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NOTE 
SUR LA CHUTE DE LA PUISSANCE MAHRATTE 

Dans le dernier quart du xvIIIesiecle, les Mahrattes semblaient 
appeles a l'hegemonie du monde indien ( I ) . Leur Confederation, 
presidee hereditairement par les Pechwas de Pouna, dominait ou 
controlait toute l'lnde Centrale. Les Peehwas sur la cote du Kon-
kan, le Bhonsla au Berar, le Holkar et le Sindhia au Malwa, le 
Guikowar au Goudjerate etaient assez puissants pour faire la loi 
aux autres princes indigenes et barrer la route a la complete bri-
tannique. Comment expliqucr que, moins de vingt ans apres, la 
force mahratte ait etc brisee sans retour ? 

C'est que les Mahrattes ne comprenaicnt plus la neeossite de 
s'unir. Tant que Tautorite du Pechwa avait etc respectee, leur 
puissance n'avait ccsse de croitrc. Au temps des grands Pechwas, 
Baladji I e r (1712-1720), Badji-Rao I e r (1720-1740) et Baladji II 
(17/10-1761), le lien confederal elail asscz fori pour obligor les 
chefs mahrattes a se eoneerler. Cette situation leur avait permis, 
sous Badji-Rao, de conquerir le Malwa, le Berar et le Goudjerate, 
et sous Baladji II d'opposer a Tinvasion afghanc un front uni­
que (bataillc de Panipat, 1761), Mais apres la mort de Baladji IT, 
l'autorite des Pechwas, ruinee par une succession de minorites, 
disparut entitlement. Le Grand Sindhia, Madhava Rao, roi d'Oud-
jein et de Gwalior (1761-1794) qui assuma ik leur place la direc­
tion des affaires mahrattes, ne rencontra qu'hostilite de la part 
des autres princes confederes. Dans le moment meme ou il se 
faisait donner par la Cour de Delhi une delegation imperiale sur 
toutes les terres mogoles, il se heurtait a la jalousie du roi d'ln-
dore, Toukadji Holkar, qui lui declara la guerre (bataille de 
Lakhairi, 1792) et du regent de Pouna, Nana Farnavis, qui le 
fit assassincr (1794). Le successcur de Madhava, le Sindhia Daou-
lct Rao (1794-1826) et le successcur de Toukadji Holkar, Jaswant 
Rao (1797-1811), se firent une guerre satis merci au cours de 
laquclle Indore, capilalc des Holkar et Oud join, capitale des 
Sindhia furent tour a tour saeeagecs (1801). Le Gouvernement 

(I) Cf. supra, p. 251. 

T. III . 



11 NOTE 

de Pouna ayant pris parti pour le Sindhia, le Holkar marcha sur 
Pouna et mit le Pechwa en fuite (1802), Ce fut alors que ce der­
nier alla se jeter dans les bras des Anglais dont il implora la 
protection. 

L'invasion britannique ne reussit mfime pas a faire l'union des 
forces mahrattes. Le Holkar laissa, sans intervenir, les Anglais 
ecraser le Sindhia et l'allin de celui-ci Ragodji Bhonsla, roi du 
Berar (18o3). Le Sindhia une fois hors de cause, le Holkar affronta 
seul l'armee britannique et fut a son tour accable sous le nombre 
(1808) 

On peul clone dire avec un historien indien que « la Confede­
ration Mahratte n'a pas ete vaincue : elle s'est deliberement 
suieidec », 



CHAPITRE PREMIER 

LES EMPIRES MONGOLS 

DE TCHINKKIZ KHAN A TIMOUR LENK 

§ I. — TCHINKKIZ-KHAN, LE CONQUERANT DU MONDE 

Les Peuples de l'Asie centrale. 

De la Mer Caspienne a la Muraille de Chine, l'Asie Cen­
trale est une region de steppes et de deserts, au climat exces-
sif, privee de pluies et balayee par le souffle du bourane, le 
Vent Noir tueur d'hommes et de troupeaux. Au centre de 
cette region s'etcnd le plateau desseche du Gobi, la mer des 
sables sans limite. Quelques fleuves interieurs, avant de se 
perdre dans les solitudes, donnent naissance h des oasis 
comme celles du Tarim, du Boulouhghir et du Barkoul. La 
zone desertique est enclose dans un immense demi-cercle 
montagneux (Monts Tian-chan, Altai, Khangai et Yablono-
vo'i), dont le versant interieur se revet, a la saison humide, de 
la vegetation des steppes. C'est d'abord, au pied des Monts 
Khangai et Yablonovoi, la prairie mongole, la Terre des 
Herbes couverte a perte de vue de graminees vivaces, hau-
tcs parfois de 3 metres, que coupent de place en place des 
fourres d'arbustes rabougris. Ces steppes mongoles, arro-
secs par la Sdlinga et l'Orkhon qui se jettent dans le Lac 
Baikal, et par l'Onon et le Keroulene, affluents de l'Amour, 
sont separees par toute l'etendue du Gobi du bassin du 
Fleuve Jaune et des fertiles plaines chinoises. Plus a l'Ouest, 
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aux pentcs de l 'Altai' , du Tarbagatai' et de l 'Alataou, le meme 
pay sage continue, avee les paturages de l 'T r tych Noir, ceux 
de l ' l l i t r ibutaire d u lac Balkach et ceux de la riviere Tehou-
q u i sort de l ' lss ik-Koul et va disparaitre dans les sablps, au 
mi l i eu de la Steppe de la Fa im. Cette contree forme la t ran­
si t ion entre le pays mongol et le pays ture. Au Sud de 
l ' l l i , l 'amphitheiltre dessine par les Monts Tian-chan, le 
Pamir et le Kouen-lun, enscrre les bassins du Youldouz et 
du Ta r im qu i fertilisent les oasis du Turkestan Oriental , 
avant de se perdre dans les depressions du Bagratch-koul et 
du Lobnor. Le revers exterieur des Tian-chan donne nais-
sance au Syr et a I 'Amou Daria, Flaxartes et l'Oxus de la geo­
graphic ancienne, qu i se fraient a travers les sables de la 
Sogdiane un chemin vers la Mer d 'Ara l . Les deux versants 
des Tian-chan et les rives du Syr et de I 'Amou Daria sont 
par excellence la steppe turque, le Pays des Herbes, etendant 
jusqu'aux horizons la monotonia de ses plaines gazonnees 
que coupent sculs, le long des cours d'eau, des rideaux de 
saulcs, de peupliers et de tamaris. Plus a l'Oueist, recommen-
cent les sables de la depression aralo-caspienne qu i se derou-
lent jusqu'aux premieres falaises du plateau dTran. 

Stoppes et deserts, toute l'Asie Gentrale est le pays des 
nomades. Les steppes ont oblige l 'homme a rester eleveur de 
troupeaux et a suivre son betail de paturage en paturage. Et 
comme les paturages sont souvent separes par d'immenses 
etendues d6sertiques, les peuples de la steppe centrale, — 
Mongols et Turcs — ont etc de tout temps des nomades en 
perpetuelle migra t ion . Nulle vie plus dure que la leur : Au 
Turkestan et en Mongolie, les etes sont aussi torrides qu'au 
Sahara, les hivers aussi r igoureux qu'en Finlande. Pour 
resister a un tel m i l i eu , il a f a l l u q u e les Turco-Mongols, — 
les Touraniens comme on les a appeles — fussent d'une 
trempe singuliere. Aussi bien les conditions terribles de leur 
existence materielle, du fait meme qu'ils surent en t r i o m -
pher, f inirent par leur conferer une endurance a toute 
epreuve : Ces coureurs d'imrnensites sur un sol apre, sous 
un ciel implacable, furent vraiment la race de fer de l'an­
cien monde. 
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Les memes conditions d'existence ont impose aux Turcs 
et aux Mongols un type commun . Les Turcs sont les Toura-
niens de l'Ouest ; les Mongols, les Touraniens de l'Est. Vingt, 
fois au cours des sieclqs, les grandes migrat ions historiqucs 
ont aissocie les urns et les autres dans les memos entreprises, 
et s i , a la longue, leurs dialectes ont f i l i i par se differencicr 
profondement, ils gardent encore de lointaines affinites l i n -
guistiques que viennent confirmcr toules les traditions rela­
tives a leur or igine commune ( I ) . Turcs et Mongols, dans 
leurs legendes nationales, se disent sortis de la meme race, 
lils du Loup Gris et de la Bicke de Lumiere, les arrimaux-
lolems de la steppe. Et en depit de differences secondaires, ih 
ont bien un meme air de famille. Ge sont les memes visages 
oisseux, aux pommettes saillantes ; leis memes tetes rondcs 
sur un cou opais, avec des cheveux noirs et lisscs et une 
barbe clairsemee ; le meme teint bis ou luisent des yeux 
noirs fendus en amande ; les memes corps trapus et ramas-
ses avec les jambes arquees par l'usagc perpetuel du cheval. 
Transportant leurs yourlos d'osier et de feutre d'une extre-
mite a l 'autre de la steppe centrale, toujours en selle pour 
guider leurs troupeaux a la recherche de nouveaux patu-
rages, pour forcer a la course Tantilope et le koulane ou 
pour tenter quelque fructueuse razzia au pays des agricul-

(1) « La langue momgolc, dit M. Blochet, apparticnl a la famille ouralo-
altaique, qui comprend en oulre les dialectes turcs, le mandchou, les 
dialectes finnois et samoyedc. Le lien qui unit ces differents dialectes 
est bien moins net que celui qui cxisle cntre les langues semitiques ou 
indo-europeennes. Mais cela tienl uniqucment a ce fait que nous ne 
possedons pour aucune des divisions de la famille ouralo-alta'ique de 
dialectes anciens qui joucnt vis-a-vis do ces langues le role que joue 
le latin vis-a-vis des langues romanes par exemple. La linguistique du 
groupe -ouralo-alta'ique est aujourd'hui ce que serait la linguistique de 
la famille indo-curopeenne si Ton ne connaissait que des dialectes aussi 
deformes que le goudjerati et l'anglais, sans posseder d'une part le 
Sanscrit, de l'autre le gothique. » (Blochet, article Mongolie. Grande Ency­
clopedic) « Le mongoi n'est pas plus loin du ture que le grec modcrne 
ne 1'est de l'anglais, ou le mahratti du portugais, ou le francais du 
persan. Et cependant, ces langues ont, a n'en pas douter une origin© 
commune, mais nous ne pouvons l'etablir que parce que nous connais-
sons le Sanscrit et les langues indo-europeennes anciennes qui nous four-
nissent tous les maillons d'une chaine qui, sans ce secours, serait im­
possible a renouer ». (Blochet, Les Inscriptions torques de l'Orkhon, 
page 43, Revue Archeologique, 1898). 
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teurs sedentaires, — tels etaient apparus les Turco-Mongols a 
l'aube de l 'histoire, tels ils Staient encore a la fin du 
x I I e siecle ( I ) . 

Gomme elles avaient faconne leur type et leurs mœujs, 
les conditions d'habitat des Mongols et des Turcs dictferent 
leur role historique. Ges cavaliers nomades possedaient un 
dos territoires les plus desheritfe du globe. Mais ils tou-
chaient aux plus riches et aux plus brillantcs civilisations 
du vieux continent. Juches sur leurs etriers et des hauts pla­
teaux d6sertiques o i l errait leur course, ils apercevaient a. 
leurs pieds les capitales de l 'Orient. Tandis qu'i ls cher-
chaient miserablement leur vie dans leurs solitudes glacees, 
ils ne pouvaient pas, de cet observatoire central, de ce Toit 
du Monde qu i va du Pamir au Khingan , ne pas decouvrir et 
convoiter la Chine qu i s'ouvrait a eux par les defiles de 
Jehol, de Ta-tong et du Kan-sou ; l l r a n que leur l ivraient 
les cols du Terek Davane et du Kyz i l -Ar t ; l'Inde meme ou 
les guidaient toutes les passes du Pamir. Comme « l 'aigle aux 
yeux noirs, prince du ciel mongol » qu i decouvre en s'enle-
vant tout I 'horizon des steppos, les soldats de Tchinkkiz 
Khan, de T imour Lenk et de Baber apercevaient, des hautes 
terres de l'Asie Gentrale, toutes les plaines de l'Asie Mar i ­
time avec leurs campagnes opulentes, leurs civilisations 
millenaires, leurs foules desarmees et leurs tresors. De 
toute la ruee de leurs escadrons ils s'elancercnt un j o u r sur 
TAsie fertile, eux les fils de l 'Asie infeconde, et alors, de 
Pekin a Bagdad, de Moscou a De lh i , l'Epopee Mongole com­
m e n t (2). 

(1) Sur la psychologic ethnique des peuplcs turco-mongols consultcr : 
L. Cahun, Introduction a l'histoire de l'Asie. Turcs et Mongols, des ori-
gines a 1405. P. 1896, — G. E. Hubbard. The day 0/ the Crescent. Glimpses 
of old Turkey, Cambridge, 1921. 

(2) Cf. D'Ohsson, Histoire des Mongols, La Haye, 1834. —- Howorth, 
History of the Mongols, Londres, 1876. — L. Cahun, Introduction 
a l'histoire de l'Asie, P., 1896. — J. Curtin, The Mongols, Boston, 1908. 
— E. Blochet, Article « Mongolie », Grande Encyclopedic — E. Blochet, 
Introduction a l'Histoire des Mongols de Rashid ed din, Londres, 1910. 
— E. Blochet, edition de Rashid ed din, Hisloire des Mongols, 1914 et sq.. 
— Bouillane de Lacoste, Au pays sacre" des anciens Turcs el des Mon­
gols, P. 1911. 
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Le monde Turco-Mongol 
au X I I e siecle. 

A la f in du xIIe siecle, la Chine etait toujours partagee en 
deux Etats r ivaux. La Chine Septentrionale appartenait aux 
Mandchous ou Niutchis, dont les chefs, connus sous le nom 
de Kin ou Rois d'Or regnaient a Pekin et a Cai-fong. La 
Chine Meridionale formai t l 'Empire national chinois des 
Soung, q u i , depuis 1127 avait sa capitale sur la cote du 
Tche-kiang, a Hang-tcheou que les Chinois appelaient L i n g -
ngan et les Occidentaux Quinsay (1). Sur les frontieras occi­
den ta l s de ces deux Etats, la horde tibetaine des Hia ou 
Tangoutes avait fonde une pr incipal i ty pillarde aux sources 
du Hoang-ho, dans la region du Koukou-nor, le Kannsou 
et l 'Alachan. 

Les tr ibus mandchoues, mongoles et turques se parta-
geaient FAsie Septentrionale et l'Asie Centrale. Sur la rive 
droite de l 'Argoun , affluent de l 'Amour , nomadisaient les 
Tatars et les Koungrad, les premiers de race mai/fdchoue 
comme les K i n , les seconds metis de Mandchous et de Mon­
gols, les uns et les autres comptant pa rmi les plus sauvages 
des peuples de ces regions ; au demeurant, voues a un role 
poli t ique insignifiant , bien que, par une etrangc bizarrerie 
du sort, le nom des Tatars ou Tartares ait servi depuis aux 
Occidentaux pour designer l'ensemble des nations t o u r i -
niennes. Entre le Keroulenc et l 'Onon habitait le clan m o n -
gol des Bordjiguencs, destine avec Tch inkkiz Khan a une 
si prodigieuse fortune. Sur l l n g o d a , entre l 'Onon et le Bai­
ka l s'echelonnaient quatre t r ibus de meme race, les Taidjikol, 
les Djou'irady las Arlad et les Djela'ir — ces derniers plus ou 
moins matines de Turcs. Le long de la r ive orientate du 
Baikal vivaient les Mergued, Mongols meles de Mandchous 
et en partie nestoriens. Sur la r ive occidentale du Baikal . 

(1) Le Royaume des Kin comprenait le Pc-tchi-li, le Chan-si, le Chan-
toung, presque tout le Ho-nan et le Chen-si. L'Empire des Soung, com­
prenait le Tche-kiang, le Ngan-hoeY, le Hou-pe, le Hou-nan, le Se-
tchouen, le Kouel-tcheou, le Kouang-si, le Kouang-toung. le Fo-kien et 
le Kiang-si. 
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entre FAngara, l lenissei et le lac Keussogol, etaient etablis 
les Oirad, peuple de pure race mongole, plus connu par la 
suite sous le nom d'Eleuthes. 

Au Sud du Baikal, depuis les monts Kente'i jusqu'a la M u -
rail le de Chine, du cote du Chansi, s'etendait le royaume des 
Turcs Kerait qu i englobait la valine de la Toula (province 
actuelle d'Ourga) et les oasis du Gobi Oriental (aujourd 'hui 
royaume du Toukhetou-khan). Du commencement du 
xie sifcclc, a la f in du xIIe, les Kerait furent le peuple le plus 
puissant de la Mongolie. La plupart des tr ibus voisines leur 
reconnaissaient une sorte d'hegemonie. l is se distinguaient 
des autres Mongols, restes paiens, par leur rel igion : En 
1007, leur ro i et tout leur peuple (environ 200.000 ftmes) 
avaient ete baptises par l'eveque nestoricn de Merv (1). Leur 
conversion, connue plus tard en Europe par les recits des 
voyageurs italiens, y excita un interet prodigicux. Le ro i 
dos Kerait, ce mysterieux prince chretien qu i regnait sur 
un peuple « tartare », aux confins de la terre, devint sous 
la plume des chroniqucurs latins, une sorte de pontife-roi , 
« le Pretre-Jean » (2), dont on ne savait au juste ou situcr les 
Etats, mais dont l'aide etail toujours vaguement escomptee 
par lesorganisatcursdeCroisades(3). Sans doute, y avait-i l la, 
un souvenir de la grande expedition conduitc jusqu'a Kach-
gar, en 1046, par les Kerait, expedition q u i fut sur le point 
d'aboutir a l ' invasion de l 'Empire Arabe. — Les Turcs Nai-
manes, freres-ennemis des Kera'it, etaient nestoriens comme 
eux. l i s habitaient entre le haut Orkhon et le Grand Al t a i , 
dans la region des Monts Tannou Ola et Khangai", autour 
des lacs Oubsa-nor et Kara-oussou-nor (province actuelle de 
Kobdo. La vil le de Karaboroum etait situee a la frontiferc des 
territoires kerai'te et naimane. 

Au Sud-Ouest des Nai'manes vivaient les Turcs OTgour* 

(1) Plusicurs chefs kerait portercnt depuis lors des noms chretiens,  
comme Margouz (Marcus), Kourdjakouz (Cyriacus) et Djakambou (Ja­
cobus). 

(2) Cf. Howorth, The Kirais and Priester John, Journal of the royal 
Asiatic Society 1889, t. XXI, 301-431. 

(3) H est cependant possible que le Pretre Jean » n'ait pas ete le ro i 
des Kerait, mais le roi des Ongout (Cordier, Hist, de la Chine', I I , 377). 
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Nous avons deja parte de ce peupie remarquable, un mo­
rdent converti au Manicheisme, partage plus tard entre le 
Bouddhisrne et le Nestorianisme et qu i avait emprunte aux 
mistsionnaires nestoricns son alphabet, derive de l'alphabet 
syriaque. Les Oigour jouaient toujours un role considerable 
a la tete de la civil isation turco-mongote, mais leur action 
polit ique, au xIIe isiecle, etait depuis longtemps t e r m i n g . 
Apres avoir, au ix e siecle, domine toute la Mongolie, i l * 
etaient desormais reduiis a leur propre tcrr i toire , e'est-a-
dire aux oasis de Harm, Barkoul, Bichbaiik (Goutcheri), 
Tourfan, Karachar et Koutcha. Au Sud des Oigour, sur le 
cours inferieur du Tar im entre Almal ik (Kouldja) et le Lob-
nor, habitaient les Karluk, egalement bien dechus de leur 
ancienne puissance polit ique. Les Oigour et les Karluk, deve-
nus les vassaux des Kara-Khitai', gravitaient dams l 'orbite de 
cette puissante nat ion. 

L 'Empire des Kara-Khitai avait ete fonde en 112.4 par le 
prince khi ta i Yelou Tache, chasse de Chine par l ' invasion 
n iu tchi ( i ) . Yelou Tache, reconnu comme Gourkhan ou 
Empereur par toutcs les tribus du Turkestan Oriental et Occi­
dental, etablit le siege de sa puissance a Belghassoun ou Ba-
lagassoun, sur la riviere Tchou, dans la region de, Flssik 
Koul et du lac Balkach (Semiretchie actuel). Sa domination 
directe is'etendit sur les vallees de 1'Ili et du Tar im, avec, 
pour villes principales, Hi , Tokmak, Talas, Euzkend, Kach-
gar, Yarkand et Khotan. Il cut pour vassaux, a l'Est, les 
Oigour et les Karluk, a l'Ouest les emirs de Samarkande et 
de Boukhara et les chahs du Kharezm. Ses successeurs main-
t inrent l 'Empiro Kara-Khitai a un haut degre de puissance 
jusqu'au dernier d'entre eux, le gourkhan Yelou Tchelou-
kou (1169-1213), qu i laissa le chah du Kharezm se revolter 
et l u i enlever la Transoxiane (1207). Le Syr Daria marqua 
alors ia frontiere entre l 'Empire Kara-Khitai" et l 'Empire 
Kharezmien. 

Ainsimalgreremiet tementdes tribus turco-mongoles, deux 

(1) €f. Howorth, the Kara-Khitai, Journ, of Roy. As. Soc. new. ser. 
t. V I I I , 262-290. 
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grandes dominations se partageaient l'hegemonie des step­
pes : Le Royaume des Kerait a l'Est, l'Empire Kara-Khitai a 
l'Ouest. Lee chefs de ces deux dominations, le Pretre Jean et 
le Gourkhan etaient les deux principaux personnages de 
TAsie Centrale. 

C'etaient Ia des Turco-Mongols restes fiddles aux mceurs 
de leur race et qui, comme clle, regardaient plut6t vers la 
civilisation chinoise que vers le monde mediterraneen. Au 
contraire, les tribus etablies dans le Turkestan Occidental s'y 
etaient rapidement converties a la religion musulmane ainsi 
qu'a la culture iranicnne. Les Ghaznevides au xe deele, les 
Seldjoucides au xi*, etaient devenus de veritables princes 
persans, defenseurs de l'lslam et representants temporels du 
Khalifat. Lour heritage etait passe au xi i e siecle a une autre 
maison turque, celle des chahs de Kharezm. Le chah de 
kharezm Mohammed (1199-1220), ayant cnleve la Tran-
soxianc aux Kara-Khita'i et l'Afghanistan aux Ghourides et 
impose sa suzerainete aux petites dynasties musulmanes de 
lTrak-Adjemi, du Fars et de l'Azerbaidjan, se trouvait mai-
tre de l 'lran tout entier. Se defendant peniblement contrc 
ce redout able voisin, un petit Etat pontifical abbasside se 
maintenait a Bagdad, Les autres souverains musulmans 
etaient engages dans des luttes lointaines contre les Infi-
dfeles. Les Turcs Seldjoucides d'lconium guerroyaient en 
Asie Mineure contre lTIellenismc, les Eyoubites d'Egypte 
reconqueraient pied a pied la Syric sur les Latins, et dans 
l'lnde les Turcs Ghaznevides auxqucls allaient succeder les 
Afghans Ghourides, menaient la guerre sainte contre l 'Hin-
douisme radjpoute. 

Telle etait la situation de l'Asie a la fin du xIIe siecle, lors-
que, sous une yourte mongole, dans la prairie, au bord de 
l'Onon et du Keroutene, naquit Temoudjine qui devait s'ap-
peler un jour le Tchinkkiz Khan et devenir le Gonquerant 
du Monde (1162). 
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Premieres luttes 
de Tchinkkiz Khan. 

Formation de la nation mongole. 

Temoudjine n'etait pas un aventuricr « fils de son sabre » 
comme la steppe en a tarit produits. C'etait l 'heri t ier d'une 
longue lignee de chefs, tres fiers de leur race et qu i preten-
daient descendre directement du Loup Gris et de la Biche de 
Lumiere, ai'eux mythiques des pcuples turco-mongols. Car 
chez ces chefs de hordes, si pauvrcs que quelques troupeiaux 
constituaient toute leur richcsse, on tenait avec un soin 
ja loux a l'anciennete des genealogies. 

Les ancetres immediats de Temoudjine apparlenaient a la 
famil le des Bordjiguencs qui groupait sous sa suzerainete 
une vingtaine de clans dans la prairie de l 'Orkhon, de 
l 'Onon et du Keroulene, entre les nations plus puissantes des 
Naimanes, des Kerait et des Tatares. Les Bordjiguencs 
etaient d'ailleurs clients, sinon vassaux, des Kerait, de con­
cert avec lesquels ils gucrroyercnt durant tout le xII° siecle 
contre le royaume K i n ou mandchou de la Chine du Nord. 
Yesouge'i Behadour ou le Vail lant , pere de Temoudjine, 
accompagna l u i aussi le ro i des Kerait dans une expedition 
contre les K i n . 

A la mor t de Yesouge'i, les t r ibus confederecs qui recon-
naissaient l 'autorite des Bordjiguencs, firent defection. Le 
fits de Yesouge'i, le jeune Temoudjine, ral l ia ses derniers 
fideles, fit appel au sentiment de l 'honneur mil i ta i re , si fort 
chez ces reitres turco-mongols, et obt int par sa precoee 
sagesse, le retour de deux tribus — les Ar lad et les Koun-
grad —, dans la confederation. Les autres t r ibus, celles des 
Taid j ikot et des Djoui rad , persistant dans leur defection, il 
les attaqua avec 18.000 hommes et ecrasa leurs 3o.ooo guer-
riers sur les bords de l ' lngoda (1188). Les vaincus furent 
jetes vivants dans des chaudieres bouillantes : Le futur 
Tch inkkiz Khan inaugurai t deja contre ses voisins le regime 
du Yassak, de la discipline mongole, le regime de la terreur 
methodique, que ses lieutenants devaient etendre a la moi -
tie de Tunivers. 
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Comme son pere, Temoudjine fut longtemps le cl ient du 
puissant chef des Kera'it, Togroul , plus connu. sous son dou­
ble t i tre chinois et ture de Ouang-khan (le roi-khan) , Le 
jeune chef bordjiguene et le vieux ro i kera'it s 'unirent etroi-
tement pour imposer en c o m m u n leur domina t ion aux 
autres tribus turco-mongoles. Ensemble, ils battirent suc-
cessivement plusieurs d'entre elles, notamment celled des 
Mergued et des Naimanes (1198-1200). Les clans menaces, 
s'apcrcevant du per i l , formercnt alors une ligue ou entrerent 
les Djoui 'rad, las Tatars et les Koungrad et dont le ro i des 
Djoui'rad, Djamouka fut le chef. Mais Temoudjine et le 
Ouang-khan t inrent tete aux coalises et les battirent en 
detail. Desesperant de vaincre les deux allies, Djamouka 
rfesolut de les desunir. II se presenta en fugitif chez le Ouang-
khan , le conjurant de le preserver de la vengeance de Te­
moudj ine. Scion la regie de l 'honneur ture, le souverain 
kera'it ne put faire autrement que d'accepter le suppliant a 
son foyer. Une fois dans la place, Djamouka fit son oeuvre : 
au bout de quelques mois, i l avai l acquis une telle influence 
sur Tesprit de son hote que celui-ci , rompant I'ancienne 
alliance, declarait la guerre a Temoudjine. 

La rupture avec les Kera'it marque une nouvelle phase 
dans la vie de Temoudjine. Jusque-la. il avait marche en 
etroite un ion avec eux, t ra i lant le Ouang-khan comme son 
pere et son suzerain, tant a cause de Tage de celui-ci que de 
l an t ique hegemonic de la nat ion kerait. Memo lorsque l'at-
l i tude du Ouang-khan eut rendu la broui l le inevitable, i l 
semble que Temoudjine n'ait pas envisage sans regret une 
guerre contre les vieux allies de sa famil le . Du moins affec-
ta-t-i l de tout mettre en oeuvre pour qu'aucun des torts ne 
fut de son cote. Ceci fait , il xnena la hit te avec vigueur et, 
dans une grande bataillc pres d'Ourga, entre la Toula et le 
R6rouI£ne, detruisit l'armee ennemie. Le Ouang-khan perit 
dans sa fuite. Apres avoir correctement deplore la perte de 
son ancien allie, Temoudjine annexe le pays kerait (12o3). 

Voyant s'evanouir ses esperances, Djamouka, 1'irreduc-
tifofe adversaire de Temoudjine, chercha ailleurs de nouveaux 
ennemis a son r iva l . Il se retire chez les Naimanes et reussit 
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a eatraiaer dans la lutte leur ro i ou « tayang », le vieux 
Baibouka et le fils de ce prince, le bouil lant Gouchloug. 
Tous les vaincus des guerrejs precedentes, — Djoui rad , 
Oi'rad, Mergued, Tatars — formerent avec les Naimanes une 
grande coalition pour ecraser Temoudjine. Une fois de plus, 
celui-ci les p r ev in t II se jeta sur les Naimanes et detruisit 
leur armee la bataille de l'Altai-sou, dans la region de 
Kobdo. Le Tayang fut tue. Son fib, Gouchloug p r i t la 
fuite vers le Balkach. Les autres coalises furent accabtes 
isolement et certains d'entre eux, comme les Tatars de l 'A r -
goun, entierement extermines. Temoudjine annexa alors le 
pays nai'mane comme il avait annexe le pays kerait. Lets Nai­
manes furent si bien soumis q u ' i l fixa sa residence pa rmi 
eux, a Karakoroum, sur le haut Orkhon ( I ) . 

Tchinkkiz Khan Empereur. 
Le Pantouranisme. 

En 1206, Temoudjine ayant fait le rasscmblemcnt des 
terres turco-mongoles, maitre de tout lo pays cut re le Hoang-
ho et r i r t y c h , entre le Royaume K i n de la Chine Septeu-
trionale et l 'Empire Kara-Khitai* du Turkestan, resolut do 
restaurer le trone deis empereurs Tou-kioue de jadis — 
le tr&ne de cet l l -khan Mokan et de ce Dobo-khan q u i , au 
vIe siecle, avaient regne sur la moitie de l'Asie. 

Le choix de Karakoroum comme capitale annonpait deia 
ce grand dessein. Karakoroum n'etait pas seulement le cen­
tre naturel de la Mongolie, la vi l le frontiere du pays kerait 
et du pays nai'mane. C'etait aussi, c'etait surtout l'ancienne 
capitale des grands-khans turcs du vI° siecle, des grands-
khans oigour du vII I e siecle, la vi l le imperiale par excellence. 
C'est pres de Karakoroum, a Kocho-Tsai'dam, que se t rou-
vaient les inscriptions des khans Keul Tekine et Mekil ien, 
vencrables monuments litteraires q u i commcncent commc 
une epopee et renfermcnt les lcttres de noblesse des nations 

(1) Cf. Gaubil, -ed. Cordier, Situation de Ho-lin en Tarlarie, Toung pao, 
1893, p. 33. 
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turco-mongoles (1). Mais pour un acte aussi impor tan t que 
la restauration de l 'Empire Turco-Mongol, le heros bo rd j i -
guene vdulut avoir la consecration de ses peuples. Il reuni t 
a Deligoun Bouldak, aux sources de l 'Orkhon , un kouriltal 
ou champ de ma i , ou figurerent toutes les tr ibus soumises. 
C'est la que Temoudjine fut proclame Tchinkkiz Khan, c'est-
a-dire Empereur Inflexible, ce qu i correspond au t i t re byzan-
l i n et russe d'Autocrator. Par cette election solenrielle, le 
tils de Yesougei devenait l'Empereur de tous les Turcs et de 
ious les Mongols, le mattre absolu de tout ce qu i monte a 
cheval, dort sous une tente et pait ses troupeaux dans l ' i m -
mense steppe asiatique entre la Mer Gaspienne et la Mer du 
Japon. Arme de ce t i t re , il entreprit aussit6t de faire valoir 
les droits que sa nouvelle digni te l u i eonferait, les droits his-
toriques des grands-khans d'autrefois sur toutes les tr ibus 
congeneres repandues par le vaste monde, — que ces t r ibus 
continuassent a mener la vie nomade dans la prair ie natale, 
ou qu'a Pekin, a Ispahan et a I con ium, elles cussent fait 
asseoir leurs chefs sur les trones d'or des Empires mi l l e -
naires. 

Ce que l 'Empereur Inflexible allait imposer aux gens de 
la steppe et par eux au monde, e'etait le Yassah, la consigne 
mi l i t a i re , la discipline de caserne propre aux reitres turcs. 
Bordjiguenes, Kerai't et Nai'manes, Oirad, Ar lad , Barlass et 
Djelai r , tous, les vainqueurs et les vaincus, le Yassak ju r e 
par eux au Kouri l tai ' de 1206 les fondit en une seule nat ion : 
lu nation mongole. A ins i , les rccrues de toute provenance 
ne forment, une fois soumis au reglement mi l i t a i re , qu 'un 
meme regiment sous un memc drapeau. Un regiment for­
midable venait de se constitucr la-haut, dans les maigres 
pacages des Monts Khangai, et, du Pe-tchi-li au Bosphore, 
du Golfe Persique au Gange, tous les trones du vieux monde 
allaient s'ecrouler devant l u i . 

Au lendemain meme de cette consecration solennelle, les 
ennemis personnels de Tchinkkiz Khan firent un effort deses-

(1) Cf. Blochet, Les inscriptions turques de l'Orkhon, Revue archeold-
gique, 1898. — Bouillane de Lacoste, Au pays sacre' des anciens Turcs et 
des Mongols, p. 55 (P. 1911). 
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pere pour s'opposcr a sa fortune. Gouchloug et Bouyourouk, 
le fils et le frere du dernier ro i dee Naimanes, Djamouka, 
Tirreductible adversairc du Conquerant, et Toukta, ro i des 
Mergued, reconstituerent leurs bandes dans la region du 
Lac Balkach pour tenter de nouveau la fortune des armes. 
Tchinkkiz Khan les atteignit dans le Tarbagatai, tua Bouyou-
rouk et forca les autres coalises a. prendre la fuite. Avec la 
tenacite de leur race, ils se reformerent encore une fois, 
v inrent offrir la bataillc sur la riviere I m i l , pres de Tchou-
goutchak et furent ecrases. Gouchloug, grace ft la vitesse 
de son cheval, reussit a s'enfuir en Kachgarie. Mais Toukta, 
poursuivi par les coureurs mongols, fut re j o i n t et tue sur 
les bords de l T r t y c h . Rejoint de meme et fait p r i -
sonnier, Djamouka eut les articulations tranchees au cime-
terre. — La Mongolie toute entiere etait cette fois bien sou-
mise, et le peuple mongol, unifie. 

Guerre de Tchinkkiz Khan 
contre le Roi d'Or. 

A peine Tchinkkiz Khan cut - i l fait l 'unite de son peuple 
q u ' i l le conduisit a l'assaut des Empires voisins. 11 com-
men$a par s'occuper des affaires chinoises. Ses debuts, sur 
ce nouveau theatre ne manquerent pas d'habilete. Sur la 
fronticre occidentale de la Chine, s'etendait un Etat b r igand , 
celui des Tangoutes, le « Royaume de Hia », comme on l'ap-
pelait. Les Tangoutes, peuple d 'origine tibetaine etabli au 
Koukounor, dans TAlachan et au Kan-sou, interceptaient 
les pistes de caravanes entre la Chine et l'Asie Centralc. En 
1207, Tchinkkiz Khan, se posant en defenseur des Empires 
reguliers contre ce peuple de bandits, envahit le pays tan-
goute et le, m i t a feu et a sang, Le Roi d'Or de Pekin et le 
Fils du Ciel de Hang-tcheou, ne pouvaient qu'applaudir a 
cette operation de police. En realite, la porte des deux Chines 
se trouvait ainsi ouverte aux Mongols. 

Co n'etait Ia qu'une operation prealable. Tchinkkiz Khan 
avait desormais des ambitions plus hautes. Les Tangoutes, 
une fois domptes, i l attaqua le royaume K i n de la Chine 
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Septentrionale ou Royaume d'Or. Aussi b ien ne pouvai t - i l y 
avoir a la fois un Empereur de; tous les Turco-Mongols a 
Karakoroum et un ro i mandchou a Pekin . L ' u n des deux 
devait disparaitre. 

En 1209, done, Tchinkkiz Khan, profi tant d 'un change-
ment de regne dans la monarchie voisine, declara la guerre 
au Roi d'Or. .loignant comme toujours l 'habilete pol i t ique a 
la force des armes, il forma contre les K i n une vaste coa­
l i t i o n ou entrerent toutes leurs anciennes victimes, tous les 
vaincus des derni&res guerres, d'abord les Kh i t a i q u i , a 
Papproche des Mongols, se revoltercnt contre le Roi d'Or 
au Liao-toung, puis les Chinois de l 'Empire Soung q u i , 
prenant les K i n a revers par le Sud, firent une demons­
t ra t ion contre la province de Ho-nan. Quant a l u i , i l attaqua 
les K i n au siege meme de leur puissance, au Pe-teht-li. En 
1211, il envahit cette province a la tete de la grande armee 
mongole et en c o m m e n t la conquete methodique. Ce fut 
une guerre longue et difficile, car les K i n , un moment acci-
bles sous le nombre, ne tardercnt pas a se ressaisir et se 
defendirent vai l lamment . La plupar t des places-fortes furcnt 
plusicurs fois prises, perdues, reprises. Mais les strateges 
mongols, isans se laisser emouvoir par aucun echee, reve-
naient sans cesse a la charge avec une tenacite terrible. Pen­
dant c inq ans Tch inkkiz Khan et ses quatrc fils poi counirent 
en tous sens le Pc-tchi-l i et le Chan-si, rasant les villes, b r i l ­
lant ka recolles, faisaiit. pniloul, le desert, Assiegtf dans 
Pekin , le Roi d'Orr Outoubou Unit par se decourager. En 
I215, a la faveur d'une Ireve, il qui t ta la place et t ransporta 
sa capitale a Gai-fong, au Ho-nan, de l 'autre cote du Fleuve 
Jaune. Quelques mois apres son depart, le general mongol 
Samouka p r i t Pekin ( j u i n 1215). 

Tch inkk iz Khan, a ce moment , fut rappele en Mongolie 
par les affaires de I'Asie Centrale. Il laissa a la tete de 
Tarmee de Chine son lieutenant, Moukoul i , le plus metho­
dique, le plus sagace de ces strateges mongols dont l 'habilete 
manoeuvriere allait detraire comme en se jouant toutes les 
forces mili taires du vieux monde. En 1217, Moukoul i acheva 
la conquete du Pe-tchi-U, du Chan-toung et du Chan-si 
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(prise de Tsi-nan et de Tai-yuan). Il entreprit ensuite la con-
quete du Chen-si et, aprfes de savantes passes d'armes, s'em-
para du chef-lieu de cettc province, l 'antique cite de Si-ngan, 
la vieille metropole chinoise. La situation des K i n devenait 
tragique. Ecrases au Nord sous l'avalanche mongole, pres­
ses au Sud par les Soung, il ne leur rcstait de leur ancien 
royaume que la province de Ho-nan, ou ils se virent bien-
tot etroitement bloques. Le Roi d'Or, Outoubou, mouru t 
desespere dans le prcssentiment de la catastrophe prochainc 
(1223). 

Tchinkkiz Khan n'avait assiste personnellement qu'aux 
premieres actions de cettc guerre. L'oeuvre une fois en 
bonnes mains, il s'etait consacre ailleurs a des taches plus 
urgentes. Remarquons a ce propos q u ' i l ne poussa person­
nellement a fond, ni la conquete de l 'Extreme-Orient, ni 
celle de la Perse, ni celle de Finde, ou de la Russie : il 
savait qu'une fois la race turco-mongole unifiec par son 
Yassak, tous ces vieux Empires historiques, si sou vent con-
quis au cours des siecles par les aieux de sa race, le seraient 
encore par ses lieutenants ou ses pctits-fils. La besogne p r i n -
cipalc pour l u i , besogne ingrate, mais qui etait a la base de 
tout le res le, c'etait Ze rassemblcmcnt des nations turco-mon-
yoles dans la meme caserne, sous la meme consigne, avec 
menace de destruction totale pour Ins dissidents. Le raste 
vicndrai t por surcrolt. A celte ceirvre uti le mais sans eclat, 
Tchinkkiz Khan, le moins « glorieux » dm conqueranta qui 
a i l exisle, sacrifta sans hesitation les brillanta et relenlis-
sants coups d'epee a fer i r au pays des Rots d'Or. 11 laissait 
a ses jeunes capitahies l 'enivrement des triomphes inouis 
aux portes des capitales du rnonde, sous Gai-fong ou sous 
Ispahan. L u i , i l prenait laborieusement quelque campe-
ment de nomades dans la steppe glacee, et detruisait quel-
ques hordes de maraudeurs. « Mes descendants, disait-i l un 
jou r , se vetiront d'etoffes brodees d'or, se nour r i ron t de 
mets exquis, monteront de superbes coursiers, presseront 
dans leurs bras les plus belles femmes, et ils ne songcront 
pas a qu i ils devront tous ces plaisirs. » C'est ainsi qu'en 
1216, il abandonna la conquete de la Chine opulente et 
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feerique pour aller soumjettre quelques maigres oasis a 
rOuest du Gobi. 

Chute de I'Empire Kara-Khitai. 
Gonqudte de la Kachgarie 

par Tchinkkiz Khan. 

L'implacable ennemi de Tchinkkiz Khan, Gouchloug. le 
dernier des princes naimanes, s'etait, aprfes le desastre de 
son peuple et de sa famil le , refugie en Kachgarie, chez les 
Kara-Khitai . Le Gourkhan ou Empereur des Kara-Khitai , le 
vieux Yelou Tcheloukou l 'accueill i t avec honneur et l u i 
donna sa fil le en mariage. Mais le nouveau venu ne tarda pas 
a tout boulevcrser dans les Etats de son beau-pere. Tout 
d'aibord, il broui l la ce prince avec les Mongols. Puis, presse 
de recueill ir sa succession, il s'entendit contrc l u i avec le 
chah du Kharezm, Mohammed. Tandis que Mohammed 
onvahissait l 'Empire Kara-Khitai par le Sud en Tran-
soxiane, Gouchloug, levant, le masque, marcha au Nord sur 
Belghassoun, capitale du Gourkhan. Enccrcle entre ces 
deux ennemia, Yolou Teheiuukon fut vaincu el fait prison 
nier. Gouchloug le detrona et se proclama Gourkhan a sa 
place. Dans le partage de I 'Empire Kara-Khitai, il p r i t pour 
l u i la Kachgarie et lu region du Tchou, en laisaant la Tran 
soxiane a son alli6, le Chah de Kharezm (1112). 

Pcul-Clre Tchinkkiz Khan n V n t - i l pns relance son ennemi 
dans son nouveau domaine, si celui-ei n'avait commis la 
folie de le provoquer une fois de plus. A peine maitrc de 
I 'Empire Kara-Khitai , Gouchloug n'eut r ien de plus preissu 
que de persecuter tous ceux qu'ils soupgonnait de nour r i r 
das sympathies pour Tchinkkiz Khan. C'est ainsi q u ' i l mo-
lesta les Oigour de Bichbal ik (Goutchen), les Kar luk de I ' l l i , 
les Turcs Chretiens d 'Almal ik (Kouldja), et qu'a Kachgar il 
crucifia un 6veque nestorien. Le r6sultat de ses violences 
fut que toutes ses victimes implorerent l'aide des Mongols. 

A la nouvelle de ces evenements, Tchinkkiz Khan rappela 
do la Coree, qu'ils venaicnt de conquerir , deux de ses me i l -
leurs lieutenants, Djebe et Souboutai. L'armee mongole 
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rallia au passage les Oi'gour, les Karluk et les gens d 'A l -
ma l ik . De plus, a son approche, les Kara-Khitai se soulc-
verent contre Gouchloug, acclamant avec enthousiasme 
TEmpereur Inflexible qu i venait venger leur Gourkhan 
indignement t rahi et qu i avait chasse de Pekin les K i n usur-
pateurs. Abandonne de tous, Gouchloug fut vaincu par 
Djebe sur les bords de la riviere; Tchou, dans la region de 
Tokmak. Il chcrcha a se refugier en Perse, fut rejoint par 
la cavalerie mongole dans les montagnes du Badakchan et 
massacre (1217). Djebe fut accueifli en liberateur a Kachgar, 
a Yarkand, a Khotan, et dans tout le Turkestan Oriental, oil 
il retablit la l iberie du culte nestorien persecute par Gouch­
loug. L ' l l i et la Kachgarie furent annexes a l 'Empire Mon­
go l : I 'Empcreur Inflexible regnait maintenant de la Coree 
au Pamir. Il etait maitre du vieux pays ture commc du pays 
mongol . L 'uni te turco-mongole, la grande pensSe de sa 
polit ique, etait realisdc. 

LcsTurcs nationaux une fois rallies a sa banni£re, Tchink 
kiz Khan s'occnpa des Turcs musulmnns. 

Destruction 
de l'Empire Kharezmien 

par Tchinkkiz Khan. 

Mohammed, chnh du kharezm (1) et. maitre de l ' I r an , 
n'etait pas un fou malfaisant comme Gouchloug. C'etait un 
polentat oriental plein de gloire, de ehevalerie, de mollesse 
et de fatalhnip musulmun, faglucux comme un prince de 
miniature persane, fantasque comme un heros des Mille et 
une nuits, — bref l'oppoge mftmc de Tchinkkiz Khan. L ' I J U , 

le Mongol de la prairie ne se piquait que d'un bon sens 
solide et f ro id . L'autre, le Ture iranise, etait tout en qualites 

(1) Je rappelle que le Kharezm ou Khwarezm est le Khanat actuel de 
Khiva, au sud do la mer d'Aral, a I'embouchure de l'Amou-Darya. L'ari-
cienne capitale du Kharezm etait Ourgendj, ville situee un peu au nord 
de Khiva, sur la rive gauche du bas Amou-Darya. L'Empire Kharezmien 
comprenait en 1219 la Transoxiane (Sogdiane ou Boukharic), la Bactriane. 
l'Afghanistan, le Khorassan, le Mazenderan, l'lrak Adjemi, le Kirman, le 
Fars et 1'Azerbaidjan. 

LES EMPIRES MONGOLS 2 
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brillnntes, en dehors magmfiques, Le premier incarnait 
vraiment le type de sa race restee fruste et positive au fond 
de la Meppe natale. Le second etait le iraodele de. tous ces 
princes venus du Touran pour reguer en terre iranieiaae, 
Turcs deracines, denationalises par ITslam, sans etre dete­
nus pour eel a des Persans veritables. 

L'Empereur Mongol avait restaure l 'Empire des tehen-yn 
de jadis. De la Coree a la Caspienne, le mondc touranien 
n'avait q u ' u n seul maitre. Or, le chah de Kharezm q u i , aux 
yeux des Iraniens, etait le tout-puissant Roi des Rois de 
Perse, n'etait pour les gens de la steppe qu 'un petit sei­
gneur kank l i , c'est-a-dire un baron ture, absolumcnt sem-
biafcte a tous las chefs de bandes deja vassanx de Tchinkkiz 
Khan. Comme eux, il devait done rendre hommage au Khan 
de tous les Mongols et de tous les Turcs. Formalistc comme 
toujours, Tchinkkiz Khan pria Mohammed de rentrer dans 
le g i ron de l 'unite turque. Mohammed perdit la tete. Il etait 
devenu trop Persan et t rop Musuliman pour obeir aux ordres 
de celui que tout l ' ls lam appelait deja le Reprouve. Mais 
Phcredite turque qui sommeillait e;n l u i , l u i faisait obscure-
ment sentir que e'etait folie, quand le peuple turco-mongol 
avait fa i l son unite, la-haut, dans l'inepuisable reservoir 
dhommes de la steppe, de vouloir , a l u i tout seul, resistor 
a la Consigne anccjstrale aver ses « Tadjiks »> amollis ( i ) . Et 
a lore il prenait peur, et, son fatalisme musulman aidant, il 
se disait que, forceroent il serait ecrase par l 'Empereur 
Ini lcxible , et q u ' i l ny avait pas de resistance a faire, Mora-
lenient, on ne resiste pas, quand on ost Ture, a rEmpereur 
legitime du Pan-Touranisme. Materiellement, quand on est 
un Ture iranise, on sait par experience hereditaire Timpos-
sibil i te de tenir tete aux hordes famcliqucs de la steppe. 
Mohammed le disait a ses Persans, les decourageait d'avanee. 

Et pourtant ce fut l u i , qui , par sa maladresse, provoqua 
la rapture. 

Si Tchinkkiz Khan fcenait a un principe, e'etait a la l iberie 
des routes de commerce a travers FAsie. Comme les Grands-

(I) a Tadjiks », nom sous lequcl les Turcs designent les Iraniens. 
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Khans Tou-kioue du vi° si icle, ce barbare de genie oomprc-
nai t l ' importance du trafic transcontinental, de la « Route de 
la Soie » entre la Chine et l 'Occident. « Apres avoir eoumis 
les peoples nomades de la Tartarie, il avait pourvu a la surete 
dos voyageurs dans ces contrees jusqu'alors infestees de 
brigands, et des gardes avaient ete places a cet effet le long 
des routes » ( i ) . C'est pour cela q u ' i l avait detrui t l 'Etat b i i -
gand des Tangoutes, au Kan-sou. Ce fut pour cela aussi 
q u ' i l demanda au Chah de Kharezm de garantir la liber te 
des caravanes allant de Chine vers la Meditcrranee. Moham­
med repondit en laissant pi l ler un convoi mongol pres d'Ot-
rar, sur le Syr Daria. Ce fut la guerre. 

Aucune des campagnes mongoles ne fut aussi impeccable 
de conception et d'execution que celle de Tchinkkiz Khan 
contre l 'Empire Kharezmien en 1219. Le chah de Kharezm, 
s'attendant a une attaque par le Nord, avait mis en etat de 
defense la l igne du Syr-daria, lorsqu'une avant-garde mon-
gole, command ee par Djebe, penetra en Ferghana par la 
route de la Kachgarie : la l igne du Syr Daria etait tournee, 
Tarmee kharezmienne prise de flanc. Affole, le chah de Kha­
rezm porta toutes ses forces de ce cote, degarnissant les pla­
ces du Nord pour defendrc le Ferghana. Alors la grande 
armee mongole, qu i avait opere sa concentration dans la 
region du Balkach, prononya l'attaque en masse prevue sur 
le front. Nord, contre la l igne du Syr Daria. Avec elle 
ft'avanyaiertt les Oigour (0,), les Karluk, les gems d 'Almal ik , 
tous les Turcs bouddhistes ou nestoriens du Gobi, heureux 
de t i rer enfin vengeance de leurs fibres renegals, left Turcs 
musulmans de Transo-xiane. Tch inkk iz Khan avait ainsi 
reuni jusqu'a 160.000 hommes q u ' i l divisa en trois armees 
pour f ranchir le Syr Daria et envahir la Transoxiane. Il 
confia la premiere armee a son fils aine D j o u d j i , la deuxieme 
a ses fils cadets Djagatai' et Ogodai et p r i t , avec son plus 

(1) Cf. D'Ohsson, Histoire des Mongols, I. 204. 
(2) On sait que Tchinkkiz Khan cut loujours une predilection pour les 

Oigour, peuple ture de religion nestorienne et bouddhique et de culture 
syriaque, qui lui fournit ses Jettres les plug, fidelos, ses secretaires et les 
fonctionnaires de sa chancellerie. 
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jeune fils, Touloui , le commandement de la troisieme. Con-
formement au plan arrete, D j o u d j i s'empara de la fortercsse 
de Djend qui defcndait le cours inferieur du flcuve, Ogodai 
et Djagatai prirent Otrar, sur le cours moyen, et Tchinkkiz 
Khan marcha directement sur la capitale de la Transoxianp, 
la grande vi l le de Boukhara, qu i , terrifiee par la soudainete 
de l'attaque, l u i ouvr i t ses portes (1220). 

L'entree de Tchinkkiz Khan dans Boukhara, le boulevard 
del ' l s lamisme en Transoxiane, marque une date memorable 
dans l 'histoire de l'Asie. 

Le conquerant mongol penetra dans la Grande Mosquee 
a cheval, sabre au poing et casque en tete. Il monta en chaire 
et annonca aux Groyants q u ' i l etait le fleau d 'Allah envoye 
pour chdtier leurs crimes. Sur son ordre, les docteurs de 
la lo i durcnt apporter a manger a ses chevaux dans les 
caisses a Corans. Les Boukhariens furent vendus commc du 
betail et leur vil le incendiec. Puis ce fut le tour de Samar-
kande dont la garnison se rendit sans combattre, ce qu i 
n'empecha pas les vainqueurs de la massacrer tout entiere, 
au nombre de 3o.ooo hommes. Le Kharezm proprc (pays 
de Khiva) donna plus de mal aux Mongols. La capitale 
khalxizniienne, Oudgendj, fut prise nprfcs un sifcge Penible 
par le iils nine de Tchinkkiz Khan, D j o u d j i , qu i lit, egorgor 
toute la population. 

Tandls que son empire, s'ecroulait, le chah Mohammad 
de Kharezm, perdant la tete, avait fu i de Samarkande a 
Balkh, puis a Nichapour, puis a Kazvin, cherchant toujours 
plus l o in un asile contre ses ennemis. Tchinkkiz Khan, qu i 
avait installe son quartier general pres de Samarkande, char-
gca ses deux meilleurs generaux, Djebe et Souboutai (1), 
avec 25.000 cavaliers, de rejoindre le fugi t i f et de le rame-
ner, mor t ou v i f . Ce fut une course epique. Les deux capi-
taines mongols passerent l'Oxus, entrerent au Khorassan, 
pr i rent au galop Balkh et Thous, battirent l ' l r ak Adjemi a la 
recherche de Mohammed et retrouvercnt enfin sa trace a 

(1) Cf. Abel Ftemusat, Notice biographique sur Souboutai, in : Nou­
veaux Melanges Asiatiques I I , 95. 
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Rei', pres de la v i l le actuelle de Teheran. La ils apprirent 
que le prince detrdne avait pris la direction du Nord. Sans 
se donner le temps de ddscller leurs chevaux, ils franchircnt 
le Demavend et travcrserent la foret de Mazenderan ; ils 
atfeignaient la Mer Caspienne lorsqu'ils vi rent une barque 
s'eloigner du rivage. G'etait Mohammed qu i s'enfuyait sur 
la rive opposee. Ils allaient l 'y relancer lorsque la mor t le 
leur deroba : Mohammed avait expire d'epuisement et de 
doulcur en abordant a l ' i ld t d'Abeskoun, prfes de l 'embou-
chure du Gourgen (1221). 

Leur consignc executec, Djebe et Souboutai continuerent 
au nord de l ' l r an leur fantastiquc raid. Ils enleverent une 
a une les citadellcs de 1'Irak-Adjemi et de l 'Azerbaidjan, der-
nicrs debris de l 'Empire Kharezmien : Rei, Kazvin, Hama-
dan, Tauris, detruisant les villes qu i resistaient, rancon-
nant les autres. De Tauris ils remonterent vers le Caucaso. 
Les Georgicns qui voulurent s'opposer a. leur passage, fu-
rent ecrases par Souboutai dans la plaine de Khounan : cc 
fut le Crecy et l 'Azincourt de la bri l lante chevaleric geor-
gienne. Les vainqueurs franchirent ensuite le pas de Der-
bend et se dirigerent vers le nord . Les plnines de la Ruggta 
Meridionale rUaient alors occupfas par des Turcs nomades, 
restes sauvages et pai'ens, les Alains sur le Terek, et les Gu-
manfl entre la Volga et le Danube. Djebee t Souboutai" sou-
mi rcn t ees hordes au passage non sans pousser une pointe 
en Crimec ou ils saccagercnt la colonic genoise de Soldaja. 
Cependant les Cumans avaient implore contre les envahis-
seurs l'aide des Russes. Toute la noblesse russe p r i t les ar­
mes et v in t charger dans la plaine de la Kalka les veterans 
de Djeb6 et de Souboutai. Battre ces Slaves indisciplines 
ne fut qu 'un j c u pour les tacticiens mongols (122/1). Mais les 
deux lieutenants de Tchinkkiz Khan n'avaient pas mission 
de conquerir la Russie. Leur consigne etait seulement de 
ramener a l 'umte turco-mongole tout ce qu i en Europe 
comme en Asie etait ture ou finno-ougrien. Dans ce but , ils 
negligerent les Russes vaincus pour aller subjuguer les 
Bulgares de la Kama, les Ogouz de l 'Oural et les Turcs Kan-
k h l i du Tourgai . Puis, par l ' I l i et le Tarbagatai, ils rentre-
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rent au pays mongol . Cet immense raid autour de la Cas-
piejine avait dure deux ans ( i ) . 

Conquete de l'lran Oriental 
par Tchinkkiz Khan. 

Tandiis que ses lieutenants sourwettaient la Perse et la 
Russie, Tchinkkiz Khan poursuivait la conquete methodi-
que de l l r a n Oriental. Il n'existe peut-etre pas au monde 
de forteresses naturelles plus difficiles a prendre que les c i -
tadelles de la Bactriane et de l 'Afghanistan. La fortune 
d'Alexandre le Grand avait jadis f a i l l i s'y briser. Mais la 
tenacite de l 'Empcreur Inflexible eut raison de toutes les 
resistances : Un jou r , a Bamian, il dut monter a l'assaul 
tete nue pour encourager ses troupes. La terrcur mongole 
fit le reste, et de fait aucun pays, a aucune epoque, ne su-
bit une destruction pareille. Les florissantes cites de la Bac-
triana et du Khorassan qu i , au temps d'Avicenne et de Fir-
dousi, avaient etc le centre de la civil isation persane, dis-
parurent de la carte. Leis habitants de Balkh s'etaicnt sou-
mis ; neanmoins Tchinkkiz Khan decida de les supprimer 
tous « parce que leur conservation aurait entraine le main-
t ien d'une garnison trop importante ». Les malheurcux re-
curent l 'ordre de se lier les mains cntre cux, pour etre plus 
commodement abattus. A lassaut do Bamian, un dos petits 
fils de Tchinkkiz Khan fut tue. L'Empcreur Inflexible apprit 
la nouvelle au pere au mi l ieu d 'un feslin et l u i defendil de 
verser des larmes ; l 'orgie continua; mais le lendemain la 
cite coupable disparaissait. Pour consoler la mere du defunt, 
on l u i l iv ra les habitants : elle les fit tous egorger devant 
ses yeux, ordonnant d 'ouvr i r le ventre aux femines enceintes 
et de tuer jusqu'aux animaux. Tels, sur les ruines des v ie i l -
les civilisations, dans un fracas de capitales qu i s'ecrou-
laient, ces formidabkis Mongols, avec leurs passions ele-
mentaires, leurs instincts primilifs et la brutatite de letwrs 

(1) Les eonquGtes de Djebe et de Souboutai en Russie Meridionale 
formerent par la suite un fief mongol particulier,. le Khanat de Kiptehak 
que Tchinkkiz Khan donna en apanage a son fils aine, Djoudji. 
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appetits, refaisaient un raonde a leur meswe, invincibles , 
eneore agrajadis par l 'epouvante imirerselle et deja presque 
fabuleux ( I ) . 

Tandis que Tchinkkiz Khan soumettait la Bactriane, eon 
plus jeune fils, Touloui operait au Khorassan. Les eapita-
les de cette riche province, Merv, Nichapour, Herat fureti t 
prises et detruitos. Partout la population male fut metho-
diquement extcrminee. A Nichapour ou les habitants avaie/»t 
eu le malheur de tuer un general rnongol « on egorgea jus-
qu'aux chiens et aux chats et de craintei de s imulat ion, on 
coupa la tete aux cadavres deja en putrefaction (1221). » 

Entre Merv et Thous, Toulou i fit raser le monument d'Ha-
roun el Rachid, le plus grand khalife arabe du Moyen Age. 
Destruction symbolique : La tourmente mongole aneantis-
sait rceuvre de six siecles d'Islam. Comme un enorme ca-
teclysme cosmique, eillc bouleversait jusqu'en ses entrailles 
ce vieux sol de l ' l r a n Oriental qu i avait porte jadis la b r i l -
lante civi l isat ion persane des Samanides, des Ghaznevides et 
des Seldjoucides, cette terre par excellence du ciassisisme 
oriental , ou Avicenne avait cnseigne la sagesse, ou Firdousi 
avait chante la gloire et Omar Khayam la beaute Tout ce 
q u i pouvait echapper a la destruction par une fuite eper-
d'uc, s'exila au l o i n sur les routeis de Unde et de TAsic Occi-
dentalc. G'cist alors qu 'un petit chef ture appartenant a la 
I r i b u k a n k l i , Er thogroul le Pourfcndcur, s'enfuit de Merv et 
gagna l'Oueist ou il ne se c m t en securite qu'une fois par­
venu a Erzerouni, a Tabri du maaaif armdnicn. Encore u'ar-
reta-t-il pas la son exode. 11 repri t bientot sa marche pour 
ne fixer ses tentes qu'a 1'Ouest du plateau d'Asie Mineure, en 
Phrygie , 011 il jcta les bases de l 'Empirc Ottoman. 

Pour prendre les imprenables cites de l'Est I ranien, les 
Mongols avaient trouve unei methode q u i ne leur coutait 
presque r ien : I ' cmploi des prisonniers. l is trainaient apres 
eux tout un peuple de captifs qu'ils forcaient a se battre en 
premiere l ignc contrc leurs prop res compatriotes. A coups 
de piqucis et de fleches on poussait ces captifs au pied des 

(1) Cf. D'Ohsson, op. cit., I, 295. 
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remparts, on leur faisait faire le service des catapultes, lan­
cer les beliers contre les murailles et se relayer dans un cori-
t inuel assaut. De la sorte, quand les Mongols donnaient 
l'assaut f inal , leurs troupes ctaient encore intacles, tandis 
que les assieges se trouvaient deja epuises. Puis, quand on 
quit tai t le pays pour quelque nouvelle campagne, comme 
ces captitfs eussent embarrasse Tarmee pendant les mar­
ches, on les massacrait tous. Ces scenes de boucherie, me-
thodiquement concues, executees de sang-froid, se d6rou-
laient dans un ordre impeccable, comme la guerre dont elles 
etaient le denouement. Les troupeaux humains etaient con­
duits a Tabattoir ainsi qu'a une revue, et repartis, suivant 
les indications de scribes affaires, entre les divers regiments 
charges de leur execution. Apres un an de ce systeme, l ' l r an 
Oriental etait a peu pres vide d'hommes, et le sol nu comme 
apres quelque cataclysme geologiquc. L 'Is lam terrifie crea 
bientot une legende dont on retrouve la trace dans les recits 
contemporains : Les Mongols n'etaient pas des mortcls 
mais des demons envoyes par l 'Enfer, invulnerables autant 
qu'impitoyables. De fait , l 'appari t ion de ces envahisseurs 
inconnus, la soudainete de leur i r r u p t i o n , leur i nv inc ib i l i t e , 
les boucheries colossales qu'i ls organisaient, devaient pro-
duire sur les malheurcuses populations de l'Est I ranien l ' i m -
pression decrite par le romancier de la Guerre des Mondes : 
e'etait vra iment rarr ivee des habitants d'une autre planete, 
ayant j u r e rcx te rmina t ion du genre huma in et possedant 
les moyens propres a realiser cet effroyable projet . 

Un homme cependant echappait a la prostration gene-
rale : e'etait le Ills du Chah Mohammed de Kharezm, Dje-
laleddin Mangbcrdi . un de ces Musulmans chevaleresques 
comme Tepoque de Saladin en a tant produits . Apres la 
perte de la Transoxiane, l 'her i t icr sans terre de l 'Empirc 
Kharezmicn avait trouve un refuge dans les citadelles de 
TAfghanistan Oriental , a Ghazna et a Caboul q u i , du vivant 
de son pere, constituaient son lief propre. En 1221, il tenta 
un retour offensif, batt i t un corps mongol a Pervane, et 
reparut a Nichapour, se declarant le champion de la civilisa­
t i on persane contre le Touranien maudi t A son appel, le 
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nationalisme iranien se reveilla, les habitants du Khorassan 
et de la Bactriane chasserent leurs gouverneurs mongols et 
Djelaleddin se trouva en quelques semaines maitre de l'Iran 
Oriental. 

Tchinkkiz Khan, croyant en avoir fini avec les affaires 
kharczmicnnes, etait remonte vers le nord. A la nouvelle de 
la revolte, il revint sur ses pas. Aucun de ses ennemis n'osa 
l'attendre. Djelaleddin p r i t la fuite vers le Caboul, poursuivi 
par la cavalerie mongole qu i l 'atteignit enfin sur les bords 
de l ' lndus. Sous une grele de traits, il lan$a son cheval dans 
le fleuve, fut assez heureux pour aborder sur l'autre rive et 
alia demander l 'hospitalite au sultan de Delh i . Un detache-
ment mongol lance sur ses traces, passa l ' lndus derriere 
l u i et devasta le Pendjab. Mais l ' lnde etait un monde nou-
veau. Fort sagement l 'Empereur Inflexible refusa de s'y 
laisser entrainer, reservant sans doute a ses successeurs la 
conquete de ce pays. 

Les cites afghanes qui s'etaient associees a l'equipee de 
Djelaleddin, payerent pour l u i . Afin d'eviter le retour de 
semblables revoltes, Tchinkkiz Khan extermina radicalement 
la population. A Ghazna et a Herat notamment plus d 'un 
m i l l i o n d'etrcs humains furent cgorges. 

Ayant aneanti pour un demi-siecle l 'lslamisme dans l'Est-
Iranicn, Tchinkkiz Khan cprouva la curiosite de connaitrc 
oette rel igion. On la lu i exposa. Il ne la trouva pas plus 
mauvaise qu'une autre, mais declara fort inuti le le peleri-
nage de La Mecquc attendu que le monde entier est la 
maison de Dieu et que les priercs l u i parviennent partout ». 
Voulant rentrer en Mongolie, il se trouva embarrasse de la 
mult i tude de prisonniers qu ' i l trainait apres l u i . En cam-
pagne on les poussait a coups de piques a l'assaut des pla­
ces fortes. Qu'en faire maintenant ? Les maigres oasis mon-
goles ne pourraient les nour r i r . On leur fit preparer d'enor-
mes quantites de riz pour le passage de l'armee a travers les-
Tian-chan, apres quoi on les egorgea tous au pied des m o n -
tagnes. 

Tchinkkiz Khan et la grande armee mongole rentrferent 
alors au pays natal. Sur I ' l m i l , le Conquerant du Monde 
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reacontra ses deux petits-fils p re fe r s , Kousbilai et Houla-
gou, fils de Touloui , q u i etaient venus l'attendre. Il se de-
lassa de sea travaux dans la societe de ces deux enfanls dont 
i l surveillait attentivement les progres et auxquels i l donna 
pour mentors des lettres oi'gour. KoubilaX surtout l u i ° p l a i -
sait pour son precoce genie. « Faitas bien attention aux pa­
roles du petit Koubilai", repetait-i l , elles sont pleines de sa-
gesse. » La encore le grand connaisseur d'hommes qu'eiait 
l 'Empereur Inflexible avait vu juste : « Le petit Kembilm » 
devait un j o u r reprendre son oeuvre abandomnec et la mencr 
a bien. 

En rentrant en Mongolie, et de memc q u ' i l avait envoye 
son fits aine, D j o u d j i , regner a Sarai sur la Volga avec pleins 
pouvoirs sur le monde russe, l 'Empereur Inflexible installa 
son deuxieme fils, Djagatai , a A l m a l i k (Kouldja) sur l ' l l i 
avec autorite sur le Turkestan Oriental , la Transoxiane, et 
aussi, a cette epoque, sur l ' l r a n Oriental . Le troisieme fils 
de l 'Empereur, Ogodai, recut un apanage sur 1'Imil et le 
quatrieme Toulou'i, fut charge, scion la coutume hereditaire, 
de la garde du foyer, a Karakoroum, en Mongolie. 

— La derniere campagne de Tchinkkiz Khan se deroula 
sur les fronlieres de la Chim*, theatre de ses premiers ex­
ploits. Elle fut dirigAe contre les Tangoutes du pays de I l i a , 
au Kan-sou, pillards incorrigibles qu i avaient recommence 
a delroiisscr les caravans mongoles. Contre. oux comiiie 
contre les Musulmans de l 'Est-Iranien, Tch inkkiz Khan pro 
ceda par exterminations en masse. Il mouru t le 18 aout 1227, 
tandis q u ' i l assiegeait Ning-hia, la derniere eitadelle tan-
goute. Avant d'expirer, i l demanda que toute la population 
de la vi l le fut immolee sur sa tombe. Ains i f u t - i l fait . Le 
Conquerant du Monde cut pour funerailles l 'egorgement de 
tout un peuple. Le grand just icier disparu, le Yassak, la 
Consigne mongote, inflexible comme l u i , cont inuai t . 
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Caractdre de Tchinkkiz Khan. 
Son genie et son œuvre. 

Nous n'avons dissimule aucun des cotes rnonstrueux du 
caractere de Tchinkkiz Khan, ni son indifference en face 
des plus colossales boucheries, ni cette cruaute inconsciente 
— presque innocente a force d'inscnsibilite —, qu i l u i fit 
ordanner l 'extermination methodique de mi l l ions d 'hom-
ines. Cependant, quand on vcut juger son oeuvrc, i l faut 
se defier des appreciations emises a son sujct par les histo-
riens musulmans : Pour eux, il est reste le « Maudit », le 
« Reprauve », une sorte d'Antechrist tolere par Al lah pour 
le chatiment du monde. Jugement assez naturcl si on se 
place au point de vue musulman. L'Islam, aux prises avec 
les Groises sur sa facade meditcrraneennc, se voyait en 
meme temps du cote de l'Asie Centrale, menace de submer­
sion par l'avalanche mongole. Pris entre les Groises et les 
Mongols, sa situation devenait terrible. Dans les armees de 
Tch inkkiz Khan il ne rencontrait que des ennemis, — pai'ens 
comme les Bordjiguenes, nestoriens comme les Kera'it, les 
Nai'manes et les- Almal ik i s , bouddhistes comme les Oigour 
et les KhitaT, lous wppmianl dans leur lu l t c contre l ' ls lam 
leur haine d' « lnfideles » et leur brutal i te de « barbares ». 
l^s premiers ecrivains occidentaux livent leur eo jugement 
des Arabes et de nos jours encore l ' invasion mongole pass 
pour le pire dechainement de la barbarie, quelque chose 
comme F i r rup t ion de cannibales en pleine civi l isat ion. 

En realite Tchinkkiz Khan n 'e ta i l pas le monstre assoiffe 
de sang, I'etre satanique que les Musulmans ont represente, 
(T imour Lenk fut in f in iment plus cruel que l u i , parce que 
plus civilise). G'etait s implement un Mongol positif q u i 
savait ce q u ' i l voulait : — briser toute resistance en Asie 
Centrale, paralyser les Turcs d 'Islam, les Tangoutes et les 
Mandchous par la terreur —, et qu i employait pour cela les 
moyens connus de son temps. N'oublions pas d'ailleurs, 
que presque tous les adversaires q u ' i l eut a combattre — 
Tatars, Naimanes, K i n , Tangoutes, Kara-Khitai ou Kharez-
miens — etaient des homines de meme race que l u i , des 
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Turcs ou des Mandchous. Or, a quelle epoque la vie humaine 
a-t-elle compte pour les Mandchous et pour les Turcs? Et 
en dehors des peuples touraniens, Tchinkkiz Khan ne com-
batti t guere qjue les Afghans, dont la conduite partout ou 
ils Temportaient, etait exactement semblablc a la sienne. Par 
la suite, lorsque les Mongols eurent a faire a des nations 
civilisees, aux Chinois du Sud, aux Armeniens, aux Latins, 
its adopterent une attitude toute difference et en quelques 
annees, se hausserent au niveau de leurs voisins. Mais avec 
les Mandchous, les Turcs, les Tangoutes et les Afghans, 
Tchinkkiz Khan employait la seule methode de guerre que 
pussent comprendre des Afghans, des Tangoutes, des'Turcs 
et des Mandchous, — la terrcur. Sans etre d 'un tempera­
ment plus cruel que celui des homines de sa race, sans pre­
senter, memo dans ses executions collectives, aucun carac-
tere de perversite neronienno, (nu l temperament ne fut 
mieux equilibre que le sien), il erigea la terreur en sys-
tfeme de gouvernement parcc que depuis des siecles les hor­
des touraniennes q u ' i l rcncontrait sur sa route, ne comprc-
naient pas d'autre argument. L 'Is lam qu i fut sa principale 
v ic t ime, ne s'etait-il pas, l u i aussi, impose jadis par les me­
mos methodes ? Ces Turcs, ces Afghans q u ' i l exterminait , 
n'employaient-ils pas commc l u i rcx tern i ina t ion pour con-
vert i r a la foi musulmane le monde chrdtien et le mondo 
h indou ? Jugeons les vietimes de l'Ernpereur Inflexible par 
ceux de ses ennemis qu i ont pu se mettre a l 'abri de ses 
atteintes. Or ces derniers sont Er thogroul , l'ancetre des 
Osmanlis et Altamsh le sultan de Delh i , — Tun le fondateur 
du regime Ottoman, l'autrc l'ancetre des Taghlak et des A u -
rengzeb. Jamais vaincus n 'ont moins merite la compas­
sion. 

Une autre erreur, quand on veut juger Tchinkkiz Khan , 
est ce que j 'appellerais I'erreur romantique, celle qu i consiste 
a voir en l u i le type du chef de hordes en migrat ion, se deplu-
$ant « ainsi qu'une force qu i va », et broyant aveugleiiient les 
peuples sur son passage. Ce portrai t qu i est peut-etre celui 
d 'At t i la , n'est nullement celui de Tchinkkiz Khan. , Aucun 
chef de pcuple ne fut plus conscient de ce q u ' i l voulai t et de 
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ce qu ' i l faisait, moins romantique, plus prudent. Un enorme 
bon sens pratique, un jugement sur constituaient le meilleur 
de son genie. Ses troupes si manoeuvrieres, son etat-major 
de tacticiens impeccables, ses beaux escadrons si parfaitc-
ment disciplines et cncadres, representaient tout le contraire 
d'une horde en deplacement. Tout dans la conquete mongole 
etait methodique, ordonne. Si Souboutai et Djebe ont 
vaincu l 'Europc, si Moukoul i et Bayan ont vaincu la Chine, 
ce n'est pas sous le poids du nombre, c'est au contraire avec 
des arrnees relativemcnt faibles, par la superiorite de leurs 
conceptions strateglqucs. Le Yassak, la consigne de caserne, 
imposait a eeis operations immenses qui comportaient des 
marches de Pekin a Tauris, de Kachgar a Moscou, une pru­
dence stricte, une surcte de calculs qu i n'ont rien de com-
m u n avec les grandes migrations des peuples p r imi t i f s . Au 
reste si la conception romantique de la conquete mongole 
est si souvcnt adniisc, c'est que les Mongols eux-mcmes ont 
eu grand soin de la propagcr : Des leurs premiers succes ils 
s'efforcercnt de faire penetrer cette maniere de voir . Lors-
qu'ils attaquaient une vi l le , ils deguisaient leurs prison-
niers en soldats mongols pour donner a rennemi l 'impres-
sion d'uno avalanche humaine et decourager choz les assie-
ges toute veileite do resistance. Tchinkkiz Khan haranguant 
les Boukhariens, se prcscntait a eux comme une force fatale, 
envoy ce par Allah pour le chfttiment de leurs crimes : Dans 
les deux cas, mise en scfcne et calcul de polit ique qui a reussi 
son effet au point que nous en sommes encore les dupes. 

A cote de ces divers jugements, deformes par la terreur 
ou par la haine, il faut rapporter ccux de Marco Polo et de 
Joinvil le (1), temoins desinteresses et bien places pour j u -
ger Tchinkkiz Khan : « Il mourut , dont ce fut grand dom-
mage, car il etait prudhomme et sage » dit le premier. « Il 
procura paix », d i t le second. Jugement paradoxal si Ton 
songe aux gucires perpetuellcs de l 'Empereur Indexible, 
exact si Ton pense au resultat de ces guerres. De fait, ce 
Barbara de genie employa la barbaric a mettre les Bar-

(1) Le Livre de Marco Polo, Edition Pauthier, I, 183. 
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bares a la raison. Alors qu 'At t i l a , a qu i on le compare 
bien a tort , ne fit que ravager les vieilles civilisations, 
Tdainkkiz Khan detruisit uniquement les eternels ennemis 
des races civilisees et supprima seulement les obstacles q u i 
s'elevaient entre elles. Et ce ne fu t pas l'oeuvre du .hasard. 
Toute sa conduite temoigne q u ' i l etablit une dis t inct ion 
trcs nette entre les peuples q u i l u i paraissaient servir la 
cause de la culture —, Oigour comme Tatakous, Chinois 
comme Yelou Tchoutsai, Musulmans comme Mahmoud Yel-
vadj — et ceux qui n'etaient que des peuples de proie et des 
peuples pillards comme les Mandchous, les Tangoutes, les 
Kharezmiens et les Afghans. Ce terrible justicier eut pour 
cnnemis tous les ennemis des civilisations chinoise, persanc 
et chretienne. Ses premieres negociations avec Mohammed 
dq Kharezm attestent q u ' i l etait a cet egard parfaitement 
conscient de son but : ce q u ' i l voulait , c'etait r o u v r i r la 
grande route de caravanes entre la Chine et l 'Occident, obs-
truee depuis la f in de l'epoque Tang par les Tibetains, 
les Tangoutes et les Musulmans. C'etait faire cesser toute 
guerre de re l ig ion en Asie Centralc, imposer silence au fa* 
natisme et au pioselytisme musulmans, etablir sur toutes 
les routes de l 'Asiq la securite d 'un Yassak unique, inf lexi­
ble, indiscutc. rcmettre en communicat ion la Ghinc et l ' l r a n , 
la Chine et l 'Occidcnt, servir d'arbitre et d ' in te rmedia te su-
ptfric.ur entre les deux moi t i fo du monde. A cet egard, 
comme di t Joinvi l le , « il procura paix aux peuples », — 
une paix qui dura prcs de deux s id les , au p r i x de guer-
res qu i n'avaient pas durtf v ing t aus. Et que ce demi-barbare 
— qu i ignorai t l 'ecrilure et n'avait de civil isation que les 
rudiments appris de ses lettres oigour, — que ce chef de 
patres nomades ait eu une conception aussi, grandiose, 
e'est la precisement, plus encore que dans ses conquetes, 
que s'atteste son genie. Le Conqudrant du Monde en fut 
avant tout le renovateur. <( Par le fer et par le feu » il rou-
v r i t les anciennes routes mondiales par ou devait s'avancer 
1'avenir. 

Enfin, il y avait chez Tchinkkiz Khan a cote de sentiments 
barbares et terribles, des sentiments incontestablement ele-
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ves et nobles par lesquels le Maudit des ecrivains musu l -
mans reprend place dans Thumanite . Les faibles q u ' i l avait 
une fois pris sous sa protection, il les defendant jusqu'au 
bout et les suivait dans la vie avec une fidetite inebranlaMe. 
Tous- les opprimtes, tous les vaincus des anciennes guerres, 
les Oigour, les Khi t a i , n'eurent pas de protecteur plus loyal 
que l u i — corame pluis tard les malheureux Armeniens n'eu­
rent pas de protecteurs plus surs que ses petits-fils. Au 
Liaotoung, le pr ince Khi t a i Yelou Liouko, son vassal de 
la premiere heurc, etait m o r t pendant la guerre de Kharezm, 
ne laissant qu'une veuve et des fits en bas age. A son retour 
en Mongolia, Tch inkkiz Khan accueiliit avec la plus grande 
bonte cette femme et cots orpheiins. Il leur temoigna les at­
tentions les plus affectueuses, les plus paterrrelleis. Dans 
toutes les circonstances analogues on remarquait chez ce 
Tartare vetu de pcaux de betes, chez cet exterminateur de 
peuples, une majeste naturelle, une haute courtoisie, une 
f leur de noblesse qu i ont etonne les Chinois eux-m ernes. 11 
etait gent i lhomme et ro i dans Tame. Puis il savait ecouter : 
Barbare, fits de barbares, i l avait un gout inne pour la c i ­
vi l isa t ion. Inflexible a la tete d'une armee, il acceptait dans 
son Conseil d'etre eontrodit par ses lettres nestoriens, oi'gour 
ou chinois et souvent il se rangeait a leur avis : L'influence, 
aoquise sur l u i par Yelou Tchoutsai est toute a l 'honneur 
du monarque et de son conseiller. 

Tchinkkiz Khan 
et Yelou Tchou-tsal. 

Yelou Tehou-isai appartenait a la race kh i t a i , race remar-
quable q u i , entre toutes les races tartares, s'assimila le plus 
c o m p l e m e n t la culture celeste (1). Et sa carriere aventu-
reuse n'est pas sans presenter quelque analogic avec celle 
d 'un autre seigneur kh i t a i , le grand Yelou Tache, q u i , 
d'academicien chinois devenu Gourkhan de TAsie Centrale, 

(1) Cf. A. Rcmusal, Vie de Yeliu Thsoulsal, Nouveaux Melanges Asia-
tiques, H, 64. 
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avait su, l u i aussi, s'adapter glegamment aux revolutions 
de son siecle. 

Fait prisonnier par les Mongols a la prise de Pekin , Yelou 
Tchou-tsai fut amene devant Tchinkkiz Khan a qu i i l p lu t 
par isa haute stature, sa barbe superbe et aussi par la sa-
gesse et la prudence de ses propos. Le souverain mongol 
Tattacha comme conseiller a sa personne ejt bientot, ne pou-
vant plus se passer de l u i , le fit suivre dans toutes ses carn-
pagnes. Yelou Tchou-tsai' entreprit aussitdt de faire l 'edu-
eation chinoisc du Conquerant du Monde. Role souvent i n -
grat. Car du fait de ses fonctions officiellcs a la Gour de 
Tch inkk iz Khan, i l etait contraint d'assister impassible, de 
participer meme a la destruction de l 'univers. Que Ton 
s'imagine l'etat d'esprit de ce lettre delicat q u i goMai t tout 
ce que la viei l le civi l isat ion chinoise avait cree de plus ex 
quis dans tous les domaines, et q u i se t rouvai t le specta-
teur, prcsque le complice de cos colossales boucheries, le 
supreme temoin de cette fin d 'un monde. Aucune situation 
plus tragique n'a ete vecue. Loyalemcnt devoue d'ailleurs 
a ses maitres mongols, et devenu l ' incarnation meme de la 
pol i t ique gengiskhariide, il suivait l'armee du massacre avee 
quelques manuscrits en pochc, et, tandis que flambaient 
les capitales et croulaient les empires, il se consolait 
en lisant les auteurs. Apres la curee, a I'heurc o i i les autres 
officiers de l 'Empereur Inflexible se gorgeaient d'or et d'al-
cool, il foui l la i t dans les decombres, afin d'y sauver quel­
ques malheureux ou d'y decouvrir quelques mahuscrits 
rares. Une de ses preoccupations etait la recherche des dro­
gues medicinales pour combattre les epidemics nees dq ces 
charniers gigantesques. 

En apparenoe impassible au mi l i eu des pires atrocites, il 
ne pouvait toutefois dissimulcr entierement son emotion 
quand il demandait la grace d'une vil le ou d'une province 
condamnees. « Tu vas encore pleurer pour le pcuple ? » l u i 
disait un j o u r son ami , le prince Ogodai, f i ls de Tch inkkiz 
Khan. Des que la premiere furie mongole fut passee, Yelou 
Tchou-tsai amena doucement, discrfctoment, ses terribles 
il&ves a la civi l isat ion. Son intervent ion prudenta et j u d i -
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cieuse empecha souvent des folies ou des crimes irrepara-
bles. « Tartarc d'origine et devcnu Chinois par la culture 
de son esprit, i l fut , d i t Remusat, l ' intermediaire naturel 
entrc la race des opprimes et celle des oppresseurs. » Avec 
les Mongols, il ne pouvait plaider directement Ja cause de 
l 'humani te : Il n'eut pas ete cntendu. Il s'efforca de leur 
prouver que la clemence etait dans leur interet, que l ' hu ­
manite etait encore la meilleure poli t ique. En quoi i l tou-
chait juste, car la barbarie des Mongols etait- surtout faite 
d'ignoranco. 

Apres la conquetc de la Chine au Nord du Hoang-
ho, en 1226, un general mongol f i t observer a Tch inkkiz 
Khan que ses nouveaux sujets chinois ne l u i etaicnt 
d'aucune u t i l i t e « attendu qu'i ls etaient inaptes au metier 
deis armes » et qu'en consequence il vaudrait mieux 
exterminer toute la populat ion — pres de d ix mi l l ions 
d'hommes — afin de t i rer au moins part i du sol qu i serait 
converti en paturage pour la cavalerie. L'Empereur Inf lexi­
ble allait se ranger a cet avis quand Yelou Tchou-tsai se 
recria : « Il demontra aux Mongols qu i ne s'en doutaicnt 
point , les avantages qu'on pourrai t retirer de contrees fer-
tilos et de sujets industrieux; il exposa qu'en prelevant des 
impots sur les terres et des droits sur les marchandises, il 
pourrai t etre percu par an 500 mi l l e onces d'argent, 80.000 
pieces de soie et 4oo.ooo sacs de grains (1). » Tch inkkiz 
Khan q u i , qucJqucs minutes auparavant, etait sur le point 
d'envoyer partout I'ordre du massacre, su iv i t ce nouvel 
avis : D 'un mot Yelou Tchou-tsai avait prevenu Texecution 
d'effroyables Vepres Chinoises » et empeche la Chine du 
Nord d'etre transformee en un nouvcau Gobi. 

Si du pire bouleversement qu'ait connu l 'histoirc est sorti 
un des regimes les plus intelligents et les plus tolerants qu i 
aient ete, si le Maudit et le Reprouve eut pour successeur a 
la troisieme generation le Koubila'i tant admire de Marco 
Polo, e'est sans doute a Yelou Tchou-tsa'i qu 'on le dut. Ce 
grand hommc fut a la fois un honnete homme et un hommc 

(1) D'Ohsson, I, 371. 
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habile ( I ) . Tchinkkiz Khan avait commence la conquete du 
monde ; Yelou-Tchou-tsai en entreprit l 'organisation. Son 
influence, deja considerable du v ivant de l 'Empereur I n ­
flexible, allait devcnir preponderante sur les sucoesseurs de 
ce prince. 

§ 2. — LES TROIS PREMIERS SUCCESSEURS 

DE TCHINKKIZ KHAN 

Rggence de Touloul 
(1227-1229) 

Premier partage de l'empire 
gengiskhanide. 

Le Conquerant du Monde une fois disparu, qu'allait devc­
n i r la conquete ? Yelou Tchou-tsai qu i representait aupres 
de Tchinkkiz Khan l'esprit administrat if chinois, n'avait pu 
l'empecher de prooeder au lotisscmcnt de son domaine e.n-
trc ses qualro Ills, «elon la coulume de ses ai'cux. Settlement 
les aieux de T6moudjine n'avaient eu a se partager que quel-
ques cantons de mauvaisc terre au fond de la steppe mon-
gole. Et rnaintenant e'etait a l'Asie entiere, conquise ou a 
conquerir, qu ' i l fallait appliquer ce systeme de p r imi t i f s . 

Conformement a. la coutume mongole, le patr imoine he-
reditaire, la prairie de 1'Orkhon, de l 'Onon et du Kerou-
l&ne, le vieux pays mongol , fut donne, avec la regence pro-
visoire, au plus jeune fils de l ' lnf lexible , au prince Tou-
l o u i . Tou lou i s'installa a Karakoroum, la capitale imperiale, 
avec les trois conseillers de son pere : Yelou Tchou-tsai le 
Kh i t a i , Tatakous l 'Oigour, et Mahmoud Yelvadj le Musul-
man , representants des trois partis qu i commencaieijt 
a se disputer la direct ion des affaires, le part i chinois, le 
par t i vieux-turc (ou vieux mongol ) , et le par t i islamique. 

(1) Cf. Deveria, Notes d'epigraphie mongole-chinoise^ J. A. 1896, I I , 122 
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Soldat intrepide, ne revant que conquetes, mais adminis­
t r a t e s parfaitement n u l e t ivrogne invetere, Toulou i fut un 
ins t rument docile entree les mains de ses trois conseillers et 
particulifcrement de Yelou Tchou-tsai. 

L'aine des enfants de Tch inkkiz Khan, D j o u d j i , etait mor t 
avant son pe re , en son campement de Sarai sur la Volga ; 
le fils de D j o u d j i , Batou le Debonnaire, l u i succeda dans le 
gouvernement du Kiptchak —, la « prairie » d'Europe, ou 
nomadisaient les t r ibus turques et finnoises, venues autre­
fois du reservoir d'hommes asiatique : Cumans de la Russie 
Meridionale, Bulgarcs de la Kama, Bachkirs de l 'Oural (qui 
se rattachaient a la race magyare), Kankh l i du Tourgai, K h i r -
gizes de la Siberie Occidentale. Get immense royaume] mon-
gol-russe allait de l 'Ukraine a la Mer d 'Aral et tenait sous 
la terreur les principautes slaves du Nord et de l'Ouest. Mai-
tre d'aussi vastes possessions, Batou aurait pu jouer un role 
considerable dans l 'Empire , sans une tare hereditaire qu i 
annih i la i t d'avance tous ses efforts : D j o u d j i , son pere, etait 
soupconne de n'etrc pas le Tils de Tchinkkiz Khan, mais 
d'etre ne d 'un commerce i l leg i t ime entre la femme de l 'Em-
pereur Inflexible et un chef lartare. Cette circonstance ex-
pliquo le role ftubnlterne ou fut toujours mainlenuc la bron-
clie airier de la fumille gengiskhanide. 

On a vu que Tchinkkiz Khan avait inslalle son deuxieme 
fils, Djagatai , a A l m a l i k (Kouldja) sur l'lli, avec le gouver­
nement de l 'ancien empire Kara-Khitai . Djagatai possedait 
done le Turkestan Oriental , avec l l a m i , Barkoul , Bichbalik 
(Goutchen), Tourfan, Karachar, Koutcha, Almal ik , Tokmak, 
Kachgar, Yarkand et Khotan — ; et le Turkestan Occiden­
ta l , e'est-a-dire la Transoxiane (Signak, Otrar, Benaket, 
Tachkend, Samarkande et Boukhara), le Ferghana (Khod-
jend) , le Badakchan et la Bactriane (Termed, Balkh, Bamian, 
Pervane, Talekan et Koundouz) ; e'etait, des deux cotes des 
Monts Tian-chan, le vieux pays ture, le Turkesian ; le Yas-
sak mongol s'y hcurtai t a 1'influcnce dissolvante de ITslam, 
etabli depuis le v u f siecle en Transoxiane, depuis le xe sie-
cle en Kachgarie ; c'ast pourquoi sans doutei Tch inkk iz 
Khan avait donne cette region a Djagatai, just icier incor-
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rupt ib le , incapable de transiger avec le Yassak et particulie-
rement ma l dispose pour tout ce qu i etait musulman. 

Enfin le troisieme fils de Tchinkkiz Khan, le prince Ogo­
dai dtait un gros Mongol , lourdeaud, bonnasse et ivrogne. 11 
avait recu en fief la region du Tarbagatai et de 1'Imil, la 
moins importante des provinces mongoles. Or, i l fallait 
choisir un Empereur, un Khan supreme, Yelou Tchou-tsai, 
l 'habile minis t re qu i revait de faire de l 'Empire Mongol un 
Empire Chinois, pensa que oe prince bienveillant et bon-
homme serait plus docile que tout autre gengiskhanide o 
son influence civilisatrice ; Batou etait impossible a cause du 
doute qu i planait sur sa naissance. Djagatai etait t rop 
redoute, t rop peu maniable, t rop meticuleux observateur 
du Yassak, trop « vieux-Mongol ». Touloui n'avait aucune 
valeur personnelle et demandait le premier qu 'on le dechar-
geat de la regence. A l ' inst igation de Yelou Tchou-tsai', un 
kouriltai ou assemblee generate des princes mongols se reu-
n i t en 1229 sur les bords du Keroulene et proclama Ogodai 
empereur. 

Rfcgne d'Ogodai (1229-1241): 
Influence de Yelou Tchou-taal 

Le regne d'Oyodat f u l domhie tout enlier par rinfluiMiee 
de Yelou Tchou-tsai'. Revetu de l'effrayunt pouvoir de l 'Em-
pereur Inflexible, Ogodai restait le prince jov ia l et element 
q u ' i l avait toujours etc, ne proli tant de sa toute-puissance 
que pour boire et s'amuser a sa guise. Au reste les affaires de  
l E t a t mongol marchaient toutes scules, par la seule force du 
Yassak, et aussi grace a l 'habilcte de Yelou Tchou-tsai sur 
qu i Ogodai se dechargeait des responsabilites de l 'Etat. 
Yelou Tchou-tsai avait deja concu le plan, que Koubila'i 
devait mener a bien, de capter, de detourner et d'uliliser au 
profit de la civilisation chinoise l'enorme force mongole. 
Sous le couvert d'Ogodai, il commenca a appliquer ce 
plan. G'etait un curieux spectacle que celui de ces deux hom-
mes si dissemblables de culture et de temperament, Ogodai, 
tout a ses beuvcries, Yelou Tchou-tsai, tout a ses livres, le 
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lettre flattant et morigenant l ' ivrogne, l ' ivrogne docile a 
son lettre. Au barbare epais qu'etait Ogoda'i, Yelou Tchou-tsai 
vantait le confucianisme et le mandarinat, les beautes d'une 
societe polie, la gloire du ceremonial, la re l ig ion chinoise de 
l'etiquette. Pour l u i permettre d'appliquer ses idees, Ogoda'i 
le nomma ministre des Finances et gouverneur des provinces 
chinoises de l 'Empire ( i ) . Dans ces importantes fonctions, 
Yelou Tchou-tsai donna pleinement sa mesure. Il dota l ' E m -
piro Mongol des organismes indispensables h tout Etat digne 
de ce nom. Tchinkkiz Khan avait deja cree l'ebauche d'une 
chancellerie imperiale. Yelou Tchou-tsa'i donna a cette ins t i ­
tu t ion le devcloppement necessite par r immense etendue de 
l 'Empire , en organisant des bureaux chinois, tibetains, tan-
goutes, o'igour et pcnsans. 11 unifia le sceau de l'Etat, fit 
creer un service de postes Imperiales, partagea les provinces 
chinoises, jusque-la considerees comme un terrain vague 
de chasse et de pillage, en departements regulieremcnt admi-
ijistres. Il commenca a operer la fusion entre les vainqueurs 
et les vaincus, et dans ce but, il ouvr i t a Pdkin et Ping-yang 
des ecolcs pour I'education confuoeennc des jeunes nobles 
mongols ; inversrmcnt, i l attira dans l 'administrat ion mon-
gole les Chinois ml life et, fit ereer par OgodnY comma par 
un Fits du Ciel authentique, des mandarins et des docteurs. 
11 crea jmfimc au profit do ce ftouverain a deiui-barbare un 
budget fixe, que beaueoup de souverains chr6tiens l u i eus-
sent cnvie : Ogoda'i fut surpris et ravi quand son ministre 
l u i presenta chaque annee des rcssources regulieres, etablies 
conformement a ses previsions, L 'Empire , disai t- i l a Ogo­
da'i, a ete conquis a cheval, mais il ne peut etre gouverne a 
cheval. » C'est a Yelou Tchou-tsai que la vieille Chine bureau-
cratique et centralisee, dut do ne pas etre partagee en oulous 
de guerre. A l 'Empire mi l i t a i re de Tchinkkiz Khan, il subs-
ti t ua peu a peu l 'Empire administratif , sachant bien q u ' i ce 
regime, la Chine conquise conquerrait bientot son sauvage 
vainqueur. 

(1) En menu? temps que Yelou-Tchoutsai, OgodaX eut pour ministre le 
lettre olgour Tchingkai, qui etait neslorien. 
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Naturellement, toutes ces innovations qu i ne tendaient a 
r ieri moins qu'a faire de 1'Empire Mongol un Empire Ch i -
nois, n'etaient pas sans indisposer les veterans de Tchinkkifc 
Khan. Nombre d'entre eux se plaignaient hautement de ce 
maudi t Chinois qu i voulai t les frustrer de leur b u t i h et 
lesait la race imperiale au profit des vaincus. Si bien qu 'un 
jou r , ils surprirent la bonne foi d'Ogodai et obtinrent Tar-
restation du favori , q u i fut mis aux fers. Mais le lende-
m a i n Ogoda'i, pris de remords, allait se jeter dans les bras 
de son minis t rc , plus puissant que jamais. 

Comme Ta fait remarquer M. Blochet, l'epoque de cet 
Empereur insignifiant q u i , maitre de la moit ie de la Chine, 
des quatre cinquiemes de 1'Empire Russe, et de l 'Jian, assista 
inerte a son propre regne, eut une importance exception-
nelle. Le regne d'Ogodai' marqua « un compromis » entre 
le par t i chinois qu i voulait faire rentrer l 'Empire Mongol 
dans le cadre historique de 1'Empire des Han et des Tang 
— 1'Empire administratif » —, et le par t i ture qu i revait 
la conquetc du mondc « l 'Empiro a cheval » —. Ogoclai 
renonca a la vie nomade et chargea des artistes chinois de 
l u i construire un palais a Karakoroum, « Il resida surtont, 
dit, M. Blochet, dans sa capitate de POurdon-bnlik, dans ses 
campements de l 'Ormektou et de l 'Ongk in , prenant la vie 
du bon cote, s'amusant le plus possible ( I ) . » 

Mais tous ces compromis n'etaient pas une solution. De Get 
immense Empire qui ne connaissait de lo i que la discipline 
de caserne, qu'allait-on faire ? Un j o u r ou l 'autre, il faudrait 
se decider, choisir un culte et une culture, s'adaptcr a une 
des vieilles civilisations historiques des vaincus. Les Mongols 
chinoises, les Khi ta i et les K i n rallies pensaient que le Bord-
jigu&ne n'avait qu'a se proclamer l 'heri t ier des Han et des 
Tang ; que le trone chinois legi t imcrai t la conquete m i l i ­
taire du monde, la consacrerait en droi t . Et tous les Boud-
dhistes de Karakoroum de penser ainsi. Au contraire, les 
Nestoriens, — nombreux parrni les Kerai't, les Na'imanes, 
les Oi'gour et les Kar luk —, et les Musulmans qu i habitaient 

(1) Cf. Blochet, Introduction & i'histoire des Mongols, p. 157-160. 
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l 'ancien Empire Kara Khi ta i , regardaient les uns vers l ' l s-
lam, les autres vers la Chretiente. Les Musulmans revaient 
d 'un Empire Mongol rentrant dans le cadre du Khalifat , 
d 'un Grand-Khan devenu l 'heri t ier de Mahomet. Car ee 
monde mongol , plein de forces elementaires et de formes 
mal ebauchees, attendait une direction. C'etait un chaos de 
poss ib i l i ty — tel un univers aux premieres epoques geolo-
giques renfermant en son l i m o n les mi l le combinaisons de 
l 'avenir. 

On pouvait faire du Bordjiguene un Fils du Ciel a la ch i -
noise, iselon le r i te bouddhique ou confuceen : Ce qu'a la 
Cour d'Ogodai avaient deja concu Yelou Tchou-tsai' et ses 
emules, c'etait l 'Empire de Koubi la i et de la Dynastie Youen. 
On pouvait faire du Crand-Khan le chevalier d 'Al lah , — 
Timour Lenk realisa ce dessein —, ou meme, chose inouie, 
un Khalifc musulman comme Selim et Soliman le Magni-
fique. Et ce que voulaient les amis de Mahmoud Yelvadj, 
c'etait bien l 'Empire de T imour Lcnk, ou mieux l 'Empire 
Ottoman unissant la souverainete turque a la papaute arabe. 
D 'un Khan touranien on pouvait faire aussi un tsar ortho-
doxe, — eo fut la forznule des Bulgares du Danube —, ou 
l u i donner, coin me left Magyars, la couroinie catholique de 
Saint-Etienne. Dans cet ordre d'idees, ce que souhaitaient les 
Turcs nestoriens d 'Almal ik ou ceux du pays kerai'te, c'etait le 
reve de Saint-Louis, de Rubruquis, de Plan Carpin : le 
Khan chreticn « le Pretre Jean ». Ce fut le systeme de Hou-
lagou, d 'Argoun et d'Abaga : les Mongols allies aux Croises, 
prenant l ' l s lam a revers, l'etouffant dans un etau entre Tau-
ris et Saint-Jean d'Acre. 

Et tout cela etait egalement realisable. Il y avait les ele­
ments de tout cela dans la Grande Armee gengiskhanide. 
Dans cette armee, Nestoriens, Musulmans et Bouddhistes se 
rendaient obscurement compte que le Bordjiguene etait le 
maitre de l 'Asie et que de sa decision dependait la destinee 
poli t ique et religieuse de l 'univers. Le Mongol a l la i t - i l faire 
l'Asie bouddhiste, ou musulmane, ou nestorienne, et don 
ner la ma in a la vieil le Chine, ou a l ' l s lam, ou l'Europe? 
Tandis que dans ses campements de l 'Orkhon le bonnasse 
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Ogodai vidai t ses tonnes d'alcool, Tavenir des « Fils de 
Han ( i ) » etait entre ses mains. Entre ses mains, le sort de 
la Chreticnte et celui de l ' l s lam. A cette meme epoque, en 
effet, se l iv ra i t en Syrie, la lut te supreme entre l 'Orient La t in 
et les sultans d'Egypte. De quel cote les Conquerants du 
Monde allaient-ils jeter le poids de leurs escadrons ? lis 
pouvaicnt a leur gre, ces guerriers invincibles, dieter d 'un 
mot la solution des Croisades, boulcverser les donnees mi l le -
naires de la Question d'Oricnt, changer pour toujours la 
f&ee de l 'Anc icn Continent. . . Jamais autant d'avenir n'a 
tenu en suspens dans une periodc historique aussi breve. 

I l convient d'ajouter que, Bouddhistes, Musulmans ou 
Chretiens, les Mongols avaient une facon a eux, de temoi-
gne,r leur attachement a leurs coreligionnaires et rangers. 
Pour les Bouddhistes, etablir un Empire Bouddhique, e'etait 
mettre le; siege imper ia l a Pekin, done conquerir ce qu i res-
tait de Chine autonome, pousser a fond la lutte contre les 
Soung, contre la Corcc, contre le Japon, contre le Tibet, con­
tre 1'Annam. Pour les gens du Cheriat, faire de l 'Empire 
Mongol un grand Etat musulman a la manierc seldjoucide, 
e'etait soumettre toutes les tcrres d l s l am, porter la guerre 
jusqu'Jt Bagdad, Alep et Damas. Quant aux Latins de Saint-
Jean d'Acre, le tres devot chretien Kitboka devait leur 
apprcndrc avant pcu ce q u ' i l en coutait de rcgimber contre 
le Yassak. De sorte qu'en ces amis passkmnes qu i leur a r r i -
vaicnt au galop de la steppe ccntrale, Chinois, Arnhes et 
Francs ne pouvaient voir que le pire fleau. Saint Louis derVait 
s'entretenir avec les Chretiens mongols sur le ton de mc-
fiance apeureo qu'inspiraient a tous les Francs les terribles 
« Tartarins ». Les Musulmans d ' Irak allaient recevoir les 
gens de Houlagou sur des piques. Quant aux Soung de Hang-
tcheou, ils etaient edifies d'avance sur ce qu' i ls avaient a 
attendre des Mongols chinoises de Yelou Tchou-tsa'i. 

Il etait clair , en effet, que plus on conquerrait de pro­
vinces chinoises, ou musulmanes, ou chretiennes, plus 
l 'Empire Gengiskhanide aurait de chances d'etre un j o u r 

(1) Nom que se donnent, commc on le sait, les Chinois. 



HISTOIRE DE L ' A S I E 4 l 

chinois ou musulman ou chretien. Et voila comment le 
pays des Tang tut couvcrt de ruines par les Bouddhistes qu i 
voulaient la capitale mongole a Pekin et le siege de l 'Empire 
universcl en Chine, en Mongolie et au Tibet — ; comment la 
terreur tartare fut dechainee sur la Chretiente par lee Turcs 
nestoriens, de rite syriaque, sortis des eveches de Merv et 
d 'A lma l ik et qui revaient cependant une grande croisade 
jaune contre le Khalifat — ; comment enfin le sac de Bag­
dad fut inconsciemment provoque par les Turcs musulmans 
qu i voulaient mettre l 'Empire a Samarkandc ou a Tauris et 
convertir les Bordjiguenes comme jadis les Ghaznevides ou 
les Seldjoucides. 

Tres vite, d'ailleurs, il y cut accord tacite. Chaque part i 
t i ra de son cote. Le part i chinois de Yelou Tchou-tsai' pour-
suivi t la conquete de la Chine, tandis que les Nestoriens et 
les Musulmans faisaient decider une expedition en Perse. 

Conquete du Royaume Kin 
par les Mongols. 

Durant le regne de Tchinkkiz Khan, les Mongols avaient, 
comme on Ta vu , enleve aux K i n le Pe-tchi-li , le Chan-
toung, le Chan-si et les trois quarts de la province de Chen-
si . A l'avfencment du Roi d'Or, Ninkiassou (iaafl) , le domaine 
des K i n etait reduit a la province du Ho-nan. 11 est vrai que 
le Ilo-nan, convert au Word par le Fleuve Jaune, au Nord-
Ouest par les forteresses jumclles de Tong-koan et de Po-
tcheou ( i ) , a l'Oucst et au Sud par la chaine des Ts in l ing-
chan ou Montagnes Bleues, constituait un camp retranche 
difficile a reduire. Au reste, les K i n , braves comme tous les 
Mandchous, exasperes par leurs revers et sachant qu'ils 
n'avaient aucun quartier a esperer, etaient resolus a se defen-
dre jusqu'au dernier homme. 

Pour briser la resistance de Tadversaire, les stratfcges m o n -

(1) Tong-Koan est silue au grand coudc du Flcuve Jaune, a rextremite 
orientate du Chcn-si. Po-tcheou (autrefois Ho-tchong) est situe en face 
de Tong-koan, sur la rive opposee du Fleuve Jaune, dans Tangle sud-
ouest du Chan-si. 
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gols resolurent de. l'encercler. Tandis que le Grand-Khan 
Ogoda'i avec le gros de l'armee mongole attaquait les K i n 
par le Nord, sur la ligne du Hoang-ho, en prenant la fortc-
r£sse de Po-tcheou qu i defendait le passage du fleuve, le 
prince Touloui recut mission de tourner le Ho-nan par le 
Sud-Oucst. Avec 3o.ooo cavaliers d'elite, Touloui part i t de 
la region de Si-ngan, au Chen-si, traversa malgre des d i f f i ­
c u l t y teiTibles les gorges des Monts Ts in- l ing , et apparut a 
l ' improviste parmi les arriere-gardes des K i n , au Sud du Ho-
nan. De la, il remonta vers le Nord de la province pour 
donner la main a Ogodai q u i , ay ant force la l igne du Hoang-
ho, descendait a sa rencontre. Pris entre les deux armees 
mongoles, encercles, se sentant perdus, les K i n se defen-
dirent en desesperes. Ils furent ecrases sous le nombre et 
leur derniere armee se fit massacrer plutot que de se ren-
dre. Cependant leur ro i Ninkiassou tenait encore dans Cai-
fong, sa capitals. Le general mongol Souboutai, charge du 
blocus de Cai-fong, reduisit les assieges a une telle famine 
qu'i ls en vinrent a se nour r i r de chair humainc. Ninkiassou 
sortit alors de la v i l le pour aller tenter la fortune en rase 
campagne. Apres son depart, les habitants capitulercnt 
( 1 2 3 3 ) . Quant a l u i , i l so. jeta dans la petite place de Jou-
n i n g , ou il se trouva de nouveau assiegd. Lorsqu ' i l v i t les 
Mongols sur la breehe, il m i t le feu a son palais et se pendit 
au mi l i eu des flammes. 11 n'y avait plus de Roi d'Or, plus de 
Royaume K i n ; toute la Chine du Nord appartenait aux Mon­
gols (1234). La soumission de la Corec, dont la dynastie fut 
obligee d'accepler le protectorat mongol , completa ce grand 
t r iomphe. 

A peine les Mongols eurent-ils conquis sur les K i n la 

Chine du Nord qu'ils entrerent en conflit avec l 'Empire Ch i -

nois du Sud ( i ) . Ce furent les Chinois eux-memes qu i pro-

voquerent la rupture. Pendant toute la duree de la guerre 

entre les Mongols et les K i n , ils avaient aide les premiers 

contre les seconds, dans l'espoir d'obtenir pour eux-memes 

une partie des depouilles du Roi d'Or. Apres la fin drama-

CD Appele Empire des Soung, du nom de la dynastie regnanle. 

http://nouve.au
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t ique de celui-ci, ils reclamerant la possession du Ho-nan 
et, sur le refus des Mongols, essayferent de s'en emparer. Ce 
fut la guerre ( i235). 

De la part de la dynastic des. Soung, une telle provocation 
6tait u n veritable suicide. Alors que toutes les races m i l i -
taires du vieux monde avaient Tune apres l'autre succombe 
sous les coups des Mongols, c'etait folic de croire que le peu-
ple chinois, desaccoutume depuis longtempis du metier des 
armes, pourrait leur resister. Le chatiment ne se fit pas 
attendre. Trois armikss mongoles cnvahirent la Chine Mer i ­
dionale ; la premiere entra au Sc-tchouen et p r i t Tching-tou, 
phcf-lieu de cette province ; la deuxieme descendit au Hou-
pe et la troisieme attaqua les places du Yang-tse infericur. — 
Nous verrons la suite de cette guerre sous le regne des suc-
cesseurs d'Ogodai. 

Aventures 
de Djelaleddin Hangberdi. 

Conqudte de la Perse 
et de l'Aoatolie par les Mongols. 

En I ran comme en Chine, une expedition s'imposait. De­
puis la mor t de Tchinkkiz Khan, la dominat ion mongole 
avait, de ce cote, recule devant un rctour offensif du prince 
kharezmien Djelalcddin Mangberdi ( i ) . 

On a vu qu'apres la ruine de sa maison, Djelalcddin, The-
r i t i e r sans terre des Chahs de Kharezm, s'etait refugie dans 
l l n d e (1221). Le sultan de De lh i , Al tamsh, l 'accueillit et l u i 
donna sa fille en mariage, mais le prince exile ne put se tenir 
longtemps t ranqui l le . Il p r i t les armes contrc son beau-
pere, qu i l'expulsa (1223). Djelaleddin se decida alors a ren­
t i e r en Perse. La grande armee mongole s'etait eloignee. 
Engages en Chine dans une guerre longue et diffici le, les 
Mongols ne pretaient plus qu'une attention distraite aux 

(1) Cf. El-Nesawi, trad. Houdas, Vie de Djelal ed-Din Mankobirti, P., 
1801. 
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affaires de l ' l r an . L'heure semblait propice pour tenter une 
restauration kharezmienne. 

Le retour de Djelaleddin, miraculeusement sauve de la 
tempSte mongole, excita dans toute la Perse un enthou-
siasme prodigieux. Les Atabeks turcs du K i r m a n , du Fars 
et de Flrak Adjemi qu i trouvaient en l u i un splendide chef 
de guerre, les bourgeois iraniens de K i r m a n , de Chiraz, d'ls-
pahan, de Hamadan et de Rei pour qu i ce beau chevalier a 
demi persan etait presque un compatriote, l'acclamerent fo l -
lemcnt. I l etait revenu le prince chevaleresque dont tout 
TOrient avait admire la vaillance et pleure les malheurs ! 
Il allait effaccr les traces de l ' invasion mongole, rendre a 
l l r a n , a l l s l a m leur splendcur passee ! Il m i t sa cour a Ispa­
han, au cœur de la Pe,rse, et deja l ' op in ion persane, avec 
sa mobi l i te coutumiere, s 'imaginait que cette restauration 
etait definitive, que la tourmentc etait finie, que les esca-
drons mongols ne reviendraient plus... 

Djelaleddin, qu i ne pouvait partager ces il lusions, aurait 
du profiter du repit qu i l u i etait laisse pour mettre l ' l r an on 
etat de defense. Mais chez ce Ture extraordinaire, lesouverain 
disparaissait devant raventurier . Au l ieu de se preparer au 
retour inevitable des Mongols, il cntrepri t une folic aerie 
d'equipees contre tous ses voisins. Il guerroya dabord con­
tre le Khalifc de Bagdad ( iaa5), puis il enleva l 'Azcrbaidjan 
a un Atabek local et y transporta sa residence. De 1a, il alia 
faire la guerre aux Georgiens et p i l le r Tiflis (1226). Il p r i t 
ensuite par t i dans les querelles q u i divisaient en Syrie les 
sultans eyoubites et entreprit d'enlever a l'un d'eux la place 
forte de Khelat. Il faisait figure de chevalier errant de l ' l s-
l am, prome,nant son humeur fantasque dans tout TOrient, 
charmant d'abord les populations par sa generosite et sa 
bravoure et les lassant ensuite par son activite broui l lonne. 
A la fin, les deux plus puissants souverains musulmans, 
Aschraf, sultan eyoubite de Damas et Ka'ikobad, sultan seld-
joucide d ' Icon ium, se ligufcrent contre l u i et le va inquirer i l 
a Erzindj ian. I l battait en retraite sur Tauris quand i l apprit 
rarr ivee des Mongols. 

Tandis que le dernier des princes kharezmiens vivai t ce 
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prodigieux roman de cape et d'epee, le Grand-Khan Ogoda'i 
avait envoye en Perse pour en finir avec l u i , 20.000 veterans 
d'elite sous les ordres de Tchourmaghoun Noian. Quand 
cette armee, peu nombreuses, mais preceded de l'effroi q u i 
s'attachait au nom mongol , arriva en I rak A d j e m i , Djela-
leddin proposa aux autres souverains musulmans, Seldjou-
cides et Eyoubites, de s 'unir a l u i pour arreter l ' invasion 
Mais ceis princes q u ' i l avait tous inquietes, refuserent. Il se 
t rouva seul en face des Mongols, pcrdi t la tete et, au l ieu de 
se defendre dans Tauris, p r i t la fuite, au hasard, vers l 'A r -
ran, puis vers le Diarbeldr, suivi a la piste par lejs cavaliers 
ennemis qu i avaient mission de rapporter sa tete. Comme il 
se cach ait dans un village du Kurdis tan, un montagnard l'as-
sassina sans le reconnaitre (1231). 

Les Mongols, delivres de leur insaisissable adversaire, sac-
cagerent a loisir l 'Azerbaidjan, la Grande Armenic , le Kur­
distan, le Diarbekir et la Mesopotamie septentrionale. « Si 
grand etait l 'effroi de tous les coeurs qu 'un seul cavalier 
mongol cntra dans un village tres peuple du Kurdistan et se 
m i t a en tuer les habitants les uns apres les autres sans que 
personne osat se dcfendre. Un Mongol , n'ayant aucune arme 
et voiilarit tuer un i n d i v i d u q u ' i l uvait fuit prisonnier, l u i 
ordonna de se coucher a terre, alla chercher son sabre et 
revint sans que le malheureux eut ose bouger. » Une autre 
fois, en Mesopotamie, un cavalier mongo l isole, ayant ren­
contre un groupc de Musulmans, leur en jo ign i t de se l ier 
entre eux pour etre decapites. L ' u n d'eiux proposa aux 
autres de se jeter sur leur agresseur et de le massacrer. 
« Nous avons trop peur, repondirent-ils » — et ils atten-
dirent la mor t (1). 

Aucune armee organisee, chretienne ou musulmane, ne 
resistait aux Mongols. De l 'Azerbaidjan, ils remonterent en 
Georgie. La chevaleric georgienne fut taillee en pieces. Les 
forte resscs de la montagne, A n i , Kars, Tifl is , succomberent 
en quelques mois et la reine de Georgic, Rouzoudan, dut 
s'enfuir sur la cote de la Mer Noire, tandis que son pays 

(1) D'Ohsson, III, 70. 
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etait transforme en protectorat mongol (1239) (1). Le puis­
sant royaume seldjoucide d'Anatolie ou Sultanat d ' Iconium 
ne tarda guere. a subir le meme sort. En 1243, le general 
mongol Baidjou (ou Bartehou), place par le Grand-Khan 
a la tete de l'armee de Perse, detruisit a la bata i l le .d 'Ak-
ch6her ou Akschar, pres d 'Erzindj ian, l'armiee du sultan 
seldjoucide Kaikhosrau I I . Ce fut la f in de l'independance 
des Seldjoucides. Les Mongols pr i ren t Sivas, Kaisarieh et 
atteignirent I con ium ou s'etait refugie Kaikhosrau. Le yaincu 
ne sauva son trone qu'en se rcconnaissant le sujet du Grand-
Khan. L'Asie Mineurc turque devint ainsi une dependance 
de l 'Empire Mongol. Seul de tous les princes de cette region, 
I 'habile ro i d 'Armenic (2), Hethoum I e r sut se concilier 
I 'amit ie des enyahisseurs. Il se rendi t aupres du general 
mongol Baidjou, conclut avec l u i une alliance etroite et 
reussit a faire des fleaux de l'Asie les protecteurs de son 
royaume (3). 

Conqugte de la Russie 
par les Mongols. 

Invasion de la Pologne 
et de la Hongrie, 

Tandiy qu'Ogodai' commenyait la conqurle de la Chine 
Meridionale et que ses lieutenants cnlevaient la Perse aux 
derniers Kharezmicns, les autres princes gengiskhanides 
conduisaicnt a travers l 'Europe Orientale une formidable 
expedition qu i subjuguait la Kussie, la Pologne, la Hongrie 
et amenait les Mongols aux portes de Vienne ( i 2 3 8 - i 2 4 i ) . 

Le chef nominal de cette expedition fut le Khan de Kip t -
chak, Batou, place par le Grand-Khan Ogodai a la tete des 

(1) En 1247, les Mongols partagercnt la Georgie entre le fils de Rou-
zoudan, David Narin, qui cut l'lmerelhie, et le nevcu de celte reine, 
David Lacha qui eut le Karthli (pays de Tiflis). Cette division se perpe-
Lua jusqu'au XIX* siecle. 

(2) Il s'agit du Royaume de Petite Armenie, e'est-a-dire de la Cilicie. 
(3) Cf. Dulaurier, Les Mongols d'apres les hisloriens arme'niens, J. A. 

1858, I , 463. 
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forces mongoles : aussi bien Batou etait-il le plus direc-
tement interesse dans cette affaire, pu isqu ' i l s'agissait en 
I'espece d'accroitre jusqu'a la Vistula et a la Theiss son patr i-
moine de la Volga. Avec Batou pr i rent part a cette campagne 
les repr6sentants de toutes les branches de la famillej gengis-
khanidc : Gouyouk, fils et Kaidou, petit-fils d'Ogodai, 
Meungke, fils de Touloui, Bour i et Baidar, fils de Djagatai . 
Le chef reel dos operations etait le vieux stratege mongol 
Souboutai, qu'Ogodai avait donne comme mentor a Batou, 
et qu i , apres avoir dans sa jeunesse conquis la Chine du 
Nord et la Perse, vcnait sur ses vieux jours soumettre l 'Eu-
rope. 

Batou disposalt d 'cnviron 12o.ooo a 15o.ooo cavaliers, 
venus de tous les points de l 'Asie Septentrionale, depuis la 
Coree jusqu'a la Volga, depuis le Baikal jusqu'a l ' A m o u -
Daria, — masse enorme poui l'epoque et qua Souboutai' 
allait faire manoeuvrer avec une impeccable science. La 
concentration de cette armee, s'opera sur la Volga inferieure, 
a la fin de l'annee 1236. La campagne s'ouvrit par la sou-
mission de cc q u i restait de Bachkirs, de Bulgares et de Cu-
mans ( i ) entro les Monts Oural et la Grim-ee (1237). Ce fut 
ensuile le tour des p r i n c i p a l i t y russos. Avec lour legerele de 
Slaves et leurs incurables divisions, les princes russcs firent 
le j eu des eiivahiyseurs, Tci i r defaite de la Kalka, en l i r i / i , 
ne leur avait. ete d'uueim enseigiiemenl. Us uffrontfcrcnt, sdpa-
remcnt Souboutai qu i les delruisit les uns apres les autres. 
Le prince de Riazan fut vaincu et tue a la bataille de 
Kolomna sur la r iviere Oka et le prince de Souzdalie a la 
bataille de la Sita (4 mars 1238). Les Mongols incendiferent 
Riazan, Vlad imir , Souzdal, Tver et Moscou. L'eloignement 
sauva Novgorod, mais il s'cn fal lut de bien peu que les csca-
drons partis de Chine n'atteignissent les bords de la Bal-
t ique. Les Mongols se rabatt ircnt sur l 'Ukraine ou ils detrui-
isirent Kiev (1240). Pour plus de deux siecles (1238-1481) la 
Russie etait ployee sous le j o u g mongol . 

(1) Sur la soumission des Cumans, voir Pelliot, A propos des Comans, 
J. A. avril-juin 1920, p. 165. Pour to bibliographie des expeditions mon­
goles en Europe, cf. infra p. 159. 
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Apres avoir subjugue la Russie, les Mongols divisferent 
leurs forces pour attaquer la Pologne et la Hongrie . Baidar 
et Kai'dou envahirent la Pologne, tandis que Batou et Sou­
boutai envahissaient la Hongrie. 

Du cote de la Pologne, les Mongols p r i ren t L u b l i n , San-
domir , et ecrasfcrent rarradc polonaise a la bataille de Szy-
dlow le 18 mars 1241. Baidar et Kai'dou entrferent dans Cra-
covie en flammes, passerent l'Oder a Ratibor et penetrerent 
dans la Silesie, province qu i formait alors un duche polo-
nais autonome. Le due Henr i de Silesie se porta a leur ren­
contre avec les barons allemands voisins et les Chevaliers 
Teutoniques. La bataille se l iv ra pres de Liegnitz sur la Katz-
bach le 9 avr i l 1241. Ge fut pour les Polonais et les Teuto­
niques un effroyable desastre. Ba'idar et Kai'dou entrerent a 
Breslau, saccagerent la Basse Silesie et pousserent leurs 
ravages jusqu'aux conlins du Brandebourg et de la Saxe. l is 
descendirent ensuite en Moravie et allerent sur la Theiss ope-
rer leur jonc t ion avec les autres commandants d'armees 
mongoles qu i convergcaient tous de l 'Ukraine vers la plaine 
hongroise : Sheibane qui arr ivai t par la Wolhyn ie , Batou et 
Souboutai' par la Galicie Orientale, Kadane et Bour i par la 
Moldavie et la Transylvanie. Souboutai presida avec une mai -
trise superieurc au regroupement de ees differentes armies. 
Dfes q u ' i l cut sous la ma in un effectif suffisant, il l i v r a 
bataille aux Hongrois. Le lieu de la rencontre fut la landc 
de Mohi , sur les bords du Sajo, pres de Miskolcz (11 avr i l 
1241). Toute la chevalerie hongroise resta sur le ter ra in . 
Batou et Souboutai pr i rent Pest, passerent le Danube sur la 
glace k la Noel de 1241, et enleverent d'assaut Gran, au grand 
coude du ileuve. Le ro i de Hongrie, Bela IV p r i t la fuite dans 
la direct ion de l 'Adriat ique. Kadane, lance a sa poursuite, 
poussa un raid de cavalerie vers la c6te dalmate : les cava­
liers venus de Chine penetrerent en Autr ichc jusqu'aux 
portes de Vienne, en Venetie jusqu'a Udine et atteignirent 
en Dalmatie Spalato et Raguse. Pendant pres d 'un an, la 
Hongrie ne fut qu'une province mongole. 

Les Mongols procedferent en Hongrie tout autrement qu'en 
Moscovie ou en Pologne. C'est que le peuple hongrois appar-
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tenait a la famil le des races ouralo-altaiques et, de ce fait, 
d'apres le testament de Tchinkkiz Khan, pouvait etre admis 
de droi t dans le sein de la grande nation turco-mongole. Il 
e'en fallut de bien peiu que la Hongrie ne subit alors le sort 
de la Russie meridionale, qu'elle ne format un nouvel 
oulous, un apanage de guerre, pour quelque prince gengis-
khanidq ( I ) . 

Batou etait aux portes de Vienne, en Autriche (2), quand 
il apprit que la-bas, dans la steppe, a Karakoroum, le Grand-
Khan Ogodai venait de mourir. Gette mort changea le cours 
de l 'histoirc. Elle arreta les Mongols dans leur marche vers 
TOccident et sauva le monde germanique d'une catastrophe 
sans nom. Les intrigues de la succession imperialc rappo-
leient les chefs de l'armee en Asie. Souboutai et Batou 
renoncerent a leur projet d'invasion en Allemagne : Asper-
nabantur Teutoniam expugnare. l is evacuerent en bon 
ordre la Hongrie et renhercnt au Kiptchak. 

Regence de Tourakina 
(1241-1246) 

et regne de Gouyouk 
(1246-1248) 

A Karakoroum, autour de la succession imperiale, toutes 
les intrigues se nouaient. La veuve du Khan defunt, l'ener-
gique Tourakina manceuvrait pour maintenir le sceptre 
dans la maison d'Ogodai et, pa rmi les Ogodaides, au prince 
Gouyouk. De Theritier de D j o u d j i , de ce Batou dont on avait 
fait un Khan de Kiptchak, c'est-a-dire le maitre de l'Europe, 
il etait moins question que jamais : Batou etait impopu-
laire. Dans sa rancune contre Tourakina, il s'efforca de retar-
der la reunion du kouriltai, ou, inevitablement, la vieille 

(1) Remarquons que, la terre hongroisc semblait destinee par toute 
son hisloire a devenir touranienne. Avant de tomber au pouvoir des 
Mongols, elle avait deja ete occupee par les Huns, puis par les Avares, 
les Bulgares et les Magyars, tous peuples venus de la steppe asiatique. 
Plus tard elle subit pendant pres de deux sieclcs la domination otto-
mane. Cf. Cahun, Introduction a Vhistoire de VAsie, p. 376. 

(2) A. Klostcrneuburg. 
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khatoun ferait couronner Gouyouk. Tourakina ne s'en emut 
point . Pendant c inq annees, a Karakoroum, elle gouverna 
PEmpire. En 1246, jugeant le terrain sufflsamment prepare 
pour Selection de son fits, elle convoqua un kour i l t a i sur lcis-
bords du Lac Geuka, en Mongolie. Batou, toujours oppose a 
la regente, se contenta d'envoycr a sa place son vassal, le 
grand-due de Russie laroslav. En revanchei, les maisons 
d'Ogodai, de Djagatai' et de Toulou'i v inrent au grand com-
plet. Et tous les vassaux de r immense Empire arriverent a 
leur tour : le grand-due de Russie, deja mentionne; David Y, 
ro i de Georgie ; Ki l id j -Ars lan I V , sultan d ' Iconium ; v i n g l 
autres encore. Ceux qu i ne purcnt faire le voyage cux-
memes se firent representer : le ro i d 'Armenie, Hethoum I e r , 
par son propre frerc, le connetable Sempad ; les Atabek du 
Kirman, du Fars et de Mossoul, par des serviteurs charges de 
presents. Meme les enneniis naturels des Mongols, commc 
le Khalife de Bagdad, et le Grand-Maitre des Assassins du 
Mazenderan jugfcrcnt prudent d'cnvoycr des ambassadcurs 
au kour i l t a i , 

Il n'ost pas jusqu'au Pape Innocent IV qu i n'ait etc repre­
sent^ : L'amiee precedente, Tnnoeenl avait envoye deux mis 
sions chez les Mongols : Tune, conduile par le dominicaia 
Anselme de Lombardie, se rendit en Perse, aupres de Baid-
j o u qui comrnandait Tarmee mongole de ce pays ; l'autre 
qu i comprenait les deux franciscains Plan Carpin et Benott 
de Pologne, devait aller dans la Russie Meridionale trouver 
Batou, khan de Kiptchak. Plan Carpin, par t i de Lyon le 
16 avr i l 1245, traversa rAllemagne, la Pologne, o i l il acheta 
des fourrures destinees au khan, puis la Moscovie ou il 
fut recu par le grand-due regnant, et atteignit enfin la 
Cour de Batou, a Sarai, sur la basse Volga. Batou invi ta Plan 
Garpin a se rendre en Mongolie. L' intrepide franciscain fran-
chi t done la Volga et l 'Oural et, par Otrar sur le Syr Daria , 
l l l i et l ' I m i l ( I ) , parvint a Karakoroum a temps pour assis-
ter au kouriltat. Il put y coudoyer les rcprescntants de tous 

(1) Plan iCarpin revint en Europe par le. meme itineraire. Il elait de 
rctour a Avignon en 1247. 
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les cultes et de toutes les sectes, depuis les mollahs sunnites 
de Transoxiane, et les Ismaeliens de Perse, jusqu 'aux lamas 
tibetains et aux bonzes chinois, sans compter les popes rus­
hes et les pretres nestoricns d 'A lma l ik : Une bourgade de 
bois,, perdue la-haut dans la steppe mongole, entre TAl ta i 
sauvage et le Gobi inhospitalier, etait devenue la capitale du 
vieux monde... 

Devant cette foule innombrable , venue des quatre coins 
de FAsie, le kouriltai se deroula ave,c la pompe barbare en 
usage dans ce genre d'assemblees. Comme il etait prevu, la 
regente Tourakina y fit nommer Empereur le Ills qu'elle 
avait en d'Ogodai, le prince Gouyouk (1246). 

Le nouveau maitre du monde ne ressemblait gufere a son 
predecesseur. Lo in de prendre modelc sur le debonnaire 
Ogoda'i, c'est son grand-aieul, c'est Tch inkkiz Khan l u i -
meme q u ' i l entendait continuer. Aussi bien retrouvait-on 
chez Gouyouk quelque chose de la r igueur et aussi de la 
majeste de? l 'Empereur Inflexible. Scrupuleux observatcur 
du Yassak, de lu discipline hcWditain*, il faisait «ur cc cha-
pllve, t rembler jusqu'a son entourage. C'est q u ' i l avait Ja 
conception la plus haute de ce que devait etre aux mains des 
Gerigiakhnnidcs, I 'Krnpire du Monde. Ce Mongol du xIII s s l i ­
de professait sur la monarchic universelle le» ineines p r i n -
cipes que plus tard Charles-Quint. N'avait- i l pas fait gra­
ver sur son sceau, cette devise : « Dieu au ciel et sur la 
terre Gouyouk, Khan par la puissance de Dieu et Empereur 
de tous les hommes 1 » 

Au point de vuc rcl igieux, Gouyouk etait comme tout le 
par t i vieux-mongol, particulierement favorable au Nestoria-
nisme. Sa mere Tourakina etait nestorienne. Lui-meme p r i t 
pour ministres deux nestoricns, Tchingkai ' (1) et Koudak ou 
Kadak, — ce dernier etant son ancien precepteur. Plan Gar-
p i n atteste que les pretres nestoricns celebraient chaque 
j o u r la messe dans la tente de Gouyouk. On pretait meme 
a ce prince l ' in ten t ion de recevoir le bapteme. Allegat ion 

(1) Sur Tchingkai, cf. Pelliot, Chretiens d'Asie Centrale et dExtrtme-
Orienty Toung pao, 1914, p. 628. 
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evidemmemt exageree, car il temoignait une favour ana­
logue aux Bouddhistes et avait toujours aupres de l u i deux 
lamas tibetains, Namo et Ouatotchi. Cependant, il convient 
de remarquer que les sympathies de Gouyouk pour les Chre­
tiens se traduisirent dans sa politique exterieure. Il accueil-
l i t notamment avec egards le connetable Sempad envoye par 
le ro i d'Armenie Hethoum I e r e t l u i octroya, pour les mon-
trer a Baidjou, general qui commandait l'armee mongole de 
Perse, des lettreis-patentes en faveur de l'Eglise armenicnne. 

L'accord conclu avec ses vassaux armenicns, — accord 
dir ig6 de toute evidence contre les Musulmans de Syrie —, 
prouve que Gouyouk ne perdait pas de vue la conquctc du 
monde. Mais avant qu ' i l ait r ien pu entreprendre de ce c6te, 
une tache "plus pressante semble avoir relenu son attention : 
l 'unification interieure de l 'Empire Mongol. « Tout en res-
tant, d i t M. Blochet, fidelc au Testament de Tchinkkiz Khan 
qu i onjoignait a ses successeurs de poursuivre la conquete 
de l'Asie et de l'Europe, Gouyouk allait inaugurer une nou-
vellc politique de rassemblement de l 'Empire rrtorcele entre 
les princes des quatre oulous ( i ) . » Ce monarque clairvoyant, 
semble), en effet, avoir devine un fait qui devait echapper a 
tous ses succosscurs, comme il avait echapp6 a son prcdeces-
seur Ogoda'i et a Tchinkkiz Khan lui-mfime : Cost que ce 
dernier, en creant pour ses quatre fils, dans le sein de son 
Empire, quatre grands fiefs ou oulous hereditaires, avait 
prepare s plus ou moins longue echeancc, la disparition de 
ce meme Empire et son partage en quatre royaumes mon-
gols independants. Bien decide a maintenir dans son inte­
gr i ty l 'Empire de son ai'eul, Gouyouk resolut pour cela de 
faire cesser l'espece d'autonomie dont commencaient a j o u i r 
les chefs des oulous mongols. Il s'en pr i t naturellement 
d'abord au prince Batou, khan de Kiptchak (Russie mon­
gole) qu i s'etait montre l 'ennemi constant de sa maison. 
Ayant rassemble une puissante armee, Gouyouk se m i t done 
en marche pour aller rcprqndre a Batou son apanage. Il 
etait arrive a sept journees de Bichbal ik (Goutchen), lors-

(X) Blochet, Introduction a l'histoire des Mongols, p. 161. 
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q u ' i l mouru t subitement. Sa m o r t m i t f i n a sa tentative de 
centralisation — q u i ne fut reprise par personne — et i m -
p r ima une direction nouvelle a l 'histoire du peuple m o n -
goh 

Chute de la Haison d'Ogodal. 

A la m o r t de Gouyouk, le peuplq mongol etait encore 
indecis sur la route ou il s'engagerait. Trois solutions etaient 
possibles : « L'Empereur a Karakorouiri , dans la Maison 
d'Ogodai, l 'Empi re qu 'on gouverne a cheval ; I 'Empire a 
Boukhara ou a A l m a l i k , avec un Yelvadj pour minis t re , 
un grand p o n t i f f musu lman a Boukhara, un patriarche nes-
torien a A l m a l i k pour assosseurs ; I 'Empire en Chine, tenant 
les autres pour vassaux avec le pape bouddhiste a 
Lhassa ( i ) . » Ogodai*, sous Tinfluence de Yelou Tchou-tsai 
avait, a la fin de sa vie, inc l ine vers la derni&re solution, la 
solution chinoise. Gouyouk etait revenu a la premiere, celle 
du par t i v ieux-mongol . S'il avait vecu, i l est probable que 
I 'Empire Mongol , au l ieu de se denationaliscr, fut demeurc 
fidele au Yassah de Tchinkkiz Khan, en demandant, ses Ele­
ments de culture seulement aux nestoricns turcs et aux let-
tres oi'gour et, par leur intermediaire, aux Occidentaux. 
Mais Gouyouk mouru t au bout de quelques mois de regne, et 
le sort du monde fut remis en question. 

Gouyouk une fois disparu, sa veuve, Ogoul Gaimich, p r i t 
selon l'usage; la regence a Karakoroum. Elle comptait assu­
rer le tronc a un des neveux de Gouyouk, au prince Shire-
meun, petit-iils et heri t ier legi t ime d'Ogodai. Mais a c6te 
d'elle, une autre princosse mongole, plus adroite et plus i n -
telligcnte qu'elle, la chre ienne Serkouteni (2), veuve de 
Touloui", avait forme le projet de faire passer I 'Empire dans 
sa maison. Les quatre fils que Serkouteni avait cus de Tou-

(1) Cahun, Introduction a l'Histoire de l'Asie, p. 339. 
(2) Serkouteni etait fille de Djakambou, frere du Ouang khan Togroul, 

dernier roi des Kerait. C'etait done la niece authentique du fameux 
Pritre Jean. Elle fut entcrreo dans Teglise de la Croix, a Kantcheou, au 
Kansou. 
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l o u i , — Meungke (ou Mangou), Koubi la i , Houlagou et A r i k -
Boka —, etaient au po in t de vue intellectuel les plus remar-
quables des princes gengiskhanides. Serkouteni manoeuvra 
habilement pour assurer la couronne a l 'aine, Meungke. 
Pour cela elle n'eut qu'ik exploiter le mecontentement que 
la poli t ique centralisatrioe de Gouyouk avait produi t chez 
les chefs des autres maisons gengiskhanidcs. Cette poli t ique 
q u i , on Ta v u , ne tendait a r ien moins qu'a depouiller ceux-
ci de leurs apanages, avait ruine aupres d'eux la popularite 
dont jouissait auparavant la maison d'Ogodai. Le plus me-
content etait naturelle merit le khan de Kiptchak, Batou, que 
Gouyouk avait voulu depouiller le premier. Sauve d'une 
catastrophe par la mor t subite de Gouyouk, Batou donna 
l ibre cours a son ressentiment en se ,mettant a la tete du 
par t i oppose aux Ogodaides. Son manque de talent et la 
naissance i l lcg i t ime de son pere, ne l u i pormcttaient pas de 
br iguer le trone pour lui-meme. 11 s'entendit done avec 
la princesse Serkouteni et porta son choix sur Meungke q u i , 
depuis leur expedition commune en Russie en 1237, etait 
devenu son ami personnel. Serkouteni avait pour elle son 
genie pol i t ique, sa popularite, l 'appui des Turcs nestoriens 
et aussi du par t i chinois. Batou avait une des meilleures ar-
mees mongoles. Aussi l'affaire fut-elle rapidement enlevee. 
Tandis qu'a Karakoroum la regente Ogoul Gaimich se g r i -
sait de sa toute-puissanoe, Batou s'avanca vers l 'Asie Gen-
trale k la tete de ses troupes et convoqua les princes m o n -
gols a un kouriltai qu i se reuni t en 1251 pres des monts 
Alataou, au Nord de l ' l l i . Ogoul Gaimich y fut mandee 
ainsi que les representants de la Maison d'Ogodai', Shire-
meun et Kaidou, mais sachant bien qu' i ls y seraient en etat 
d ' inferiori te aucun d'eux n'osa s'y rendre. En leur absence, 
Batou et Serkouteni firent proclamer Meunki empereur. 

Meungke et Batou se rendirent ensuite avec leur armee a 
Karakoroum ou ils reunirent un second kouri l tai ' qu i eow-
f i rma les decisions du precedent. Meungke, reconnu par tous 
comme khan supreme, s'avanca t r iomphaiement jusqu'a 
la prairie du Keroulfcne ou Tch inkkiz Khan avait vu le 
jour (1251). 
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La lignee d'Ogodai ne se laissa pas frustrer sans lutte par 
celle de Toulou i . Kaidou et la princesse Ogoul Gai'mich orga-
niserent un complot pour assassiner Meungke et proclamer 
a sa place Shiremeun. Mais leurs projets furent decouverts 
et Meungk6 se l iv ra contre eux a une repression terr ible. 11 
fit noyer Ogoul Gai'mich, « femme plus vi le qu'une 
chienne», disait-il quelque temps apres au moine Rubru-
quis. Le pretendant, Shiremeun, qu i n'avait joue dans tout 
ce dramc qu 'un role assez efface, fut exile a Bichbalik ( i ) , 
puis noye l u i aussi pour plus de surete. On n'osa faire perir 
Kaidou que protegeait le souvenir de ses exploits en 
Allcmagne et en Hongrie. On l u i laissa meme un f ief a A l -
mal ik (2) dans la province de l ' l l i , — maigrc compensa­
t ion pour q u i perdait l 'empire du monde. Jamais la mai -
son d'Ogodai, malgre ses efforts desesperes, malgre les ta­
lents et l i ndomptab le energie de Kaidou, ne se releva de 
<jetle chute. 

Rfcgne de Meungke 
(1251-1257) 

Sa politique. 

La chute de la Maison d'Ogodai et l'avenement ou, comme 
on Ta di t , l ' l isurpation de la Maison de Touloui , representee 
par Meungke,eurent les consequences les plus graves pour 
revo lu t ion postericure de r E m p i r e Mongol . « L'usurpation 
de la famil le de Touloui , ecrit M. Blochet, eut pour resultat 
de denationaliser l 'Empire , et de substitucr a la lignee des 
chefs Bordjiguenes une dynaslie de Fils du Ciel. Meungke 
fut le dernier grand-khan mongol . Son frere Koubi la i qu i 
regna apres l u i , fut un Empercur purcment chinois (3). » 

Il convient d'aillcurs d'insister sur ce fait, que revo lu­
t i on dont il s'agit, precipitee a dessein par les succcesseurs 
de Meungke, fut a peine ebauchee par ce prince. Si, comme 

(1) Goutchen, dans la region du lac Barkoul. 
(2) Almalik est la ville actuelle de Kouldja. 
(3) Btochet, Introduction a I'liistoire des Mongols, p. 176. 
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le di t M. Blochet, Meungke fut le dernier des Mongols, il 
n'en reeta pas moins un Mongol aussi authentique, aussi 
pur de tout alliage quei Gouyouk et Tchinkkiz Khan eux-
m£mes. Pour l u i comme pour eux, le Yassak hereditaire 
oonstituait la base de l 'Etat. Inflexible comme eux, il eri-
geait la severite en systeme de gouvernement Son rigorisme 
financier, sa rudesse de jus t ic icr rappelaient son predeces-
seur immedia t et son ai'eul. Mais parce que ses lumieres 
etaient superieures a celles de Tch inkkiz Khan et de 
Gouyouk, parce que son intelligence plus vaste ou mieux 
avertie aperceivait des horizons qu'ils n'avaient point soup-
bonnes, il commenca a apparaitre dans le monde comme le 
chef d'une grande puissance civilisee. 

Avant l u i , d i t M. Blochet, en dehors des grands raids 
poursuivis d'une seule traite, d 'un bout a l'autre de l 'Asie, 
« la vie des khans mongols se passait a aller de leur yourte 
d 'hiver a leur campement d'ete, sous leur tente de feutre 
noir ». Meungke le premier montra du gout pour les choses 
de l 'esprit. Il fit rediger, a l'usage des bureaux de Karako-
roum un vocabulaire persan, oigour, tangoute et chinois et 
manda en Mongolie des savants iraniens. Tout compte fait, 
ce fut le plus grand des souverains mongols. « S'il n'avait 
pas une culture comparable a celle de Koubi la i , qu i s'etait 
fait i n i t i c r par le lettre chinois Yao-tchou et q u i s'entoura 
de Chinois distingues, Meungke n'avait pas, comme son 
frere, abdique le caractere de sa race. — Si Koubi la i , le 
Grand-Khan de Marco Polo, fut un souverain plus imposant 
et plus imper ia l que Meungk6, c'est q u ' i l fu t soutenu dans 
son rdle par la majeste de Fils du Ciel et q u ' i l trouva en 
Chine une civi l isat ion mil lenaire q u ' i l n'eut qu'a adopter 
pour devenir le successeur legit ime des dynastie3 ch ino i -
ses. » ( i ) . 

Ni Meungke ni ses freres Koubi la i et Houlagou ne tenaietnt 
leurs talents de leur pere Touloui , soudard ivrogne et de 
pou de sens. Leur genie poli t ique, comme leur tr6ne, i ls le 
devaient a leur rhfere, Serkouteni, la nestorienne. Cette 

(I) D'apres E, Blochet, op, cit., p. 164. 
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adroite princessc avait su s'attacher les chefs de tous les par­
tis mongols. Les Nestoriens, naturellement, l u i etaient tous 
d6voues et leurs eveques la soutqnaient de toute leur i n ­
fluence. Mais elle s'etait attire aussi par ses frequentes l i -
beralites la reconnaissance dos lamas bouddhistes et des 
mollahs musulmans. Elle t ransmit a ses fils ses principes de 
sagesse poli t ique et de haute tolerance religieuse. A son 
exemple, Meungke s'entoura a la fois de pretres neisto-
ricns ( i ) , de lamas bouddhistes, de Taoistes et de 
Musulmans, en tenant la balance egale entre les differents 
clerges. « Toutes ces religions, disai t- i l a Rubruquis, sont 
comme les c inq doigts d'une meme m a i n . » Sans voulo i r 
se prononcer entre elles, il s'interessait k leurs controver-
ses. En 1254, il assista a une conference contradictoirc entre 
le lama bouddhiste Namo et le pretre taoiste Li Tche-tchang. 
En 1256 un concile bouddhique se reuni t a sa cour, a la Sira-
Ordo, au Sud de Karakoroum. Meungke regut les Peres du 
Concile et les harangua. Modifiant en cette circonstance les 
termes de la comparaison dont il s'etait servi avec Rubru­
quis, il laissa deviner de quel cote allaient ses preferences : 
« La doctrine bouddhique, d i t - i l , est semblable a la paume 
de la m a i n . Les autres religions en sont comme les c inq 
doigts (2) ». En 1258 une nouvelle conference religieuse se 
reuni t a Chang-tou sous la protection de Koubi la i , frere de 
Meungke. Les bouddhistes, presides par Namo et Pagspa, y 
t r iompherent des Tao'istes, a la grandc satisfaction de Kou­
bilai" qui elail deja acquis a la doctrine de Qakyaii iouni (3). 

Si Meungke favorisait egalement toutes les religions, il 
entendait les utiliser toutes a ses fins politiques. Dans ce 
but , il imposa a chacune d'elles un chef de son choix. C'est 
ainsi qu'en 1251 il donna pour metropol i tans aux Bouddhis­
tes chinois le bonze Kai Youen (ou Hai' Yuen) et aux Taois-

(1) Le principal minislrc de Meungke etait un nestorien, le keraitc Bol-
gal. Cf. Pelliot, Chretiens d'Asie Centrale et d'Extreme-Orient (Toung 
pao, 1914, p. 629). 

(2) Chavannes, Inscriptions et pieces de chancellerie chinoises de 
l'epoque mongole, Toung pao, serie I I , vol. V, 1904, p. 383. 

(3) Bazin, Recherches sur.., les ordres religieux chinois, Journal Asia­
tique, 1856, I I , 138. 
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tes le pretre Li Tehe-tchang. Il crea meme en 125a pour 
toute l'Eglise bouddhique une sorte de papaute dont le pre­
mier t i tulaire fut le lama tibetain Namo. Enf in , il chargea le 
musulman Masoud Yelvadj, fils de Mahmoud Yelvadj, de 
gouverner les populations islamisees de la Transoxiane : 
Avec leur sens innc de 1'ordre et dxe la discipline, les Mon­
gols enregimentaient jusqu'a la re l ig ion. 

Heungke et le monde 
Chretien : 

Missions de Rubruquis 
et du r o i Hethoum. 

Sous le regne de Meungke, les relations commencerent 
a devenir plus frequentas entre les Mongols et les Occiden-
taux. La mission de Plan Carpin a Karakoroum, sous le re-
gne de Gouyouk, avait ouveirt les voies (1245-1247). Durant 
la Croisade de Saint Louis, un nestoricn qu i se disait en­
voys par le commandant de l'armee mongolc de Perse, v in t 
trouver le ro i de France a Nicosie, en Chypre. Saint Louis 
depecha aussitot en Mongolie trois dominicains, frere Andre 
de Longjumeau, Jean de Carcassonne et Cuil laume qu i qui t -
lerent Nicosie le 37 Janvier 1248 et parvinrent au commen­
cement de rannce suivante a Karakoroum ou ils recurent un 
bun accuefil de la regen le Ogoul Cai'mich, Andre de 
Longjumeau revint en Palestine en 1251 et y rendit compte 
de sa mission a Saint Louis. Deux arcs nprfrs, Saint Louis 
envoya en Mongolie un nouvel ambassadeur, le cordelier 
Rubruquis (1). 

Rubruquis, part i de Constantinople le 7 m a i 1253, l i t voile 
vers la Crimee et se rendit de la a Sarai sur la Volga, resi­
dence du Khan de Kiptchak, Balou. Il t rouva les Mongols 
parfaitement informes des choses de l 'Europe : Rubruquis 
ayant parle de l 'Empercur d'Allemagne comme du prcv 
mier souverain de la Chretiente, un des officiers de Sartak, 

(1) Cf. ftubrouck, Recit du voyage de Rubrouck, trad. Backer, P. 1877 
(et Recueil de voyages et memoires de la Socie'tC de Geographie de 
Paris, 1839). 
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fils de Batou, l u i fit remarquer que le premier role etait 
maintenant passe au Roi de France. Ce Sartak etait un pro-
tecteur du Christianisme : on le disait meme baptise. Batou 
questionna son htote sur la Croisade de Saint Louis ; e'est 
justeraent parce qu ' i l comprenait la valeur d'une alliance 
avec le Roi de France q u ' i l envoya Rubruquis & la cour de 
Meungke. L'intrepide cordelier franchit l 'Oural , pas«a par 
Talas, Bclghassoun, Tokmak, les villes d ' l l i et d ' I m i l , et 
parvint enfin a Karakoroum, ou il fut recn par Meungke, le 
4Janvier 1254. Meungke, personnellement bicn dispose 
pour les Chretiens, traita Rubruquis avec honneur. Il le con-
via a une conference contradictoirc avec les lamas bouddhis-
tcs et les pretres musulmans, et se montra for t sympathique 
a sa predication. Mais le Grand-Khan etait moins tolerant sur 
le terrain politique. Il chargea Rubruquis d'aller reclamcr 
de sa part la soumission du Roi de France et des autres chefs 
de la Chretiente. Rubruquis passa c inq mois aupres de l u i , 
a Karakoroum, au mi l i eu de la cour la plus cosmopolite 
qu 'on put rever : Il y avait la les ambassadeurs du khalife 
de Bagdad, des princes indiens, des princes russes, du ba-
eileus de Nicee. Rubruquis y trouva meme un orfevie pari-
sien, nomine Cuillaunie Boucher, une Lorraine, Pdquelte de 
Metz, et un eveque normand, natif des environs de Rouen. 
L'envoye de Saint Louis quitta la Mongolie en j u i l l e t l a f i ' i , 
porteur d'une lettre de Meungke pourwon maftre, w r i t e en 
caracleres oi'gour. 11 rentra par le Kiptchak a Saint-Jean-
d'Acre on il arriva le 15 aout 1255. 

A peine Rubruquis etait-il pa r l i qu une autre ambassade 
chretienne arrivait aupres de Meungke, celle du Roi d 'Arme-
nie Hethoum I e r . En 1253, Hethoum s'etait rendu a Kars, au­
pres de Baidjou, commandant de 1'armee mongole de Perse. 
De la, par le pas de Derbend, il alia a Sara'i sur les bords 
de la Volga ou residaient le Khan de Kiptchak, Batou, et son 
lilts Sartak. Cos deux princes l u i firent le meil leur accueil 
et l u i donnerent escorte pour aller a Karakoroum aupres de 
Meungke (1254) (1). Hethoum se rcconnut vassal de Meungke 

(1) Cf. Dulaurier, Les Mongols daprds les historiens arme'nicns, J. A. 
1858, I , 463. 
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et conclut avec l u i une alliance pcrpeuel le . I l resta c in -
quante jours a Karakoroum, et durant tout ce temps, il ne 
dut pas manquer d'entretenir le Grand-Khan de leur lut tc 
commune contre les Musulmans. Lorsqu ' i l rentra chez l u i , 
il rapportait des lettros patcntes en favcur des Chretiens de 
la Grande Armenie et surtout la promesse d'une intervention 
prochaine des Mongols contre l l s l a m (1255) Cette promesse 
ne fut pas vaine. Quelques mois aprks, l 'expedition annoncee 
se mettait en marche pour la Perse. 

Expeditions de Houlagou 
en Perse 

et de Koubilal en Chine. 

Depuis la chute do Djelaleddin Mangberdi, les Mongols 
n'avaient pris aucune decision au sujet de la Perse. Ce grand 
pays n'avait d'autre gouvernement que celui des generaux 
envoyes de Karakoroum pour telle ou telle operation l i m i -
tee et changes sans cesse suivant le caprice du Grand-Khan. 
Il etait temps que cette anarchie p r i t fin et qu 'un regime sta­
ble fut organise. D'autre part si les Mongols avaient con-
quis l l r a n proprement d i t , les « Assassins », cette dange-
reuse secte d'anarchistes musulmans, restaient toujours puis-
sants au Mazenderan, le Khalife Abbasside conservait Bag­
dad et Tlrak Arabi , et les Mamelouks de Syrie interceptaiont 
les communications entre l 'Asie Centrale et TOrient La t in : 
Une expedition s'imposait. Moungke en chnrgea son 
deuxifcme frere, Houlagou, avec mission d'achever la con-
quSte de la Perse, de; detruire les Assassins et le Khalifat et 
de* donncr la ma in aux Croises et aux Armeniens du cote de 
la Syrie. Cette expedition atteignit tous ses objectifs. Ains i 
que nous le verrons plus l o i n , Houlagou extermina les 
Assassins en 1257 et p r i t Bagdad le 12 fevrier 1258. Le kha l i ­
fat abbasside une fois supprime, il fonda en Perse une 
dynastie mongole particuliere q u i , conformenent aux plans 
de Meungke, fut pendant toute la fin d u X I I I * siecle, Talliee 
de la Chretiente contre les Musulmans. 

Le par t i turc-nestorien, le par t i kerait et nalmane avait 
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satisfaction. Restait a contenter le part i bouddhiste et ch i -
nois qu i tendait a faire entrer I 'Empire Mongol dans le ca­
dre de Tanden Empire des Han et des Tang. Ce par t i avait 

. pour chef le deuxieme frere du Grand-Khan Meungke, le 
prince Koubilai', dont le reve etait deja de devenir un Saint 
Empcrcur Fils du Ciel. Af in de realiser ses desseins, Kou­
b i la i se fit donner la mission d'achever la conquete de la 
Chine,. 

Depuis la mor t d'Ogoda'i, la guerre entreprise par les Mon­
gols contre la dynastie chinoise des Soung trainait en lon ­
gueur. Toutes les tcntatives des Mongols contre la l igne du 
Yang-tse-kiang qu i couvrait la frontierc scptentrionale de 
I 'Empire Soung, avaient echoue. Koubilai entrcprit de tour-
ner cet empire par le Sud-Ouest. En 1253, il passa du Se-
tchouen au Yun-nan, pays habite par des populations non 
chinoises, de race thai ou siamoise, et qu i formait depuis le 
V I I ° siecle de notre ere u n royaume independant, le Royaume 
de Tali (1). Koubi la i conquit ce royaume et chargea meme 
Ouriang Kadai, un de ses lieutenants, de faire une incursion 
au Tonk in (1257) (2). De retour du Tonk in , Ouriang Kadai 
rcmonta a travers la Chine Meridionale, par le Kiang-si et le 
Hou-nan. Il v in t assieger dans cette derniere province l ' i m -
porlantc place de Tchang-cha, tandis que Koubilai , remon­
tant comma lu i vers le Nord, mettait le siege devant la grosse 
agglomeration de Ou-tchang, dans le Hou-pe, sur la rive 
droite du Yang-tse. Ainsi la l igne du Flcuve Bleu etait en-
tidrernent tournee et les Chinois avaient la surprise de re-
trouver sur la f ront i t ro de l ' lndo-Chine les terribles caval ier 
de Gobi. Telle etait la situation lorsque Koubilai apprit la 
mor t de son frere, le Grand-Khan Mcungke (1257). 

La mor t de Meungke marqua la f in de l 'unite mongole. 
( L 'Empire du Monde » avait vecu. Il faut suivre d6sormais 

separement Thistoire des quatre grands Etats nes du demem-
brement de I 'Empire Gengiskhanide : Empire Mongol de 

(1) Connu auparavant sous le nom de Royaume de Nan-tchao. 
(2) Ouriang-Kadal vainquit les Annamites et entra a Hanoi, mais les 

epidemics robligerent peu apres a evacuer le Tonkin. 
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Chine, Khanat de Djagata'i ou du Turkestan, Royaume Mon­
gol de Perse, Khanat de Kiptchak ou Russie mongolc ( i ) . 

§ 3. — L'EMPIRE MONGOL DE CHINE 

Koubilai Khan supreme. 
L'Empire Mongol 

devient un Empire chinois. 

En mourant , Meungke — que ses preventions contre Kou­
b i l a i n'avaient point abandonne —, avait designe comme 
successeur son plus jeune frere, Ar ik-Boka, alors gouver-
neur de la Mongolia. Mais Koubilai ' , sur des sentiments de 
son armee, reunit hativement a Changtou, pres de Dolon-
nor, a la frontierc de la Mongolie et du Pe-tchi-li (2), un 
kou r i l t a i de ciiConstance, pour s'y faire nommcr Empereur. 
A coup sur cette assemblee n'avait aucun ti tre pour pren­
dre une telle decision. D'abord elle n'etait guere composee 
que des officiers et des soldats de Koubi la i , de cette armee 
de Chine qu i constituait sans doute la principale des ar-
niees gengiskhanides, mais qu i ne pouvait neanmoins pre-
tendre a representor le peuple mongol tout entier. Puis, con-
trairement a l'usagc, aucun des chefs des autres oulom 
gengiskhanides n'avait ete convoque —, ni le Khan de Kip t ­
chak Bereke, successeur de Batou, ni le Khan djagataidc 
du Turkestan, ni meme Houlagou, Khan de Perse et frere de 
Koubi la i . En revanche, on remarquait dans les rangs des 
serviteurs de Koubi la i appeles a se prononcer, un grand 
nombre de Chinois rallies, dont la presence etait un scan-

ID L'histoire du Khanal de Kiptchak relevant pluldt de l'histoire de la 
Russie que de l'hisioire asiatique, nous n'avons pas cru necessaire de lui 
consacrer un paragraphs special. — Cf. Howorth, op. cit. T. II et J. Cur-
tin, The Mongols in Russia, L. 1908. 

(2) La ville de Changtou, que les empcreurs mongols de Chine choisi-
rent depuis comme residence d'ete, etait situee en face de la ville actuelle 
de Dolon-nor, sur l'autre rive du Louang-ho. 
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dale pour le vieux par t i mongol . Koubilai ' , passant outre a 
ces vices de forme, ne sen fit pas moins proclamer Khan 
supreme par les assistants, suivant les rites en usage chez les 
Mongols, Mais en mcme temps, dans une in ten t ion p o l i t i ­
que tres ncttc, il se fit aussi reconnaltre, Empereur de Chine, 
suivant les rites chinois : Ains i Charlemagne, herit ier par 
election des rois barbares en Gaule et en Germanie, s'etait 
trouve par son couronnement a Rome Theri t icr des ancieits 
Cesars. 

Le kour i l t a i de Changtou, — un des evenements les plus 
importants de l 'histoire universelle —, changea les destinees 
de rExtreme-Orient . « L'Empere,ur de tous les Mongols et de 
tous les Turcs, ecrit Cahun, fut elu a huis clos par un con­
clave de mandarins chinois et de bureaucrates oigours : d&s 
lors Koubi la i n'etait plus qu 'un empereur de Chine, comme 
l'avaient ete avant l u i les Kh i t a i et les K i n ( i ) ». Ce qu i ac-
crut r impor tance de l'evencment, ce fut la poli t ique adop­
tee aussilot par Koubi la i , lorsqu'a son election comme sou-
verain mongol , celui-ci ajouta son elevation au trone des 
empereurs de Chine, — reunissant ainsi dans sa scule per­
sonne deux pcrsonnages aussi opposes que le « Grand-
Khan » tartare et le « Fits du Ciel ». De ces deux personna-
ges, l ' un devait neccssaircment s'effacer devant Fautre, et 
il etait naturel , par la force de la civi l isat ion mil lenairc , que 
ce fut le Khan tartare. « Jamais, ecrit a ce propos M. Blo-
chet, le Conquerant du Monde, n'aurait pense que la souve-
rainete de l 'Empirc Chinois et celle de l 'Empire Mongol 
seraient un j o u r reunies entre lqs mains d 'un Empereur 
chinois qu i renoncerait aux tradit ions nationales de sa race 
pour adopter les coutumes et les rites des souverains de 
Pekin et de l iang-tcheou (2). » C'etait vraiment, comme on 
Ta dit , « l'escamotage de l 'Empire du Monde au profit des 
Chinois ». 

Pour comprendre les causes profondes de cette denatio­
nalisation de l 'Empire Mongol , il faut songer au prestige quo 

(1) Cahun, Introduction a l'histoire de l'Asie, p. 396. 
(2) Blochct, introduction a l'histoire des Mongols, p. 177. 
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la Chine, malgre sa defaite, exergait sur les peuples du 
Gobi. « l is restaient, d i t M. Blochet ( i ) , confondus devant 
la puissance de l ' immcnse empire qu i s'etait rasscmble len-
tcment, mais sous l 'influcnce d'une ineluctable! fatalite ». 
Koubilai' n ' ignorai t point qu'cn droi t confucianiste un Khan 
ture ou mongol , eut- i l conquis le monde, n'est r ien a cote 
d 'un Fife du Giel. En bon lettre chinois q u ' i l etait devenu, 
il se disait que Karakoroum, la bourgade de baraqucs et de 
yourtes perdue dans la steppe, ne pouvait rester inde l in i -
ment la capitale de l'Asic ; aussi etablit-i l sa residence dans 
la vi l le des Rois d'Or, la grande Dai'dou, q u ' i l appela Khan-
balik « la Ville du Khan » et qu i est notre Pekin. Il compre-
nait que la culture chinoise etait trop harmonieuse et trop 
parfaite pour etre subordonnee a une legislation de soudards. 
11 assouplit done, il humanisa le Yassak, le systeme brutal <.t 
simplfeta de Tchinkkiz Khan et de Meungke. Il n'eut plus 
d'autre dessein, d i t Blochct, que « de fonder une dynastic 
d'Empcreurs chinois, q u i , reprenant les traditions des l i a n 
et des Tang, etendit son influence jusqu'aux limitois du 
monde ». En un mot, il voulut meitre la Force Mongole 
au service de la civilisation chinoise. 

Les Mongols intransigeants, les veterans restes fideles au 
Yassak de l 'Empereur Inflexible, se revolterent contre un 
tel scandale. l is se ralliercnt au jeune frere de Koubi la i , le 
prince Arik-Boka qu i etait reste a Karakoroum, dans la 
prairie natale. Ce fut la reaction de l'element nomade, du 
mi l i eu tartare contre lac menace d'assimilatiqn chinoise. 
Toute la Mongolie reconnut Arik-Boka. Le chef de; la mai-
son d'Ogodai', Kaidou, qu i regnait au Tarbagatai, et le 
chef de la maison de Djagatai, Algou qui regnait sur le 
Turkestan Oriental et la Transoxiane, se prononcerent ega-
lement pour l u i . Koubilai essaya vainement d'arracher Ka­
rakoroum a son r ival , mais sa diplomatic reussit o i l ses ar­
mes avaient echoue. Il detacha de la coalit ion adverse le 
Khan du Turkestan, Algou . Pris entre Algou et Koubilai ' , 
Arik-Boka fut vaincu et force de se rendre (1264). Koubilai ' 

(1) €f. Blochet, Introduction & l'histoire des Mongols, 184, 187. 
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lui pardonna mais le ret int jusqu'a sa m o r i dans une cap­
t i v i t y doree. 

Conquete 
de la Chine Meridionale 

par Koubilal. 

Debarrasse des competitions q u i l u i avaient ete suscitees 
dans sa propre famil le , Koubila'i pu t reprendre la conquete 
de la Chine Meridionale. Il disposait des meilleurs hommes 
de guerre de son siecle. Or il ne l u i fa l lu t pas moins de v ingt 
ans pour mener cette tache a bien (1260-1280). Dans cette 
enorme ruche humaine de la Chine du Sud, q u ' i l dut prendre 
alveole par alveole, la conquete de chaque grande vi l le 
etait comme une nouvelle guerre q u i exigeait parfois des 
ann£es : Le siege des cit6s jumelles de Siang-yang et de 
Fang-tching, au Hou-pe, se prolongea de 1268 a 1274. Ce-
pendant Koubi la i avait fait venir tout exprfes de Perse et de 
Syrie les ingenieurs musulmans les plus reputes. Il disposait 
en outre de machines de siege perfectionnees, notamment de 
mangonneaux tres puissants construits a son usage par les 
voyageurs venitiems Nicolo et Maffio Polo (1). Ce ne fut 
qu'apres la prise des deux vaillantes cites que les 
Mongols purent aborder la l igne du Yang-tse-kiang. 
Sous la conduite de deux illustres strateges, Bay an 
et Ar tchou, ils traversferent le flcuve et enleverent 
toutes les places qu i bordent sets rives depuis Ou-
tchang jusqu'ik Nankin . Cependant au Sud de Yang-tse, ils 
se trouvaient dans un pays coup6 de lacs et de canaux oh les 
jonques ennemies, ravi tai l lant les places assiegees, causaient 
un m a l i n f i n i a Tarmee d' invasion. Alors eux aussi se f i reni 
marins. I ls equiperent sur le lac Toung- t ing une flotille q u i 
detruisi t oelle des Chinois et permit a Ar tchou de soumet-
tre la riche province du Hou-nan. Le Yang-tse moyen une 
fois soumis, toutes les forces mongoles convergerent vers la 

(1) Marco Palo a laiss6 un recit lres vivant du siege de Siang-yang 
qu'il appelle Saianfu. (Edition Pauthier, I I , 470-476). 
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capitale chmoise, la grande v i l l e de Hang-tcheau, au fond 
du golfe de meme nom, dans la province de Tche-kiang. A 
leur approche, la panique s'empara de la cour ehinoise. Le 
tr6ne dos Soung se trouvant occupe par un enfant, le pou-
voir etait entre les mains de l'Imperatrice-m&re q u i texer-
cait les fonctions de regente. Jugcant la resistance inut i le , 
oettc princcsse fit ouvr i r les portes do la v i l l e . Le general 
mongol Bayan occupa Hang-tcheou sans coup fer ir (1276). 
Formaliste comme tous les v a r a n s de Tchinkkiz Khan, i l 
se fit remettre par la regente une transmission de pouvoirs 
en regle, sccllee du grand sceau des Soung et enjoignant 
a tous leurs sujcts d'obeir desormais aux Mongols. Il expedia 
ensnite la princcsse et son fils a Koubi la i . L'heri t ier de dix-
hui t Saints Empereura Fils du Ciel v in t « battrc du front » 
devant le conquerant tartare et l u i ceda tous ses droits a. 
l 'Empire. Avec sa magnanirnite coutumiSrc, Koubilai as-
.sura d'ailleurs a la regente et a Tex-Empereur un t ra in de 
vie princier ( I ) . 

Tout n'ctait pas fini cependant. Restait a reduire la region 
cantonaise ou les derniers patriotes chinois resistaient en­
core, l i s avaient a leur tete un des princes Soung, nomme 
Toan Tsong qu i avait echappe a la capitulation de Hang-
tcheou. Mais la v i l le de Fou-tcheou fut prise par les Mongols 
en 1277, Canton succomba 1'annee suivante et Toan Tsong 
mouru t de desespoir quelques mois apres. Il ne restait plus, 
de la race des Soung, qu 'un enfant, que ses derniers fidfeles 
conduisirent A bord de la flotte ehinoise, mouillee au large 
de la baie de Canton. Toute la fortune de la dynastie 6tait 
refugife sur cette flotte, lorsque Tescadre mongole v i n t 
offrir la bataille. Los Chinois furent vaincus. Cc fut pour 
era: le desastre supreme. Lorsque tout fut perdu, le minis -
tre des Soung prenant dans ses bras Tenfant imper ia l , se 
}eta avec l u i dans les flots. Toute la Chine etait mon­
gole (1279). 

(1) Cf. Marco Polo, ed Pauthaer, p. 460, 
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Causes de la defaite des Soung. 
Koubilai empereur de Chine. 

Quelque® annees apres, Marco Polo, meditant eur las cau­
ses de cette catastrophe, s'etonnait que les Soung n'eussent 
pas mieux profile des avantages du terrain. L'ecrivain veni-
t ien remarquait combien le pays du Bas Yang-tse, veritable 
Mesopatamie chinoise, etait facile a defendre. « Toutes les 
cites sont environnees d'eau, moul t large et profonde. Si 
que ces gerts eussent ete gens d'armes, jamais ne les eussent 
perdues, car en toutes leurs cites on entre par un pont. » 
Marco Polo ajoule : <c Si ceux de la contree de Manzy (I) 
fussent gens d'armes, ils conquerraient le monde. Mais ils 
ne sont poin t gens d'armes, mais sont marchands moul t 
soubtils en tous metiers. 11 y a aussi moul t de philosopher 
et de mireis (medecins)... Et le Roi de Manzy (2) etait puis­
sant de tresors et de gens et de terres. Mais sachez que toute 
leur preoccupation etait les femmes, et proprement le ro i 
plus que tous, si q u ' i l n'avait d'autre souci que les femmeis et 
de faire charite aux pauvres gens (3) ». Ce sont, resumees 
en quelque® mots, toutes les causes de la debacle chinoise. 
Chez le peuplc, presse dans les fourmilieres humaines du 
Yang-tse et du Si-kiang, d'etonnantes aptitudes au com­
merce, aux travaux les plus delicats qu i exigent des doigts 
delies et souplcs, une politesse charmante, une patience i n -
lassable dans le labcur, mais aucun esprit de guerre. Chez 
les mandarins, eleves a l'ecole de Ssema Kouang et de Tchou 
Hi , la culture la plus exquise, les raffinements intellectuels 
les plus delicieux, mais l 'horreur du metier des armes. A la 
Gour, un luxe amollissant, une corrupt ion elegante qui devi-
r i l isai t la djftastie et faisait t rop souvent tomber le sceptre 
en quenouille. Enf in , depuis Wang Ngan-chi et l ' i n t ro -
duct ion de& idees socialistes, un sentimentalisme dange-

(1) Nom que les Oceidentaux domiaient a la Chine Meridionale, comme 
ils appciaient Cathay la Chine du Nord. 

(2) L'Empereur Soung. 
(3) Marco Polo, p. 453 et 483; 
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reux, des preoccupations humanitaires assurement tres nd-
bles, mais qui desarmaient le pouvoir a I'heure de Taction., 

Le caractfcre paciflque des grands et du peuple explique 
la facility avec laquelle la fourmilifere chinoise se fit a ses 
nouveaux maitree, Le changement de regime fut aussi lar-
gement aide par l'esprit politique des chefs mongols, Lors 
de la capitulation de Hang-tcheou, Bay an se Mta de distri-
buer des grains aux populations eprouvees et defendit sous 
peine de mort toute violence a ses soldats. On lu i avait re-
serve deux princesses Soung : il las congedia respectueuse-
ment — Ces hommes de guerre mongols sont bien curieux. 
Contre les populations de leur race, repandues dans l'Asie 
Centrale et dans la Chine du Nord, contre les Musulmans de 
l'Asie Anterieure, ils employerent l'extermination en masse, 
massacrant les vaincus par centaines de mille, methodique-
ment, parce qu'ils voulaient s'en debarrasser une fois pour 
toutes. Et dans leur guerre avec la vieille nation civilisde 
de la Chine Meridionale, ils faisaient preuve d'une modera­
tion, d'une humanite, d'une tolerance et d'une courtoisie 
sans egales. C'est que la Chine, pour ces races de l'Altai, 
restait Fantique mere de toute civilisation, la venerable 
ainnlc qui avait dresse et mstrait leurs ancetras. Et ce n'etait 
pas sans une certaine crainte superslitieuse qu'ils osaient 
porter la main sur ellc. 

La conquete de l'Empire Soung par Koubilai cut en Asie 
un retentissement prodigieux, parce que e'etait la premiere 
fois dans l'histoire que la Chine tout entiere etait soumisc 
par un conqutrant etranger. Les autres conquerants tar-
tares, Huns, Tobas, Khitai' ou Niutchi, n'avaicrft occupe que 
la Chine du Nord. Depuis quinze sifccles, la Chine Meridio­
nale restait invioieei, toutes les vagues d'invasion tartares 
s'etant arrfetees jusqu'alors a la barriere du Yang-tse. Les 
envahisseurs precedents avaient toujours du compter avec 
ces riches provinces du Sud oil s'etait maintenu un Etat in­
digene qui les avait tons vu passer et leur avait survecu a 
tous, — comme Byzance survivait aux ephemftres tribus 
barbares qui Tassaillaient tour a tour. Koubilai fut le pre­
mier conquerant de la Chine et non plus de quelques. pro-
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vinces chinoisos. Il fut comme effrayfi lui-meme de ram-
pleur de son triomphe. Il partagea Ta crainte deg vaincus 
que, dans cette grande catastrophe, la civilisation lie perit 
toute ent i re , et, dans la conscience de son immense res-
ponsabilite historique, pour que la culture chinoise ne dis-
partit pas avec l'Empire m i l i t a i r e , il se fit Chinois (1). 
Pekin reamplaga Karakoroum comme capitale ; le Khan Kou­
bilai devint l'Empereur Chi Tsou et isa dynastic, prit rang 
a la suite des dynasties chinoises, sous le nom de dynastie 
des Youen (2). 

Expeditions des Mongols 
en Indo-Chine 

a Java et au Jap on. 

Une fois affermi sur le trone de Chine, Koubilai s'occupa 
d'obtenir l'hommage des anciens satellites de l'Empire du 
Milieu, et tout d'abord des quatre royaumes qui se parta-
geaient l'lndo-Chine : l'Annam, le Tchampa, le Cambodge 
et la Birmanie. Il commenca par le Tchampa, puissant 
royaume d'affinites malaises et de culture indiennc qui oc-
cupait la cote orientale de l'lndo-Chine, depuis le Cap Boung-
quioua jusqu'au Cap Saint-Jacques (3). En 1281, le roi de 
Tchampa, intimide, accepta le protectorat mongol. Toute-
fois, au bout de quelques mois les Tcharns se soulevkrent et 
chasserent les residents imperiaux. Le general mongol Sa-
gatou debarqua alors au Tchampa avec une petite armee et 
occupa la capitale tchame, Chaban, dans la province de 
Binh-dinh (1283). Mais il ne put venir a bout de la resistance 
des habitants et, devant les epidemics qui decimaient ses 
troupes, se decida a evacuer le pays (4). 

Cet echec etait du en partie a l'attitude des Annamites qui 
avaient refuse le passage a Farmee mongole. Aussi la nou-
velle expedition que Koubilai envoya en Indo-Chine fut-

(1) Cf. Blochet, Introduction a Vhistoire des Mongols, 186-187. 
(2) Cf. Bazirt, Le Steele des Youen, J. A. 1850-1852. 
(3) Cf. Marco Polo, Edit. Pauthier; p. 555. 
(4) Cf. G. Maspero, Histoire du Champa, Toung pao, 1911, 462. 
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elle dirigee tout d'abord contre l ' A n n a m . Tandis .que le 
prince mongol Toghan dcscendait de Chine au Tonkin par 
la route de Lang-son et occupait Hanoi , Sagutou q u i s'etait 
embarque a Canton avec une autre armee, p r i t terre sur la 
c6te du Nghe-an d 'ou il rcmonta vera le Nord pour operer sa 
jonc t ion avec son collogue (1285). Mais cette fois encore le 
c l imat et le mi l i eu annamite furent plus forts que les stra-
teges mongob . Decimee par les epidemies, harcelee dans 
les riziferes du Delta tonkinois par les bandes indigenes, 
Tarmfe de Toghan fut battue et dut rentrer en Chine. Les 
Annamites se retournerent avec toutes leurs forces contre 
Sagatou qui fut cerne, vaincu et tue. Koubilai" ne voulut pas 
rester sur cet echec. En 1287, il rcnvoya au Tonk in avec 
une nouvelle armee le prince Toghan q u i reoccupa Hanoi, 
mais qu i , cette fois encore, fut ensuite defait par les Anna-
mites et contraint a une retraite precipitee. Tel etait cepen-
dant le prestige de 1'Empire Mongol que, tout victorieux 
q u l l a fussent, lee Tchains et les Annamitos n'oserent demeu-
ret en lutte avec l u i . Le ro i d 'Annam spontanement ee re-
connut vassal de Koubi la i en 1288 et le ro i de Tchampa en 
fit autatit quelques annees apres. 

En Birmanie , les Mongols s'etaient empart's des 1277 du 
defile de Bhamo qu i leur ouvr i t la valine de l ' l raouaddy, 
En 1287, ils descendirent la vallee de ee fleuve jusqu'a Pa-
gan, la capitale birmanc, qu' i ls pillfcrent. Pour mettre un 
terme a leurs ravages le ro i de Birmanie se reconnut vassal 
de 1'Empire en 1297 (1). Il n'est pas jusqu'au Cambodge 
q u i , malgr6 son eloignement, n 'ait subi le prestige mon­
gol . En 1296, TEmpereur Timour , successeur de Koubilai', 
envoya dans ce pays une ambassade conduitc par Tcheou 
Ta-kouan (2) : les Khmers reconnurent a leur tour la suze-
rainete i m p e i a l e . 

L l n s u l i n d e , comme Tlndo-Chine semblait a Koubilai une, 

dependancc naturelle de 1'Empire Chinois. En 1293, il en-

CD Cf. Ed. Huber, La {in de la dynastie de Pagan, B. E. F. E. 0 

1909, 033-680. 

(2) Cf. Tcheou Ta-kouan, Mtimolre sur les eoutumes du Cnmbodge,  
trad. Pelliot, B, E. F. £. O, 1902, 123. 
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voya dans Farchipel malais une escadre q u i debarqua un 
corps expeditionnaire a Java. Mais apres dessucces de debut, 
les troupes mongoles furent repoussees par le radjah de 
Madjapahit et durent se rembarqucr ( i ) , 

Koubi la i ne fut pas plus heureux au Japon. En 1274, il 
envoya dans ce pays une ambassade pour reclamer ITiom-
mage des habitants. Ay ant essuye un refus, il fit par t i r pour 
le Japon une escadre de 45o navires, tant chinois que co-
reens, transportant 25.000 guerriers. Les Mongols debar-
querent sur le golfe de Hakata, dans Tile de Kiousiou et 
s'efforcerent d'atteindre la v i l le de Dazaifou q u i defendaii 
racers de 1'intericur. Mais les gens de Kiousiou tinrent as-
sez Iongtemps devant cette place, pour permettre aux ren-
forts de tout l 'Archipel d'accourir. Les envahisseurs, devant 
la superiorite numerique croissante de l'adversaire, durent 
se rembarquer. Koubi la i j u r a de venger cet echec. Il fit equi-
per dans tous les ports de Chine et de Coree une flotte de 
3.5oo navires, la plus considerable qu'aient vue les mers de 
l 'Extreme-Orient. Cette armada cingla vers le Japon en 1281. 
Elle transportait un corps expeditionnaire d 'environ 100000 
homines, qu i debarquurenl a Kiousiou, en partie dans la baie 
de Hakata, en partie dans las ilots de Takoushiuia et de 
Hirado. Mais depuis l'alerte de 1274, les Japonais avaient 
fortifie cette region. Tous les efforts des generaux mongols se 
briserent contre les lignes de defense q u i longeaient la cote. 
Pour comble de malheur un effroyable typhon detruisit 
presque toute la llotte mongole le 15 aout 1281. L'armee 
mongole, coupee de ses bases, fut cernee, et detruite (2). 

L'Empereur tout puissant q u i commandait en maitre aux 
trois quarts de 1'Asie, dut renoncer a soumekte l 'archipel 
malais et Farchipel japonais. Irresistibles .sur terre, les M o n ­
gols eprouvaient une repugnance invincib le pour ces expe­
ditions maritimes ou i ls etaient reduits a employer leurs su-
jets chinois et coreens qu i se battaient m a l ou les trahift-
saient. D'ailleurs le Japon et Java etaient a cette epoque 

(1) Cf. Gonnaud, lava, 188, et Maspero, Toung pao„ 1911, 478. 
(2) Cf. Murdoch et Yamagata, History 0/ Japan, I, 491-532. 
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trop isoles, trop lomtains pour .que lichee qu'y avaient subi 
los armes mongoles put ternir la gloire de Koubila'i, 

Lutte de Koubilal contre Kaidou. 

Bien autrement serieuses que la question japonaise dtaient 
pour Koubilal les affaires de Mongolie. Les expeditions en-
voySes au Japon ou a Java ne reprsentaient pour lu i que 
des guerres de magnificence. En Mongolie au contraire, 
c'eait son trdne meme qu'il defendait. IA, il rencontrait 
un rival redoutable : le petit-fils du Grand Khan Ogodai, ce 
Kaidou qu'on avait derisoirement indemnise de la perte de 
l'Empire du Monde par la cession d'un fief au Tarbagatai, 
dans la Dzoungarie actuelle. Kaidou ne se resignait pas a 
la decheance de sa maison. Sa haine suscitait partout des en-
nemis a Koubila'i et son genie inquiet ourdissait sans cesse 
de nouvelles coalitions. Les vrais Mongols preferaient ce 
loup de la steppe au nouveau Fils du Giel en qui ils ne recon-
naissaient plus le sang des Bordjiguenes. De son campe-
ment du Tarbagataif, Kaidou guettait l'occasion de se tailler 
un royaume au detriment des branches plus heureuses de la 
famille gengiskhanide. Il commenca par attaquer ses cou­
sins, les Khans du Turkestan, issus de Djagatai. Il les vain-
quit, leur enleva l'Hi et la Kachgarie, ne leur laissant, -— et 
encore a titre de fief, — que la Transoxiane. Se trouvant 
ainsi maitre de la moitie de l'Asie Centrale, il commenca 
la guerre contre Koubila'i. En 1275, il fit prisonnier un fils 
de ce prince et s'avanca jusqu'a Karakoroum, en Mongolie. 
Repousse une premiere fois, il revint a l'attaque en 1287, 
tandis qu'un de ses complices, le prince Nay an qui descen-
dait d'un frere de Tchinkkiz Khan, prenait les armes au 
Liao-toung, dans la Mandchourie Meridionale. La situation 
etait fort grave pour Koubila'i, car si ses deux adversaires 
operaient leur jonction, la Mongolie lui echappait. Mais il 
vainquit et tua Nayan sur les bords du Liao-ho, tandis que 
ses lieutenants rejetaient Kaidou au Turkestan Oriental. 

Il etait reserve au successeur de Koubilat, a l'Empereur 
Timour (129A-1307), d'en finir avec Kaidou. En 1301, le pre-
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tendant ogodai'de, ayant une fois de plus envahi la Mon-
golie, fut vaincu par les Imperiaux pres de Karakoroum 
et perit dans sa retraite. Son fils essaya de continuer son 
ceuvre. Mais le Khan djagataide du Turkestan, Douft, que 
Kai'dou* avait reduit a une etroitc sujetion et qu'il obligeait 
meme a le suivre dans toutes ses campagnes, profita de la 
mort de ce prince pour s'affranchir. Il fit hommage a l'Em-
pereur Timour et s'entendit avec lui pour tenir tete aux 
Ogodaides. Quclques anneas apres, le fils de Kaidou ayant 
voulu recommencer la lutte, Theritier de Doud le forga a 
aller se livrer a la cour de Pekin. 

Le pays mongol resta done a. la maison de Koubilai', mais 
cette dynastie, de venue trop completement chinoise, se sen-
tit toujours a la merci d'un coup de main des nomades. 
C'est ce qui explique qu'elle se soit plus tard si mal gardee 
contre la reaction des Celestes : Toute la politique des Gen-
giskhanides chinois6s de Pekin etait dirigee contre leurs 
cousins reste.s gueux. 

Puissance de Koubilai. 

Cependant si Koubilai etait devenu en Chine un veritable 
Fils du Ciel, il n'entendait, comme souverain mongol, 
abdiquer aucun de ses droits a l'Empire du Monde. Comme 
Khan supreme, il avait droit a l'hommage des autres mo-
narques de la famille gengiskhanide. 11 ne cessa de reclamer 
cet hommage aux Ogodaides et aux Djagatai'des qui se dis-
putaicnt le Turkestan. Quant a la Perse ou regnait son frere 
Houlagou, e'etait simplement aux yeux de Koubilai', « un 
gouvernement militaire dont les gouverneurs devaient recu-
ler les frontieres imperiales en absorbant la Syrie, l'Egyptc 
et Byzance ». Les Khans de Perse, Houlagou, puis Abaga 
n'etaient pour lui que des grands princes chinois. « Les Em-
fiereurs de Pekin ne considererent jamais, meme au temps 
de Gazan, d'Oldjaitou et d'Abou-Said, les princes de Perse 
que comme des gouverneurs d'un rang eleve ( i ) . » En 1290, 

(1) Blochet, Introduction a l'hisioire des Mongols, p. 224. 
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le pet i t - f ik de Houiagou, le Khan Argoun , regut de Koubifcu 
avec un protocole d'investiture, des titres de noblesse c h i -
noise. MSmes rapports entre le pet i t -f ib de Koubi la i , T imour-
Khan, et Oldjaitou, successeur d 'Argoun. Ce fu t 14 un regimc 
analogue a celui de la concordia fratrum, q u i , 4 l'epoque 
carolingienne, pennettait de maintenir la fiction de Funics 
imperiale. Il y cut d'ailleurs, entre Empereurs de Chine et 
Khans de Perse, de frequents echanges de forces. Il arriva 
a Koubi la i d'envoyer a Houiagou des divisions entieres pour 
ses guerres d ' I ran. Et Houiagou, de son cete, apres ia prise 
de Bagdad, fit parvenir a Pekin la moit ie des tresons du 
Khalife. 

Possesseur de tout 1'Extreme-Orient, sauf le Japon, suze­
ra in de droi t des « oulous » de Djagatai, de Houiagou et 
du Kiptchak, c'est-a-dire du Turkestan, de la Perse et de la 
Kussic, Koubilai avait realise integralement le programme 
terr i tor ia l de son aieul Tchinkkiz Khan. « Ce fut , d i t Marco 
Polo, le plus puissant hommc et de gens et de terres et de 
tresors qu i oncques fut au monde, du temps d 'Adam jusques 
f iujourd 'hui ( I ) . » 

Politique interieure de Koubilai . 
Retevement de la Chine. 

Maitres de la Chine, les premiers Bordjiguenes n'eussent 
pas manque de la decoupcr en fiefs de guerre. Koubilai se 
contenta de creer pour sa f amille quelques grands apanages 
dans les dependances de l 'Empire, au Kansou et au Yun-nan. 

En Chine, il conserva soigneusement et meme renforga 
de tout son pouvoir la centralisation m i l i t a i r e . En quelques 
annees d 'administrat ion sage et prudente, il effaca les traces 
d 'un siecle de guerre. Son regne fut veritablement un regne 
reparateur et les Chinois eux-memes reeonnaissent que peu 
de leurs souverains nationaux firent autant pour Jeur pays, 
que ce descendant des farouches sabreurs mongols. Un de 
ses premiers actes apres ia destruction de I 'Empire Soung, 

(1) Marco Polo, ed. Pautfrier, p:230. 
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fut de faire rechercher partout les lettres,- les medecins 
et les artistes qu i se cachaient par peur de ses soldats. H les 
rassura, les couvri t de sa protection et les pr ia de continuer 
leurs travaux (1276). Beaucoup de mandarins avaient aban­
donne leurs fonctions plutot que de servir I'envahisseur. Il 
m i t tout en oeuvre, sauf la violence, pour obtenir lour ral l ie-
ment a sa dynastic Apres avoir conquis le sol, il voulut con-

-querir les espriis. Sa plus grande gloirc ne fut pas d'avoir 
soumis la Chine, mais de l 'avoir pacifiee (1). 

La question des communications, si importante pour le 
ravitaillement et l 'administrat ion de l 'immense Empire, fut 
1 objet de, toute la sollicitudc de Koubi la i . Il fit remettre en 
etat les routes Imperiales trop negligees durant la periode 
de guerre ; il les fit ombragcr d'une (kmble rangee d'arbres, 
et y fit elever de distance en distance des hdtelleries et 
des caravanserai Is. Trois cent m i l l e chevaux repartis entre 
les divers relais de l 'Empire , furent affeclfe au service des 
postes. 

Pdkin, la v i l le que Koubilai , avait choisie comme capi-
tale, paroe qu'olle se trouvait a la frontiere de la Chine et 
de la Mongolia, dtnit aitufo dam une region trop pauvrc 
pour nour r i r son enormc population. Pour la ravitail ler, 
Koubi la i fit remettre en etat et achever le Grand Canal I m ­
perial, qu i allait de Tembouchure du Yang-tse a celle du Pei-
ho. Par cette immense voie navigable de 1.3oo kilometres, 
le riz du Ngan-hoei, du Kiang-sou et du Tche-kiang put etre 
transports directement au Po-tchi-l i . Au temoignage de 
Marco Polo, il arr ivait ainsi chaque annee a Pekin pour plus 
de 3 mi l l ions de mesures de riz (2). 

Une des principales preoccupations de Koubilai' fut le rele-
vement de l 'agriculture chinoise et la lutte contre la famine. 
Par son ordre, des inspecteurs imperiaux, sortes de missi 
dominici mongols, allerent chaque annee s'cnquerir a tra­
vers tout l 'Empire , de l'etat des recoltes et de la situation 

(1) Sur la civilisation chinoise a l'epoque mongolo, consultcr : Bazin, 
Le Steele des Youeti, J. A., 1850-1852. — Bazin, Le theatre chinois.., 
sous les empereurs mongols, P. 1863. 

(2) Le Livre de Marco Po/o, edition Pauthier, p. 346 
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allmentaire des populations. Dans las bonnes annees, l'exce-
d e n t des recoltes etait achete par l 'E ta te t emmagasine dans 

les greniers publics. Dans les annees de disette, ces greniers 
etaient ouverts et les grains distribu6s au peuple, soit a v i l 
p r i x , soit gratuitement. On procedait de meme quand la 
speculation faisait monter le p r ix des cerealas : les stocks de 
l'Etat, jetes en masse sur le marche, provoquaient une baisse 
immediate des cours ( i ) . En outre les inspeeteurs impe-
riaux avaient ordre, en cas de mauvaise recolte, d'accorder 
aux populations eprouvees, une remise partielle ou totsale 
des impots (2), de leur faire avancer des grains pour les 
semailles, de leur procurer des instruments aratoires et du 
betail. Grace a Koubi la i , la fourmil iere chinoise, pendant de 
longues annees, ne connut plus les hideuses famines qui 
1'ont ravagee si souvent. 

L'assistance publique fut reorganisee dans un esprit qu i 
temoigne a la fois des qualities d 'homme d'Etat de Koubi la i 
et des sentiments humanitaires que le Bouddhisme avait su 
l u i inspirer. Un edit de 1260, ordonna aux vice-rois et aux 
mandarins de subvenir aux besoins des lettrfe ages, des 
orphelins, des personnes abandonees ou sans asile, des 
malades et des infirmes. Un autre edit, en 1271, institua des 
maisons d'assistance pour toutes ces categories. K o u b i h i 
crea en outre dans les principales villes des pharmacies et 
des dispensaires gratuits. Les families les plus necessiteuses 
furent logees dans des quartiers speciaux ou il leur etait 
fait, a epoques regulieres, des distributions de riz et de m i l ­
let. Enf in , Koubilai' fit personnellement preuve d'une cha­
r i ty digne de la rel igion bouddhique q u ' i l professait. Pen­
dant toute lann6e, il 'faisait distribuer de la nourr i ture a 
tous les pauvres qu i se presentaient a la porte de son palais : 
le nombre des personnes q u i vivaient ainsi de sa liberalite 
s'elevait par j o u r a plus de 3o.ooo (3). 

Par toutes ces mesures, le conquerant mongol reprenait a 
son compte ce q u ' i l y avait de realisable dans les doctrines 

(1) Le Livre de Marco Polo, Edition Paulhier, p. 345. 
(2) Le Livre de Marco Polo, Edition Pauthier, p. 331. 
(3) Le Livre de Marco Polo, Edition Pauthietyp. 346. 
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de W a n g Ngan-chi, et des socia l i s t s ohinois du xI e sifccle. Li 
encore, il se montrai t le fidele continuateur des Empereurs 
Soung dont i l occupait la place. I l repr i t ealement leur 
pol i t ique en mature financiere. En montant sur le tr6ne de 
Chine, Koubila'i trouva dans ce pays Tusage du papier-mon-
naie, ou tchao. Les Soung avaient deja fait de nombreuses 
emissions de billets de banque. Koubila'i, avec son sens pra­
tique, ne fut pas long a comprendre tous les avantages du 
systeme fiduciaire. I l le generalisa, l u i donna une extension 
inconnue jusqu'alors et en fi t la base de sa politique. Marco 
Polo qu i appelle plaisamment les billets de banque la ver i ­
table picrre philosophale, fut emerveille de leur diffusion 
dans l 'Empi re Mongol : « Et vous dis que chacun les pi'end 
volonticrs, aussi bien que s'ils fussent de f in or ( i ) . » Cost en 
1260, que les Mongols, firent lcurs premieres emissions de 
billets. En 1264, ils publierent une serie d'edits etablissant 
la valeur pfficielle des diveirses marchandises en papier-mon-
naie. C'etait une veritable lo i du m a x i m u m destinee a em-
pecher l'avilissement des billets. Des bureaux de trcsorerie 
furent institues dans les provinces ; les habitants durent y 
apporter leur numeraire et recurent des billets en echange : 
Apres la lo i du max imum, c'etait le cours force. 

Dans toutes ces mesures, Koubila'i suivait i n s p i r a t i o n de 
son habile minis tre des Finances, le persan Seyd Ed j e l l , 
qu i l u i assura longtemps un budget prospere. Seyd Ed j e l l , 
d'ailleurs, eut soin de ne pas depasser, dans remission du 
papier-monnaie, les capacity financifcres de l 'Empire . Mais 
apres la mor t de ce personnage. en 1270, les imprudences 
commencerent. Les deux successeurs de Seyd Edjel l , le Mu-
sulman Ahmed et l 'Oigour Sanga se preoccuperent moins 
des interets de leur maitre que de leur fortune personnelle : 
Le premier, convaincu de malversations, fut massacre a 
Tinstigation du prince imper ia l ; le second procura d'abord 
de nouvelles ressources a l 'Empire en etablissant le mono-
pole de l'alcool et en operant une conversion generale des 

(J) Le Livre de Marco Polo, edit. Pauthier, p. 325. Sur la politique finan-
ctere des Mongols et Temploi du tchao, Cf. les notes de Pauthier, ibid. 

p. 319-323. 
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monnaies ; mais il commit , l u i aussi, tant de malversations 
que Koubilai le f i t executer. Surtout Ahmed et Sanga m u l -
t ipl iercnt par mi l l ions les emissions de billets de banque, 
sans se preoccuper de la couverture en numeraire. On arriva 
ainsi, pour le regne de Koubi la i au chiffre, fantastique pour 
l'epoque, de 1.872.407.175 francs de billets de banque. Natu-
rellement les billets, aussi inconsiderement mult ipl ies , ne 
tarderent pas a s'avilir. Apres la m o r t de Koubilai , en 13o3, 
il fal lut renoncer a enrayer la baisse des Amissions prece~ 
dentcs et fabriquer de nouveaux assignats, garantis a t i tre 
fixe, mais qu i se deprecierent a leur tour. 

Au restc, les imprudences, financifcres de Koubi la i ne l u i 
furent point particulieres. La plupart des autres princes 
mongols commirent les memes fautes. En Perse, ou ils vou-
lurent repandre le tchao chinois, ils pro'voquerent, sous le 
regne de Kaikhatou, une veritable catastrophe financiere. 
On ne peut nicr qu'en Chine meme, I ' instabilite du tchao, 
la speculation qui en resulta, les ruines qui suivirent et la 
protestation generate contre le cours force, n'aient ete pour 
une part dans l ' impopular i te des dernicrs Enipereurs mon­
gols. 

Mais si Tapplicat ion defectueuse du systeme aboutit fina-
lement a la banqueroute, l'idee q u i presida a son adoption, 
etait profondement juste et fait le plus grand honneur a 
Koubi la i . A l'heure ou l 'Europe ne connaissait que le metal, 
la creation d 'un papier-monnaie unique, circulant d 'un bout 
a l'autre de l'Asie, de Pekin a Bagdad, de Trebizonde a Can­
ton, etait une conception de genie qu i , plus prudemment 
appliquee, pouvait donner au commerce un prodigieux 
essor. 

Politique religieuse de Koubilai. 
Le Bouddhisme 

et le Nestorianisme. 

La politique religieuse de Koubi la i temoigne de la meme 
Itauteur de vues Ce prince etait personnellement acquis au 
Bouddhisme, et le seul reproche que trouvent a l u i adresser 
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les historiens chinois, est d e v o i r place Qakyamouai au-des-
sus de Confucius ( i ) . Prince imper ia l , i l avait r eun i a Chang-
l o u , en 1258, une conference contradictoire ou les Boud-
dhistes, ses proteges, t r iompherent des Taoistes (2). Empe-
reur, il recut en grande pompe les reliqucs du Bouddha, que 
l u i envoya le radjah de Ccylan (3). Mais les sympathies de 
Koubi la i pour le Bouddhisme, etaient d'accord avcc son inte-
ret poli t ique. L'Eglise bouddhique jouai t en Extreme-Orient 
le meme role que l'Eglise musulmane en Transoxiane : 
C'etait la puissance permanente qu i voyait passer les ephe-
meres dominations temporellcs. Le inonachismc tibetain, 
notamment, representait une des plus grandes forces mo­
rales de l'epoque. Koubi la i sut mettrc cette force a son ser­
vice. Il fut l ' ami personnel du celebre lama tibetain Pagspa 
(ou Passepa) superieur du couvent de Sakya qui fut un des 
collaborateurs les plus devoues de la poli t ique mongolc. En 
1261, il nomma Pagspa « Roi de la Loi » et l u i confera la 
puissance spiri tuellc et temporelle sur le T ibe t En retour, 
Pagspa donna a la fortune des' Gcngiskhanides la conse­
cration religieuse qui leur manquait . Cctte conception d'une 
sorte de papaute bouddhique, misc au service de la politique 
imperiale et assurant au Grand-Khan l'obeissance de tous 
les bouddhistes de l 'Extremc-Oricnt, montre Fampleur de 
vues de Koubi la i . Toutes proportions gardces, il semble que 
Koubilai ait cu la notion d'une sorte de Concordat a la ma-
niere napoleoniennc, d'une alliance du trone et de l 'autel, 
etant bien entendu que l 'autel serait i c i le serviteur du trone. 
Les dissensions interieures de l 'Eglise lamaique qu i ne fut 
vraiment organisee qu 'un siecle plus tard, par Tsong Kapa, 
ne permirent pas a cette conception grandiose de se realiser 
entieremcnt, mais il nous reste de la tentative de Koubilai 
un temoignagc precieux et qu i montre bien la pensce de ce 
prince : 1'alphabet de Pagspa. Af in d'unifier sous l'egidc du 
Bouddhisme les races si diverse® de son empire, de leur 

(1) Cf. Quataremere, dans son edition de Rachid eddin, p. 189. 
(2) Chavannes, inscriptions et pieces de chancellerie chinoises a le'po-

que mongole, Toung pao, 1904, p. 383 et sq. 
(3) Cf. Le Livre de Marco Polo, p. 599 
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fourn i r les Elements d'une culture commune, Koubilai pria 
Pagspa de composer un alphabet synthe ique et s i m p l i f y , 
valable pour les Ghinois comrae pour les Oi'gour, pour les 
Tibetains comme pour les Mongols ( i ) . Tout ce qu i portc 
1'empreinte de Koubi la i , temoigne des memes vues« larges 
et profondes (2). 

Les preferences de Koubilai pour le Bouddhisme ne l 'em-
pechaient nullement de temoigner au christianisme une. 
sympathie qu i ne se dementit jamais. A l'epoque des gran­
der solennites chreticnnes, il se faisait presenter par les pre-
tres nestoriens attaches a son ordou les Evangiles qu ' i l en-
censait et baisait pieusement. Lors du premier voyage des 
Polo, il leur demanda de l u i rapporter de l 'hui le de la lampe 
du Saint Sepuicre. Un autre t rai t montre sa sympathie pour 
les Chretiens. Le prince Nayan qu i s'etait revolte contre l u i 
ejt avait ete vaincu, etait nestorien. Les Musulmans, assez 
nombreux a la Cour mongole, t iraient argument de cette 
revolte pour essayer de compromettre la rel igion chretienne 
aupres de Koubilai*, ajoutant que la Croix avait bien peu de 
vertu puisqu'clle n'avait pu faire tr iompher Nayan. Koubi­
lai' leur interdi t de tenir un tel langage. « La Croix, leur di t -
i l , ne pouvait sauver un prince felon et c'est en l'abandon-
nant qu'elle a prouve son excellence. » Jamais fondateur 
d'empire ne fut plus liberal en matiere religieuse : « Les 
Chretiens, disait-i l , reverent Jesus, les Musulmans Maho­
met, les Juifs Moitse et les Bouddhistes Qakyamouni. Ne sa-
chant lequel est le plus grand dans le 'Gie l , je les venere 
tous quatre. » C'etait de la bonne politique mongole. Les 

, Latins et les Musulmans qui depuis des sifecles poursuivaient 
la Guerre Sainte, ne comprenaient r ien a. ce tolerantisme bon 

(1) Cf. Pauthier, Memoire sur Valphabet de Passepa, J. A. 1862, I, 5-47. 
(2) La politique bouddhiste de Koubilai fut maintenue par ses sue-

eesseurs. L'influence des moines s'accrut encore sous l'heritier immediat 
de Koubilai, Timour. Les empereurs mongols qui suivirent, exagererent 
cette politique jusqu'a exciter les mecontentements de l'opinion chinoise. 
Le cr6dit dont les lamas tib6tains jouirent aupres de ces princes, provo-
qua une vive opposition de la part des leltres, notamment de l'Acad^mie 
des Han-lin, restee fiddle au Confucianisme indigene. Cette opposition des 
milieux letups a la politique religieuse de la dynastie regnante fut une 
des causes qui amenere-nt la revolte nationale contre les Mongols. 
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enfant des Mongols. Rien de plus savoureux que ces remar-
ques du Frere Ricold de Montecroix dans le recit q u ' i l nous 
a laisse de ses voyages : <c En maniere de creance, ils (les 
Mongols) different de toutes les autres nations du monde, 
car ils ne se vantent po in t d'avoir l o i baillee par Dieu, 
comme les autres nations mentent, mais croient en Dieu, et 
ce, bien tenument et bien simplement, par ne sais quel mou-
vement de Nature, que Nature leur montre , que sur toutes 
choses du monde, est une chose souveraine qu i est Dieu. » 

Ce Dieu des bons Turcs, beaucoup de Mongols l u i par-
laient encore au xI I I e siecle en langage syriaque et suivant 
le r i tue l nestorien ( i ) . Les Nestoriens etaient particuliere-
ment nombreux au Turkestan Oriental . Ils avaient un me-
t ropol i ta in a A l m a l i k , un eveche a Tokmak, et Marco Polo 
signale leurs eglises a Kachgar, a Touen-houang, a Sou-
tch6ou, a Kan-tcheou, a Si-ning, a Ning-hia , au pays On-
gout (Tanduc). Expulse de la Chine du Nord en 845, le Nes-
torianisme y rentra avec les Mongols. « En 1275, d i t Cahun, 
le patriarche nestorien de Bagdad erigea a Pekin un Archc-
veche, et en 1280 il en f i t le siege metropoli tain de la Chine. » 
Rien mieux : la conquete de l 'Empire des Soung par Koubi -
la i propagea le nestorianisme dans les provinces de la Chine 
Meridionale ou i l n'avait encore jamais penetre. Koubi la i 
ayant en 1278 donne le gouvernement de Tchin-k iang dans 
le Kiang-sou, a un nestorien nomme Mar Sargis (Serge), ce 
personnage se hata d'y faire batir deux chapelles. Peu apres 
un riche marchand nomme Abraham eleva trois eglises nes-
toriennes a Yang-tcheou, a l'embouchure. du Yang-tse (2).. 
Comme l'Eglise nestorienne, au x I I I e siecle, tendait par suite 
des Croisades a se rapprocher de Rome, ses succes en Chine 
fccili terent les relations entre l 'Extreme-Orient et l 'Occident. 
En 1274 des nestoriens mongols envoyes par le khan de 
Perse Abaga, assisterent au Concile de Lyon. En 1281 un 
pretre oigour, Mar Jaballaha I I I , or iginaire du Pe-tchi-li , 

(1) Cf. C. E. Bonin, Notes sur les anciennes chretientes nestoriennes 
de l'Asie Centrale, Journal Asiatique, 1900, I, 584. 

(2) Cf. Pelliot, Chretiens d'Asie Centrale et dExtreme-Orient, Toung 
pao, 1914, page 640. 
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fut nomme patriarche nestorien de Bagdad (i) ; en 1287 ce 
patriarche envoya a Borne son vicaire, Habban Caunia, qu i 
etait commo l u i un Vigour de Chine, et q u i prepara avec le 
pape la reunion de 1'Eglise Nestorienne a l'Eglisc Bo-
maine (2). Enfin Koubi la i lui-menie cut pour conseiller le 
chretien syrien lea ou Esya, appele par les Chinois Ngai-sie, 
qu i semble avoir exerce une influence considerable sur 
l u i (3). 

M6decin, astronome et polyglotle eomme la plupart de ses 
coreligionnaires, Ica avait deja servi sous Gouyouk, lors-
qu'en 1263 Koubi la i le nomraa directeur du bureau astrono-
mique. Tres en faveur aupres du maitre, lea ne profita de 
son credit que pour faire le b i e n — En 1276, il sauva 
le general Bay an, v ic t ime d'une accusation injuste. Cast 
sur les representations de ce personnage que Koubi la i re-
nonca a ses grandes chasses a travers la campagnc cultivee* 
qu i causaient tant de prejudice aux paysans. Ica m i t Kou­
b i la i en garde contre le peri l niusulman, per i l redoutable 
pour 1'Etat mongol comrne le prouva I'exemplc des khanate 
de Perse et de Turkestan que 1'Islam f in i t par denationalise!". 
Ge fut en grandc partie a 1'instigation d'Ica que Koubilai 
promulgua l'edit de 1279 pour refrencr la propagande rnu-
sulmane en Chine. Lorsque Koubi la i envoya le Tcheng-
siang Bolod en ambassadc au khan de Perse Argoun, il cut 
soin d'adjoindre le chretien Ica a cetie ambassade, dans le 
but do combattre l ' lslamisation de l l r a r i (1284). A son 
retour de Perse, Ica fut nomme Goimnissaire imperial pour 
le culte chretien (1291), puis membra de l'Academie dos 
Han- l in et enfin ministre d'Etat (1297). I l mouru t en 1315, 
en laissant c inq fils q u i remplirent comme l u i des emploLs 
eleves a la Cour mongole : Elyas, qu i fut Commissaire du 
culte chretien, Dcnha, membre de l'Academie des Han- l in , 
Ica, Georges mandar in du Service des Monnaies, et Luc . 

(1) Chabot, Histoire de Mar Jaballaha III, patriarche des Nestoriens, 
1895, page 11. 

(2) Ibid., page 86. 
(3) €f. (.Deveria, Notes d'epigraphie mongole-chinoise. Journal Asiati­

que, 1896, I I , 409. 
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membre du Bureau imper ia l de bierifaisance, —- Ajoutoo* 
enfin que Koubilai' compta d a w sa garde particuliere 3o,ooo 
Mains chretiens venus du Caucaee a l'epoque de Meungke 
Ces soldats Alains dont le quartier general etait a Pekin , en-
voyerfent en 136 une lettre de soumission au Pape Bo-
noit X I I ( i ) . 

En resume, Koubilai fut igaietnent tolerant pour tous les 
cul tes Personnellement acquis au Bouddhisme, i l n 'en 
montra pas moins une reelle inc l ina t ion pour le Confucia-
nisme et le Ghristianisme. Il ne semble avoir c o n c q u e l q u e 
defiance qu'a regard du Taoisme, don t les extravagances 
choquaient son robuste bon sens, et de I'Islama clair­
voyance d 'homme d'Etat der inai t un per i l pour l ' un i t e et 
la nationality mongoles. 

Koubilai et Marco Polo. 

En memo temps qu'elle amenait un mvei l du Nestoria-
nisme indigene, la conquete mongole provoqua lliaftrodue-
t ion du Gatholicisme en Chine : L'epoque de Koubi la i .et 
de ses fils est oelle des grands voyageurs latins,, eonimer-
eants comme les Polo ou missiOinnaires coaaame Jean .de 
Montoorvin el Odoric do Pordenone. 

— En 125o, deux commercants venitiens, Maffio et Nic-
colo Polo (2), se rendirent a Constantinople pour y faire Je 
commerce des h i joux . 'Quatrei ans apras, l'idee leur vixit 
d'aller tenter fortune dans le monde mongol . lls visite-
remt d'abord le Khanat de Kiptchak, c'est-a-dire la Ruasie 
meridionale. Le khan de Kiptchak, Bereke, residait a .Sarai, 
.sur la basse Volga. Les Polo se rendirent aupres de l u i , l u i 
vendirent leur fonds de bijouterie et resierent un an a sa 
cour. l i s allereni ensuite par la route du .Kharezm, a Bou-
kbara, dans les Etals de Barak, khan djagaiaide du Turkes-

(1) Deveria, ibid., ,p. 421. 
(2) Sur les voyages des Polo, cf. Le Livre de Marco Polo, edition Pau-

thier, 7865; I I . Cordier, Le Centenaire de Mareo Polo, 1896 (renfrme 
une excellente bibliographic), Yule, The book 0fser Marco Polo, 3* edi­
tion, revue .par Henri Cordier, Londros 1903. — H. Cordier, ser Marco 
Polo: notes and addenda, Londres 1920. 
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t a n . l is rastferent trois ans a Boukhara et y appriretot les 
divers dialectes turco-mongols. Voulant revenir sur leurs 
pas, ils en furent empeches par la guerre que se faisaient 
les khans de Kiptchak et de Perse, B6reke et Houlagpu. Lee 
deux Venitiens se deciderent alors a suivre une ambas-
sade de Houlagou q u i se rendait en Chine, aupres de Kou­
b i l a i (1262). Ils passerent avec cette ambassade par la Kach : 

garie, la Marche de Touen-houang, et atteignirent Pekin, 
ou r6sidait la Cour. Koubi la i leur f i t le mei l leur accueil, les 
interrogca sur la situation poli t ique et mi l i t a i re des diffe-
rents Etats de l 'Europe, et les chargea d'aller chercher pour 
l u i en Occident des ouvriers, des savants et des missionnai-

.res. Il leur declara en prenant conge d'eux que si le Pape 
« voulait envoyer j u s q u ' i cent hommes de la foi chretiennc, 
et qu i sussent de tons les sept arts, et qu i sussent montrer 
par force de raisons comment la lo i du Christ 6tait la me i l -
leure, l u i , le Grand-Khan et tout son peuple deviendraient 
Chretiens ». Comme preuve de ses sympathies chretiennes, 
Koubi la i pr ia i t les Polo de l u i rapporter de l 'hui le de la 
lampe du Saint-Sepulcre ( i ) . 

Les Polo quitterent la Chine en 1266. Ils arriverent a Saint-
Jean-d'Acre en avr i l 1269, et se rendirent a Rome pour reni-
p l i r la mission dont Koubi la i les avait charges. Mais le Pape 
venait de mour i r , le Conclave trainait en longueur et les 
Polo ne purent se remettre en route qu'en 1271, aussitot 
apres la nominat ion de Gregoire X. Encore celui-ci n'eut-
il pas le temps de leur adjoindre les cent missionnaires 
reclames par Koubi la i . Il leur donna seulement des lettres 
patentes pour ce prince. , 

Dans ce nouveau voyage Niccolo Polo amenait avec l u i son 
fis, le jetfne Marco qu i devait laisser une immorte l le relation 
de son sejour en Extreme-Orient. Les trois Venitiens par t i -
rent de Lajazzo, port de la Petite Armenie sur le golfe 
d'Alexandrette en decembre 1271. Par Sivas et la Grande 
Armenie, i ls gagnfcrent le royaume mongol de Perse. La 
route habituelle de Piran en Chine par la Transoxiane se 

(1) Cf. Le Livre de Marco Polo, Edition Pauthier, p. 10. 
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trouvant fermee par suite de la guerre de Kai'dou contre 
Koubila'i et Houlagou, les trois Veni t iem descendireat Vers 
le Golfe Persique, par Yezd, K i r m a n et Ormuz dans 
la pensee de s'embarquer sur l'Ocean Indien a des-
t ina t i6n de la Chine ( i ) , A Ormuz, ils se raviserent et 
remonterent a travers le Ki r i t i an vers le Khorassan. lls 
traverserent cette derniere province de l'Ouest a l'Est, 
par Nichapour, Thous et Ba lkh (Baiac), en evitant la Tran-
soxiane. Ils parvinrcnt ainsi, aux montagnes du Badakchan 
(pays de Talekan). Remontant les hautes vallees du Badak­
chan, ils franchirent les Pamirs par le defile du Wakhan , 
et redescendirent dans la vallee du T a r i m . Ils traverserent 
Kachgar (Cascar),* Yarkand {Carcan), Khotan (Cotari), le 
Lobnor et atteignircnt Tanden royaume tangoute, a Touen-
houang ou Sa-tcheou (que Marco Polo appelle Saciou). Ils 
visiterent Sou-tcheou au Kan-sou (Suctur), Ning-hia (Egri-
gaia), longerent la rive gauche du Fleuve Jaune et parv in-
rent a travers la Marche des Ongoii t (pays de Tanduc) a la 
residence d'ete de Koubila'i, Chang-tou, que Marco Polo 
nommc Cyandu (mai 1275). Koubilai celebra le retour de ses 
amis venitiens par une grande fete ; il recut de leurs mains 
la lettre du Pape et les amena avec l u i a Pekin ou Khan-balik, 
que Marco Polo appelle Cambaluc. Leur voyage, de Lajazzo 
a Pekin, avait dure trois ans et demi. 

Koubila'i p r i t le jeune Marco Polo en amitie. Il le fit entrer 
dans Tadministrat ion mongole et le chargea a diverses 
reprises de missions de confiance. C'est ainsi que le oelebre 
Vehi t icn, revetu d 'un caractere officiel, put visiter la p lu -
part des d ix-hui t provinces avec une facilite dont peu de 
voyageurs occidentaux ont beneficie depuis lors. Vers 1280 

(1) L'itindraire de Marco Polo entre Sivas et Ormuz est encore sujet 
a controverses. Pour Yule, Marco Polo descendit le Tigre parMardin, 
Mossoul, Bagdad et, a Bassorah, sur le Golfe Persique, s'embarqua 
pour Ormuz ; il debarqua a Ormuz et remonla a travers le Kirman vers 
le Khorassan, d'ou il gagna les Pamirs (Yule, The book of ser Marco 
Polo, rendition Cordier, 1903, I, 19). Pour le major Sykes (Persia, 
p. 262), les Polo traverserent la Perse en diagonale par Tauris, Sul-
tanieh, Kachan, Yezd et Ormuz ou ils avaient l'intention de s'embarquer 
pour l'lnde et la Chine, mais a la suite de quelque difficulty inconixue, 
ils renoncerent a cc dessein et remonterent d'Ormuz vers le Khorassan. 
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notamment, i l visita le Chem-si, te Se-tchouen et le Y u n ­
nan. Au Chen-s i , ou i l fut l'hote du vice-roi Mangala, Marco 
Polo admira l 'antique cite de Si-ngdn-fou (qu ' i l appelle 
Qmengianfu}. Dan* la province du Se-tchouen (te Sardansu),  
i l visata Tching- tou q u ' i l apelte Sindifu ou Sindafore. Au 
Yuri-nan (pays de Caraian) il visita Yun-nanrfou (Yachy). 
Du Yun-nan,. Marco Polo alia en Bt imanie , avec Fexpeditkm 
que Kouhi la i avai l envayee contre cc pays ( ia83) . Koubi la i 
fu t si content de ses services q u ' i l le nomma prefet de Yaitg-
t c M o u (Yanguy), v i l l c du Kiang-isou situee au Nord de Fes-
tuaire du Fleuve Bleu. Marco Polo conserva ce poste pendant 
trois ans. Sans doule collabora-t-il alors a Faehevemeitt do 
Grand Canal i m p e r i a l , dont il nous a parte et qu i allait de 
Yang-tcheou a P e i i n . De cette grande vi l le commercantc, 
il se trouva admirabiement place pour etudier la vie eeo-
nomique des autres marches de la Chine Meridionale q u ' i l 
n o m decrit longuement et dcml nous rcparlerons plus l o i n -
Ngan-king (Nangin), Hang-tcheou (Quinsay)} Fou-tcheou 
(Fuguy), Tsiouen-tcheou (Zayion ou Q'ayton), etc. Il nous 
d i t tui-meme q u ' i l fut charge plusieurs fois par Koubilai de 
Finspection des douanes et gabelles de Hang-tcheon ( i ) . 

D'apres les details que donne Marco Polo, on voi t q u ' i l 
fut charge par Koubilai de plusieurs missions dipfomafi-
qucs (2). Pauthier suppose q u ' i l accompagna en 1277 Fam-
ltessatta mongole q u i allait en Annam et vers 1280 celle qu i 
ee rendit au Tchampa (3). Marco Polo fut aussi charge d rune 
negociation dans Finde, aupres des radjahs de Ceytan et de-
Malabar, negociafion distinctie de celle q u ' i l conduisit phis 
tard lors de son retour en Europe;. C'est alors et non a son 
retour que Marco Polo dut faire un pelerinage au tombcair 
suppose de Fapotrc Saint Thomas, a Meliapour (4), q u ' i l 
vis'ta te grand marche de Galam, au Travaneore et qu ' i l 

(ly, Cf. P'authiior, Le Livre de Marep Polo, 468 elf 513. 
«2) Ibid., p.. 623, VII I -XVII et 587. 
(3) Yule (The book of Marca Polo, If, 271) et G. Maspero (Te 

1911,476) placent le verge de maneo polo an Tchampa, non en 1280, 
mais ens 1288; 

(4). Edition Pauthier, p. 823. 
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sejourna a Ceylan ou il se fit expliquer les principes du Boud-
dhisme. Rien de plus curieux, d'ailleurs,, que les pages que 
Marco Polo, apres ses voyages a Ceylan, dicta sur le fonda-
teur du Bouddhisme q u ' i l appelle Sagramouni Borcam. 
ApreS avoir raconte la naissance princiere du Bouddha et sa 
vocation, inspirec par la vue de la souffranee uixiverselle, 
I 'ecrivain venitien a joule : « Une nui t , privernent, se part i t 
du palais et s'en alia aux grandes montagnes m o u l t desvoia-
blejs. Et illec demeura moul t honnestcrwmt et mou l t menant 
a pre vie, et fit moul t grandes abstinences, si com me il eut 
cte chretien. Gar, s'il l 'eiit ete, il fut devenu un grand saint, 
avec N.-S.-Jesus-Christ, ft la bonne vie et honneste q u ' i l 
mena (1). » Il est inlercssant de constater avec quelle fide-
li te Marco Polo reproduit i c i le texte des Evangilas bouddhi-
ques, avec quelle sympathie intelligente il accueille la 
grandc re l ig ion indienne. Dans son admirat ion pour celie-
ci il va prcsquc jusqu'a l 'annexcr au Christianisme. Inverse-
ment, les moines bouddhistes, auxquels les missionnaircs 
franciscains du xiv e sieclc cxposaient le Sermon sur la Mon­
tague, n 'y voyaient aucune difference avec les Soutras de 
(Jlakyamouni : « l is sont, disait de ces moines Frere Ricold 
de Mont Croix, ik sont moul t sage gent et, a leur eglise moul t 
religieux, de bcl port et simple maniere el honnestes mceurs 
tant qu'a la vue du dehors... l is se disent freres aux Chre­
tiens et disent qu'ils sont de la lo i et de la secte des Chre­
tiens,, et pour tanl ne savent r ien de Jesus-Christ. » 

En quit tant la Chine au commencement de 1290., Marco 
Polo rcf.ut de Koubfla'i une mission diplomatique de la plus 
haute importance. Le khan mongol de Perse, Argoun , avail 
demande a son cousin Koubi la i fa ma in d'une prineesse i m -
perialc. Koubi la i l u i envoya la jeune khatoun Kogatra 
« moul t belle dame et avemanlc », et chargea Marco Polo de 
la conduire en Perse. Koubi la i donna en meme temps a son 
Venitien des lcttres pour le Pape, les Rois deFrancc, d 'Angle-
terre et de Castille. La guerre entre Koubi la i et Kaidou ne per-
mettant pais aux Polo et a la princesse Kogatra de faire route 

(1) Marco Polo, p. 588. 
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a travers le Turkestan, ils prirent la voie de mer. Ils s'embar-
querent Tsiouen-tcheou (Zayton); f urent retenus cinqmoisS 
Sumatra par le mousson (1292), firent une autre escale a Cey-
lan, puis remonterent la cete de Malabar en passant par Colam 
ou Quilon auTravancore, Ely et tana pres de Bombay ; ils 
traversfcrent la Mer d'Oman, et aborderent a Onriuz d'ou ils 
monterent en Perse par Kirman, Yezd et Kachan. Quand ils 
arriverent, le khan Argoun etait mort. Son frfere Kai'khatou 
lu i avait succede a Tauris comme khan de Perse, tandis 
que son fils Gazan recevait le gouvernement du Khorassan.. 
Les Polo allerent d'abord trouver Gazan et lu i remirent la 
princesse Kogatra, qu'il epousa. Puis ils se rendirent a Tau­
ris, aupres de Kai'khatou, et y sejournerent neuf mois. lis 
traveraferent ensuite l'Armenie, de Tauris a Trebizonde, d'ou 
ils s'embarqufcrent pour Constantinople et Venise, lis etaient 
de retour a Venise en I295, apres une absence de vingt-qua-
tre ans. 

Le voyage des Polo ne represents pas une tentative isolee. 
Dans les dernieres annees du xIII° siecle et dans les premieres 
annees du xive, plusieurs autres marchands venitiens ou 
genois firent le voyage de Chine. En 1291, Tun d'eux, nom-
me Petro de Lucalongo partit de Tauris pour la Chine a tra­
vers l'Ocean Indien. Il s'etablit a Pekin ou il dut sans doute 
faire fortune puisqu'en 13o5 nous le voyons faire figure de 
protecteur de la communaute franciscaine fondee par Jean 
de Montcorvin a qui il fit don d'un terrain situe tout pres 
du palais imperial. Une vingtaine d'annees apres, un Genois, 
Andalo de Savignone se rendit egalement en Chine oti il 
acquit la confiance du Grand-Khan. Savignone revint en 
Occident comme ambassadeur mongol, puis il repartit pour 
la Chine en 1338 par la route de Tana (1). 

Le Catholicisme en Chine 
sous la dynastie mongole. 

A cote des hardis voyageura qui, comme les Polo et leurs 

(1) Heyd, trad. Furcy Raynaud, Histoire du commerce du Levant, 
II, 218. 
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emules se rendaient en Extreme-Orient dans un bu t com­
mercial , la Papaute se preoccupa, des que l 'Empire Mongol 
fut devenu un Etat regulier, d'organiser des missions re l i -
gieuses pour le convertir. 

En 1289, le pape Nicolas V q u i venait d'apprendre par 
Rabban Qauma l'existence de nombreuses chretientes i n d i ­
genes dans l 'Empire Mongol, cnvoya en Extreme-Orient le 
franciscain Jean de Montcorvin (1) avec des lettrcs pour le 
khan de Perse Argoun et pour le Grand-Khan Koubi la i . 
Montcorvin se rendit d'abord en Perse. Il s'arreta a Tauris 
pour remettre a Argoun les brefs du Pape. Il qui t ta Tau­
ris en 1291, puis se rendit aux Indes o i l il sejourna treize 
mois en compagnie du dominieain Nicolas do Pistoia et 
d 'un marchand i lal ien nomme Petro de Lucalongo. Le Tra-
vancore et le Carnate renfermaient une Eglise nestorienne 
assez prospere qu i pretendait se rattacher a l'apotre Saint-
Thomas. Montcorvin precha le Catholicisme a ces nestoriens, 
notamment a Meliapour ou Ton montra i t le tombeau de 
Saint Thomas. Il perdit dans cette vi l le son compagnon 
d'apostolat, le dominieain Nicolas de Pistoia. Il s'ombarqua 
ensuite pour la Chine et, par les Mers de la Sonde, arriva 
cinfiri; 'dans cette terre de Cathay, but de sa mission. Il fut 
recu a Pekin par le Grand-Khan Timour , petit-fils et sue-
cesseur de Koubi la i , qu i l u i fit le meil leur accueil. Jean de 
Montcorvin . j o u i t bicntot d'une si tuation exceptionnelle a la 
Cour de T imour , q u i , comme Koubi la i , aimait a s'entourer 
de pretres de tons les cultes. Odoric de Pordenone ecrit a ce 
sujet : « Nous avons un frere mineur eveque en l'hostel de 
1'Empereur, q u i donne la benediction au Grand-Caan quand 
il doit chevaucher... L'eveque l u i donne sa benediction et 
1'Empereur baise la c ro i* mou l t devdtement (2). » Une 
eglise catholique s'61eva a Pekin. Le Nouveau Testament 
fut t radui t en mongol et un exemplaire en fut offert au 
Grand-Khan. Un puissant seigneur mongol , le prince des 

(1) Jean de Montconvin (1247-1333). 
(2) Cf. Les voyages en Asie du bienheureux Odoric de Pordenone, Edi­

tion Henri Cordier (1891), page 375. 
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Ongoul qu i etait nestorien, recut le bapteme calholique sous 
le nom de Georges (1) ; sort fits fut baptise sous le n o m de 
Jean, en lTuonneur de Montcorvin . La predication de Mont­
corvin , assuree de la bienveillance de la C o w mongole, rem-
porta les plus bri l lants succes. En 13o4, il y avait eu a Pekin 
6.ooo baptemes et Montcorvin avait cnseigne a. 15o jcuncs 
gcna <c les elements des Icttres grecques et Iatines », ainsi que 
le chant gregorien que l 'Empcreur se plaisait beaucoup a 
entendre. En 13o5, Montcorvin construisit a Pekin , tout pres 
du palais imper ia l , une nouvelle eglisc calholique, due a 
la liberalise du marchand italien Petro de Lucalongo qu i 
1'avait accompagne depuis Tauris. En 1807, le Pape Cle­
ment V recompensa le zele de Montcorvin en le nommant 
archeveque de Chine. La meme annee, Clement V l u i envoya 
trois Freros Mineurs comme eveques suffragants : Andre de 
Perotise* Gerard et Peregrino, qu i arrivercnt a Pdkin en 
13o8. En 13112, Clement V envoya encore a Montcorvin trois 
autres isuffragants : Thomas, Jerdmc et Pierre de Florence. 

Cos missionnaires f urent repartis aux qualre coins de L i m -
mense Empire Mongol : Jerome fut norarae eveque de Cr i -
mee avec j u r i d i c t i o n sur le khanat de Kiptchak (132o), Ge­
rard fut eveque de Tsiouen-Lcheou ou Zayton, au Fo-kien, 
ou une riche Armenicnne l u i donna les fonds neccssaires 
pour construire une cathedrale ; a sa mor t , en I 3 I 3 , i l fut 
remplace par Peregrino, a qu i succederent Andre de Pe-
rouse (1322), puis Pierre de Florence. Telle etait la faveur 
dont jouissaient ces missionnaires auprcs du gouvernement 
rnongol , qu'en 1326 nous voyons le Grand-Khan accorder 
une pension de cent florins d'or a Pevcque de Tsiouen-
tcheou, Andre de Perouse qu i , grace aux liberalites impe-
riaies, construisit pres de cette vi l le un convent pour vingt-
deux rel igieux. « Vers I 3 I 4 , i l y avait en Ch incc inquan te 
cou vents de Freres Mineurs, qu i possedaient meme un vica-
riat a Arabal ik, au-dela de la Grande Murai l le . »' 

(1) La tribu turque des Ongout, etablie dans la, Mongolic meridionale, 
au nord de la grande boucle du Hoang-ho» professait le neslorianismc 
comme les Kerait et les Naimanes. Le prince Georges mxrarut en 1298 Cf. 
Pellaiat , Chretiens d'Aste Ceafrule el tf'fte/rtme-Orieni,, Xouag paot 1<8M, 
p. 633. 
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Le Royaume Mongol de Pense et VInde Méridionale q u i 
étaient comme les avenues de l 'Empire de Kouhilaï, ne 
furent, pas négligés par tes naissionjnaires catholiques. EN, 
13o4, les dominicains envoyés en Perse s'entendirent avec le 
patriarche nostorien de Bagdad Mar Jàballaha I I I , qu i écri-
v i l au pape Benoît XI une lettre d'amitié. En 1312 , le 
pape Jean X X I I earéa pour la Perse u n archevêché à Swila-
nieiu Le premier t i tulaire de ce poste fut le dominicain 
François de Pérouse,, qu i eût six suffragants : Gérard de 
ca lv i , Barthélémy de Podio, Bernardin de Plaisance, Ber­
nard Moreti, Barthélémy Abaliat t i et Guillaume Adam. Ce 
dbrnicr remplaça François de Pérouse coittme archevêque de 
Sultanieh en 1323. Une mission franciscaine, composée de 
Thomas de Tolentino, Jacques de Padoue, Pierre de Sienne 
et Démétmus de Tifl is , fut détaehée de la mission de Perse 
pour aller évangéliser l 'Inde. Ces quatre missionnaires s'éta­
bl i rent parmi les communautés nestorienncs ou thomistes- de 
la cote du Konkan. Ils fuirent martyrisés par les Musulmans 
à Tana, près de Bombay, le . i e r avr i l 1321. Le dominicain Jour­
dain! de Sévérac qu i avait fait partie de la mission de Perse, 
fut alors mis à la tôle de la mission de l 'Inde avec le t i tre 
d'évêquje de Golumibum, c'est-à-dire de Colam ou Qui lon au 
Travaneore où se trouvait une nombreuse population, nesto-
rienne ( i ) . De Tauris à. Pékin par l ' Inde Méridionale et les 
ports chinois s'étendait donc un chapelet in in te r rompu de 
missions catholiques;, qui mettaient l'Occident en contact 
<$irect avec l 'Extrême-Orient. La relation d'Odoric de Porde-
Eone (2) témoigné de ce grand mouvement religieux qu i 
f a i l l i t convertir l 'Asie dans les premières années du 
xrve siècle. 

Odaric de Pordenone était un Frère Mineur d'Udîne, en 
Vénétie. Chargé d'une mission; en Extrême-Orient, i l qui t ta 
Padoue en 1318 et passa par Constantinople d'où il s'em­
barqua: perar Trébkonde. De Trébizonde il gagna Erzéroum, 
Taairifc,, Sultanreh, Kachan et Yezd, prêchant en; chemin aux 

(1) Cf. Balme, l ouurda in de Sévérac, Lyon. 1886. 
(2) Cf. Les Voyages en Asie du bienheureux Odoric de Pordenone> 

édition Henri Cordier, P. 1891. 
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Communautés nestoriennes dé la Perse. Il atteignit ainsi 
Ormuz sur le Golfe Persique où il s'embarqua pour le port 
de Tana dans l ' Inde. Il recueillit à Tana les reliques des 
quatre franciscains martyrisés quelques mois auparavant et 
se rencontra avec l'évêque de Colam, Jourdain de Sévérac 
qu ' i l - aida dans ses travaux apostoliques. Après avoir vénéré 
à Méliapour dans le Carnatc, le tombeau de Papôtre Thomas 
et visité Ceylan, il s'embarqua pour la Chine. Il fit escale à 
Java et au Tchampa et aborda enfin à Teéculan ou Sincalan. 
c'est-à-dire à Canton. Il visita le grand port de Cartan qu i 
est le Zayton de Marco Polo, le Tsiouen-tchéou moderne, où il 
v i t les deux couvents de franciscairçs fondés.par Gérard, 
Pérégrîno et André de Pérouse. 

A Casaie ou Cartusaie, qu i est le Quinsay de Marco Polo, 
c'est-à-dire Uang-tchéou, i l fut l'hôte d 'un riche i n d i ­
gène converti par les franciscains, car les chrétien» 
étaient nombreux dans ce port cosmopolite « grand deux 
fois comme Rome » : « Dos chrétiens et marchands étran­
gers, écrit Odoric, y en a tant que... ce me semble 
une des plus grandes merveilles du monde comment 
tant de gens peuvent être gouvernés ensemble. » Odoric se 
rendit ensuite à l 'embouchure du Yang-tsé, dans une v i l l e 
q u ' i l appelle Jamathay ou Jansu, la Yanguy de Marco Polo, 
notre Yang-tchéou, « en laquelle cité, y a une maison et 
couvent de nos Frères Mineurs ; et si y a plusieurs autres 
églises et religieux, mais ceux-ci sont nestoriens ». De Yang-
tchéou, Odoric se rendit par le Grand Canal à Pékin où il 
fut l 'hôte de l'archevêque Jean de Montéorvin. 11 séjourna 
trois ans à Pékin et rentra en Europe par le Se-tchouen et le 
Tibet q u ' i l appelle pays de Riboth. C'est même le premier 
Européen qui ait visité la mystérieuse Lhassa qu ' i l nomme 
Gota. Il donne notamment une indicat ion très exacte su r 
l 'organisation théocratique tibétaine : « En cette cité, 
demeure VAbassy, c'est-à-dire leur pape en leur langage. II 
est chef de tous les ydolâtres et donne les bénéfices du pays 
à ses gens ( i ) . >> - . 

Odoric rentra en Europe en 133o après avoir renouvelé. 

(1) Odoric, édition Cordiez p. 450. 
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a soixante ans d'intervalle, l 'extraordinaire voyage d'explo-
rat ion de Marco Polo. 

Jean de Montcorvin mourut a Pekin peu apres le depart 
d'Odoric pour 1'Europe, en 1333. Il eut pour successeur, 
cbmme archeveque de Pekin un franciscain francais, nom-
me Nicolas qu i avait ete professeur de l 'Universite de Paris 
et qu i se rendit en Chine avec vingt-six de ses freres. En . 
1336, un de cets franciscains, nomme Andre, revint de Pekin 
a Rome avec une lettre du Grand-Khan Toghan Timour 
pour le Pape Benoit X I I . En 1338, Benoit X I I envoya dans 
TEmpi re Mongol deux missions. L'une, composee, des fran­
ciscains Richard de Bourgogne, Francois d'Alexandrie, Pas­
cal de Vit tor ia et Raymond Ruffi passa par Sara'i et Ourgendj 
et s'etablit au Turkestan Oriental, dans la Vallee de l ' l l i : 
Richard de Bourgogne, nomme eveque d l l i - b a l i k (aujour-
d 'hui Ili'skoie, dans le Semir6tchie), etendit sa predicati3n 
sur les Oi'gour et les Karluk nestoriens de cette region. L'au-
tre mission compos&j des franciscains Jean de Marignola ou 
Jean de Florence, Nicolas Bonnet,, Nicolas de Molano et Gre-
goire de Hongrie, se rendit a Pekin. Le 19 aout 1342, Jean 
de Marignola, fut recu en audience par l 'Empereur Toghan 
T imour et l u i remit de la part du pqpe un coursier dont le 
souverain mongol fut si fier q u ' i l le fit peindre par le mei l -
leur peintre de la Cour. En 1370, le pape Urbain V envoya 
comme archeveque a Pekin Guiilaumo de Prato, professeur 
de l 'Universite de Paris ; Fannie suivante, un legat pont i ­
fical, Francesco Catalano de Podio, part i t aussi pour la 
Chine. 

Les missions catholiques etablies dans TEmpire Mongol 
prosp£r£rent jusqu'au j o u r o i l cet Empire succomfoa.devant 
les reactions indigenes, musulmanes au Turkestan, chinoises 
en Extreme-Orient. La communaute franciscainc de l ' l l i fut 
d£truite- par les Musulmans en i3^2 ( i ) . En Chine, l'avfc-

(1) Richard de Bourgogne, Pascal de Vitloria et Raymond Ruffi 
furent martyrises a Almalik en 1339. L'annee suivante, Jean de Mari­
gnola retablit Fcglise de cette ville. Mais, apres son depart pour Pekin 
en 1342, la mission d'Almalik fut defmitivement detruite par les Musul­
mans, 
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nement de la dynastic des M i n g amena la proscription de 
catholicisme. Le cinquieme eveque de Tsiouen-tcheou, lac-
<q&es de Florence,, f u t martyrise en 1362, et le legat pontifical 
Ftrancesoo de Podio en 1372. Ainsi , le sort du catholicisme 
ea Chine fut associe a.u sort de la dynastie mongole : 11 
apparul, prospera et disparut avec elle. 

L'oeuvre de Koubilal . 

Si le suoces des missions cabholiquas montre oombien Ja 
conqiiete mongtile avait etc favorable a la penetration des 
id6es et des honimes d'Qccident dans l'ExtremevAsie, la pro-
digieuse aventure de Marco Polo attcste d'une fagon part icu-
lietie te genie de KoubUai. Le monarque qu i *n'hesitait pas 
a mommer un voyageur veniti&n prefet d'une grande ville 
oiunoLsc^ puis inspecteur de plusimira provinces, avail un 
Persan comme ministre des finances, un mandarin chinois 
cornme >eon3eilIer intime,, un lama t i M t a i n .comme dirccteur 
de conscience, dess ingenicurs o'igour et syrieits, des gene­
r a l l * turcs et tangouies. Les comme r^ants italiens et arabes 
.circulaient cd'-un bout a Tautre de son immense Empire. La 
tcrreur tartare, i n k c au service de la civilisation dans son 
acception la plus haute et la plus generate — de la c i v i l i ­
sation dhretienne commei de la civilisation chinoise, — fai-
sait regner partout *me jsecurite profonde, inconnue jus-
-qu'alors. Les plus nobles oroyancos humaines, christianisme, 
bouddhisme, sagesse confuceenne, pouvaient se repandre 
librement et concurrcmeni dans les arnes. Le Chinois enten-
dait le Sermon sur la TMontagne, le Venitien ecoutait les Sou-
tras de Cakyamouni et les preceptes de Confucius. Et tout 
cela etait regie, voulu par la fcrme raison du monarque. La 
force mongole au service du commerce mondial et de la 
plus haute sagesse humaine, Tch in tk i z Khan et «a terrible 
4qpec devenus les gardiens de la paix asiatique : voila l'oeuvre 
de K o u b i M . Le « Grwud Sire »„ comme rl'appeile Maroo Pok), 
realisa vraiment 1'ideal de sa race : il tuft par le caractfere 
international de son genie et de son oeuvre, comme par I'taa-
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mensité de scm Empire, l'Empereur du Monde, le monarque 
uîiiyersel, obscurément entrevu par ses aïeux ( i ) . 

§ 4. — LE KHANÂT MONGOL DU TURKESTAN 

Rôle historique du Xhaaat 
de Djagataï. 

Lo partage de l 'Empi re Mongol , qu i avait paru fai t au 
hasard, comme les partages carolingiens, s'était, au contraire 
modelé sur les cadres historiques. Il y eut sous le sceptre des 
princes gengiskhanides, un Empire Chinois, un .Khanat de 
Turkestan, un Sultanat de Perse, et des Tzarats russes. 

De oes Etats, le moins menacé, sinon le plus paisible, était 
celui de Djagatm, deuxième fils de Tchinkkix Khan. Dja-
gataï avait reçu en l ief le vieux pays turc que les Monts 
Tianchan divisent en deux parties : Le Turkestan Oriental, 
c'est-à-dire les oasis du Barkoul, IQS vallées du Youldouz et 
de l ' I l i , et la Kachgarie ou vallée du Tai ïrn ; et le Turkestan 
Occidental, c'est-à-dire le Ferghana et la Sogdiane ou Tran-
soxîane. Au point de vue historique, le domaine de Djagataï 
représentait l 'ancien Empire Kara-Khitaï ( I l i et Ta r im) , plus 
la partie de l'ancien Empire Kharezmien située au .Nord de 
TOxus (Otrar, Khodjend, Samarkande, Boukhara et 
Balkh {2) . La pas de réactions nationales à craindre, comme 
en Chine et en Russie, — de réactions ethniques tout au 
moins : la population, entièrement turque, ne risquait pas 
de se révolter. Ce qu i était à prévoir, e'était une réaction 

{1) Une si colossale fortune ne tourna pas la tête à Koubilaï. « Les 
Chinois ont sur lui une anecdote significative : Lorsque son palais de 
Kïianbalik fut achevé, il fit semer dans une cour les graines des steppes, 
et, montrant à ses enfants cette minuscule prairie, captive entre les 
murailles : « Souvenez-vous de. vos ancêtres ; gardez ce pré, c'est l'herbe 
4e modestie ». (Cahun, op. cit., 386). 

(2) La ville de Balkh est située au sud de l'Oxus. De ce côté, par 
le Badakchan, lo Khanat de Djagataï empiétait sur l 'Iran. Il possédait 
-on terre iranienne Balkh et Banûan, c'est-à-dire l'ancienne Baclriane. 
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religieuse. Sur ce sol, profondément islamisé, il était iné­
vitable que l'esprit musulman transformât les souverains 
mongols jusqu'à leur faire oublier le Conquérant du Monde 
et son œuvre. 

Entre les khanats mongols de Chine, de Perse et de Rus­
sie, le Klianat de Djagataï constituait, selon la remarque de 
M. Blochet, une sorte d ' E m p i r e du Mi l ieu ». Par là même, 
son rôle historique était d iminué. 11 n'y avait pour l u i 
d'agrandissement possible, ni vers l'Est où i l touchait du 
côté du Lobnor et du Boulounghir à l 'Empire Mongol de 
Chine ; — ni au Sud où il »se heurtait sur TAmou Darya au 
Khanat de Perse, — ni à l'Ouest où il rencontrait si^r la Mer 
d 'Aral le Khanat de Kiptchak. I l l u i manquait un terrain 
de guerre et de chasse, des dépendances extérieures à con­
quérir . Aucune possibilité d'expansion ne s'offrait à l u i , 
tandis que les khans de Chine avaient l lndo-Chine , le Tibet, 
la Corée, le Japon et l ' Insulinde à soumettre ; — que les 
khans de Kiptchak pouvaient s'étendre encore en Russie et 
reprendre la chevauchée de Batou à travers l'Europe Cen­
trale ; — et que les khans de Perse avaient dans leur pro­
gramme la conquête de la Syrie et de l 'Egypte, voire de 
la Romanie. 

Il est vrai que du côté de la Perse, la Maison de Djagataï 
avait éprouvé une profonde déception. Jusqu'en 1256, l ' I ran 
tout entier l u i avait paru réservé. Mais lorsque le Grand-
Khan Meungké eut fait de cette région un khanat distinct 
pour son frère Houlagou, toute ambit ion fut interdite de ce 
côté aux Djagataïdes. L o i n de relever d'eux, le khanat de 
Perse devint, grâce aux liens de la parenté, « comme une 
dépendance politique de l 'Empire Chinois ». Une seule issue 
restait aux Djagataïdes : l ' Inde, à laquelle ils touchaient par 
le Badakchan et le Caboul. Et nous verrons, en effet, qu'ils 
tentèrent à plusieurs reprises la conquête de l 'Inde, conquête 
que leurs successeurs, les Timourides, devaient réaliser un 
jour . Mais à part ce débouché, le khanat de Djagataï était 
condamné à v ivre replié sur lui-même., enserré dans ses 
«étroites l imites, sans dérivatif extérieur. 

C'était la première fois dans l 'histoirq que le peuple turc se 
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trouvait ainsi encagé. Le «apposer capable de se faire à un 
tel emprisonnement, es tai t ignorer sa turbulence naturelle, 
son besoin d'action, son tempérament belliqueux. I l fallait , 
dès lors, que le khanat de Djagataï fût déchiré par d'inces­
santes guerres civiles, — ce q u i ne manqua pas d 'arriver —, 
ou q u ' i l se jetât sur les autres royaumes mongols pour se 
frayer une issue en passant sur leur corps, — ce qu i arriva 
également. Car i c i encore, la t radi t ion historique, le passé 
des races furent plus forts que la volonté des hommes. Vai­
nement, les Mongols avaient placé leurs chefs sur les trônes 
du Turkestan et dé la Perse. Ces chefs devinrent des Turcs 
et des Iraniens et les premiers recommencèrent périodique­
ment contre les seconds les grandes invasions historiques, 
jusqu'au j o u r où l 'héri t ier des Djagataïdes, T imour Lenk, 
réussit à soumettre l ' I r an . 

En résumé, les Turcs de Djagataï n'avaient d'autre alter­
native que de se battre entre eux ou de conquérir la Chine ou 
l ' I r an . Ils se battirent entre eux pendant deux siècles, échouè­
rent dans toutes leurs tentatives contre la Chine, mais réus­
sirent enfin à subjuguer l ' I ran ( i ) . 

Evolution intérieure du Khanat 
de Djagataï : 

Triomphe de l ' Islam au 
Turkestan. 

L'histoire, le passé du sol et l 'influence du mi l i eu sont 
plus forts que la volonté des hommes. Il n 'y avait pas, pa rmi 
les princes gengiskhanides, de plus sévère observateur du 
Yassak, de prince plus « vieux-mongol », plus hostile à l 'Is­
lamisme que le fondateur et le héros éponyme du khanat 
de Turkestan, Djagataï. Or trente ans ne s'étaient pas écou­
lés depuis sa mort que ses descendants étaient devenus des 
Musulmans fanatiques. Ce n'était pas impunément qu' i ls 
régnaient sur ces oasis de Transoxiane et du Ta r im, les cen-

(1) Cf. Khondémir, trad. Defrémery, Histoire des khans mongols du 
Turkestan et de la Transoxiane, J. A., 1852, I, 58 et 216, 
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très musulmans les plus actifs de l'Asie Centrale, sur Kach-
gax, dévote à tous les khodjas, «sur la sainte Samarkande ( i ) . 
Il est vrai que l'es Etats des Djagataïdes renfermaient aussi, 
du côté du Nord , à A l m a l i k (Kouldja) et à Bichbalik (Gout^ 
chcn), un élément oïgour resté bouddhiste et nestorien, q u i 
lutta de tout son pouvoir contre l ' islamisation de la dynastie. 
Mais des i25a, le dernier ro i oïgour fut mis à mor t à l ' ins­
tigation des Musulmans et l 'influence des Transoxianais 
devint prépondérante. Le khan Borak (i266-1270) sixième 
successeur de Djagataï se fit lui-même Musulman sous le 
nojn de Gaïas-eddin. Une réaction bouddhique, appuyée sur 
l'élément oïgour, sembla remporter pendant les deux règnes 
suivants, mais à par t i r du xiv° siècle, le t r iomphe de l ' Islam 
fut complet. 

Au point de vue extérieur, l 'histoire de la Maison de Dja­
gataï, fa i l l i t être brusquement interrompue dans le dernier 
quart du xiu° siècle par l 'usurpation de Kaïdou. Ainsi qu 'on 
l 'a vu plus haut, ce prince gengiskhanide, représentant de 
la Maison- d'Ogodaï et dont le lief était situé au Tarbagataï 
et en Dzoungaric, attaqua et vainquit en 1266 le khan de 
Djagataï, Borak. I l enleva à Borak l ' I l i et la Kachgarie et le 
réduisit à la Transoxiane. Les successeurs de Borak ne furent 
que les humbles vassaux de Kaïdou qu i les nommait ou les 
détrônait à son gré et les forçait à le suivre dans toutes 
ses expéditions contre la dynastie mongole de Chine. Enf in , 
Kaïdou étant mor t en 1301, le khan Djagataïde, Doua, 
chassa du Turkestan Oriental le fils de ce prince et recouvra 
ainsi l ' intégrité de son patrimoine héréditaire. La Maison de 
Djagataï que Kaïdou avait si longtemps annihilée,, recom­
mença alors à faire figure en Asie Centrale. Elle en profita 
pour se consacrer à un projet qu i semble l u i avoir tenu à 
cœur : la conquête de l ' Inde. A trois reprises, en 1297, i3o6 
et 1327, les fils de Doua, Koutlouk Khodja, Kébek et Ter-
rnéchirine envahirent le Pendjab, dévastèrent le pays 
de Lahore et parvinrent jusqu'aux portes de Delhi ; maie 

(1) CL Kousnieisov, La lutte des civilisations et des langues en Asie 
Centrale, P. 1912. 
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chaque fois, i ls furent repousser par les sultans musulman», 
de raçc afghane ou turque, qu i régnaient sur ce pays. 

En I 3 1 8 , le khanat des Djagataïdes se divisa. Une branche 
de cette famille régna au Turkestan Oriental (Kachgarie et 
I l i ) , l 'autre en Transoxiane. Si les princes de la première 
branche surent maintenir leur autorité, ceux de Transoxiane 
laissèrent tout le pouvoir passer à la noblesse turque de la 
région. Au mi l i eu du xiv° siècle, les derniers d'entre eux 
n'étaient plus que de simples figurants, que le chef de la 
noblesse transoxianaise, le tout puissant v iz i r Kaz&ane, cou­
ronnai t ou renversait à son gré. À la mor t de Kazgane, le 
khan du Turkeslan Oriental, Touglouk, envahit la Tran­
soxiane et la réuni t à ses Etats, rétablissant ainsi l ' intégrité 
de l 'ancien domaine dos Djagataïdes ( i36o) . Mate un sei­
gneur transoxianais nommé T imour Leuk, q u i avait épousé 
la pclite-fillc de Kazgane, reprit le rôle joué par ce dernier. 
Il se fit le champion de l'indépendance de la Transoxiane et 
leva l'étendard de la révolte contre la Maison de Djagataï, — 
révolte des Turcs contre les Mongols, révolte des Musul­
mans piétistes de Samarkande contre les khans encore a 
demi « païens » d 'Almal ik et de Kachgar (1365). 

§ 5. — LE ROYAUME MONGOL DE PERSE 

Établissement de Houlagou 
en Perse. La Croisade mongole. 

En 1256, le Grand-Khan Meungké chargea son frère Hou­
lagou du gouvernement de la Perse et de Ja direction de la 
guerre contre le monde islamique. Depuis un quart de 
giècle, la Perse était soumise aux Mongols. Mais l ' Islam y con­
servait encore deux citadelles inviolées, l 'Etat pontifical 
abbasside à Bagdad et les possessions des Ismaéliens ou 
Assassins au Mazendéran. En outre, de l'autre côté de l 'Eu-
phrate, en Syrie et en Egypte, l 'Empire des Mamelouks avait 
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échappé à la conquête mongole. La consigne donnée par 
Meungké à Houlagou comportait la destruction de ces der­
nières citadelles musulmanes et la soumission de la Sjrrie 
jusqu'à la frontière d'Egypte ( i ) . 

Ainsi définie, l'expédition de Houlagou revêtit dès le début 
un très curieux caractère national et religieux : Fils de la 
chrétienne Serkouténi, époux de la chrétienne Dokom-kha-
toun, Houlagou conduisit les Turcs nestoriens de l'Asie Cen­
trale, — Kéraït, Naïmanes et Oïgour, — à une véritable 
Croisade Jaune contre l'Islamisme. 

Au moment où cet orage se formait contre elle, la société 
musulmane était au dernier degré de la décadence. Dans le 
chaos où elle se débattait depuis la chute de l'Empire Kha-
rezmien, deux grandes puissances morales subsistaient. 
C'étaient, comme on l'a dit plus haut, le khalifat abbasside 
à Bagdad et la secte des Assassins à Alamout. Le pape et 
l'anarchiste restaient seuls debout en ce crépuscule d'Islam. 

Houlagou s'attaqua d'abord aux Assassins. Ces redoutables 
fanatiques qui, depuis un siècle et demi, faisaient trembler 
l'Orient, possédaient dans les montagnes du Mazendéran 
plusieurs forteresses inaccessibles dont la principale, Ala­
mout, au Sud de Recht, servait de résidence au Grand-Maî-

> tre de la secte. Tous ceux, sultans ou khalifes, musulmans ou 
infidèles, qui s'étaient attaqués à eux, avaient péri, mysté­
rieusement frappés. Pour en finir avec la secte, Houlagou 
retrouva les méthodes de destruction radicale de l'Empereur 
Inflexible. A la terreur anarchiste, il répondit par l'exé­
cution militaire, impitoyable, totale. Alamout, Meïmoundiz 
et toutes les forteresses du Mazendéran furent prises et rasées 
et leurs défenseurs égorgés. Le grand maître tomba aux 
mains des vainqueurs et fui mis à mort. Jamais au cours de 
leurs campagnes, les rades justiciers mongols n'accompli­
rent œuvre de pofice plus utile. La destruction par Tchink-
kiz Khan de l'Etat brigand des Tangoutes et la destruction 
par Houlagou de la Secte des Assassins furent d'inapprè-

(1) Sur le khanat mongol de Perse, consulter D'Ohsson, Histoire des 
Mongols, t. IV. — Quatremère, traduction de RacJhid-eddin, Histoire des 
Mongols de Perse (P. 1836). — Howorth, Hiptàry of the Mongols, t. I I I . 
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ciables services rendus là à la civi l isat ion chinoise, i c i à la 
civi l isat ion iranienne. 

L ' I r an une fois débarrassé de cette plaie, Houlagou mar­
cha sur Bagdad. Le siège des khalifes était en ce temps-là 
occupé par un pontife de décadence, épicurien et lettré, n u l ­
lement fait pour ce siècle do cataclysmes, l'abbasside Mosta-
ç i m . En vain essaya-t-il d'arrêter par des négociations la 
marche de l'envahisseur. Les Mongols étaient résolus à en 
finir avec cette orgueilleuse et souple Papauté arabe q u i , des 
Bouides aux Seldjouk, avait survécu à tous ses oppresseurs 
d 'un j o u r . Ils donnèrent l'assaut à Bagdad et s'en emparè­
rent le 5 février 1258. Le pillage et le massacre des habitants 
durèrent une semaine, et coûtèrent la vie à 800.000 Musul-
mans. Le khalife Mostaçim n'échappa point au sort de ses 
sujets. Ce que n u l n'avait osé, ni au xc siècle Moizz eddaulah 
Bouyeh, le champion intransigeant du Chii t isme, ni au 
x i e siècle le farouche sabreur turc Togroul beg, le petit-fils 
de Tchinkkiz Khan n'hésita pas à l'accomplir,. Après avoir 
obligé le khalife à l iv re r le secret de ses trésors, il le fit fou­
ler au pied des chevaux. Pour comprendre la terreur dont 
un tel sacrilège empl i t le monde musulman, i l faut s 'imagi­
ner l'effet qu'aurait produi t dans la chrétienté, au x v i e siècle, 
une invasion de Janissaires venant égorger le Pape dans 
Rome. Les contemporains avaient l ' impression, justifiée, 
d'assister à la f in d ' u n monde (1). 

Seule la colonie chrétienne de Chaldée trouva grâce aux 
yeux des Mongols. Au moment de la prise de Bagdad, les 
chrétiens des différents rites se renfermèrent dans l'église 
nestorienne. Non seulement ils ne furent pas inquiétés, mais 
Houlagou les combla de bienfaits et donna même au patriar­
che nestorien Makika un des palais du khalife (2). A la l u ­
mière de cet événement 1'expédiïion mongole de 1258 prend 
toute sa signification. C'était bien la Croisade jaune dont 
rêvaient depuis un siècle les Occidentaux quand ils son­
geaient au Prêtre-Jean, — une Croisade auprès de laquelle, 

(1) Cf. Rachid-eddin, trad. Quatremère, op. cit., p. 299 ol sq. 
(2) Cf. Cahun, Introduction à l'histoire de l'Asie, p. 393. 
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avouons-le* celles d 'un Philippe-Auguste ou d 'un Frédéric II 
faisaient assez piètre figure.... 

Après la prise de Bagdad, Houlagou alla établir sa cour 
en Azerbaïdjan, à Maragha et à Tauris, villes q u i restèrent 
leis capitales de «es successeurs. Toute la Perse était soumise. 
La chute de Bagdad, suivie de l 'annexion de Mossoul (1262) 
assurait l'obéissance de la Mésopotamie. Et en Anatolie, 
les sultans seldjoucides d ' Iconium et de Sivas n'étaient que 
lets très humblejs vassaux du conquérant mongo l . Quant au 
ro i d 'Arménie (1), Héthoum I e r , c'était pour Houlagou non 
seulement un vassal, mais, un ami . Les Arméniens qu i 
voyaient avec raison dans les Mongols des vengeurs et des 
protecteurs, se montrèrent jusqu'à la fin les serviteurs les 
plus 'fidèles de la dynastie fondée par Houlagou. 

Maître de la Perse, hérit ier des Sassanides, des Abbassi-
des et des Seldjouçides de jadis, Houlagou apportait sur le 
trône des Rois des Rois et des Khalifes la pol i t ique religieuse 
de sa race : Pour la première et la dernière fois dans l 'his­
toire, l 'Empire d ' I ran fut gouverné par une dynastie s inon 
chrétienne, du moins très favorable au christianisme. 

Le peuple mongol , on Ta v u , se partageait entre deux cu l ­
tes : le bouddhisme et le christianisme nestorien. Houlagou 
lui-même était bouddhiste, mais chins son entourage i m ­
médiat, le Nestorianisme était ouvertement professé par ison 
épouse, la sage princesse Dokouz-khatoun (9), par son gé­
néral Kitboka et par son chancelier Rolgaï. Comme Houla­
gou ne rencontrait en I r an aucun disciple de Çakyamouni* 
ses sympathies pour le Bouddhisme ne trouvèrent pas à 
s'employer. Au contraire, la Perse et particulièrement la 
Ghfc'ldée et l 'Assyrie renfermaient une nombreuse popula­
t ion nesloricnne qu i s'y était établie sous les Sassanides et 
avait su s'y maintenir malgré la conquête musulmane. Ce fut 
sur cet élément nestorien ainsi que sur les communautés 

(1) Il s'agit de la Petite Arménie ou Çilicic. 
(2) Dokouz Khatoun était fille d'Ikou, fils du Ouang khan Togrouï, 

dernier roi des Kéraïtes. Celait donc la petite fille authentique du célè­
bre Prêtre Jean. Cf. Rachid-e(idin, Histoire des Mongols de Persc, éd. 
Quatremère, p. 95. 
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\ arméniennes du pays de Van et de l' Azerbaïdjan que s'ap­
puya la poli t ique mongole. Les chrétiens indigènes reçurent 
une place prépondérante dans l 'Empire. C'est ce que cons­
tate, non sans amertume, le chroniqueur musu lman Rachicf-
eddita : « La princesse Dokouz-khatoun, née dans le chris­
tianisme que professe la nation kéraïte, protégeait constam­
ment ses coreligionnaires. Par égard pour elle, Houlagou 
favorisait les chrétiens, q u i , profitant de cette époque de 
prospérité, bâtirent des églises dans toutes les provinces de 
sa dominat ion. A l'entrée de l 'ordoit de Dokouz-khatoun, 
il y avait toujours une église dans laquelle retentissait le son 
des cloches. » Dans un sentiment opposé, les écrivains armé­
niens ( i ) célèbrent Houlagou et Dokouz-khatoun « comme 
un nouveau Constantin et une nouvelle Hélène espoir et 
repos des chrétiens, flambeaux et protecteurs de la Reli­
g ion )>. Que l 'on s'imagine, en effet, la joie de ces pauvres 
gens, opprimés par douze siècles de tyrannie perse ou m u ­
sulmane, et appelés tout à coup à la première place dans les 
conseils des nouveaux maîtres du monde ! Les khans mon­
gols de Perse n'eurent pas de plus fidèles serviteurs. Aussi 
bien dans ce monde islamique où les Gengiskhanides étaient 
l 'objet d'une haine universelle, l'élément chrétien indigène, 
l'élément arménien et l'élément j u i f étaient les seuls points 
d'appui de leur pouvoir. D'ailleurs, la polit ique étrangère 
de Houlagou le poussait encore à resserrer son alliance avec 
les Chrétiens pour en finir avec les derniers débris du monde 
musulman. 

Après la destruction du Khalifat Abbasside, la mission de 
Houlagou n'était pas terminée Pour en finir avec les empi­
res musulmans, il l u i fallait encore chasser de Syrie et 
d'Egypte les sultans mamelouks. En 1269 son général, le 
naïmane chrétien Kitboka, envahit donc la Syrie, enleva aux 
Mamelouks Alep et Damas et les refoula jusqu'en Egypte. 
Cette fois la ruine de l ' Is lam parut consommée. Alep et Da­
mas, les deux citadelles de la Syrie musulmane, les cités i n -

(1) Un des confidents de Dokouz Khaloun était le catholicoa armémaa 
Vartan. 



fo4 LES EMPIRES MONGOLS 

violées dont aucune croisade latine n'avait pu forcer les por­
tes, succombaient sous les coups des chrétiens mongols. L ' in­
vasion de Kitboka apparaissait vraiment jcoiûme une aide 
inespérée envoyée du fond de l'Asie au secours de la chré­
tienté. 

Dans le duel séculaire de la Croix et du Croissant, voici 
que l'énorme monde jaune se levait en faveur de la Croix. 
C'est ainsi que le comprenaient les chrétiens de Damas qui 
accueillirent les Mongols en libérateurs. C'est ainsi que l'en­
tendait Kitboka lui-même, puisqu'après la prise de la ville, 
il s'empressa de convertir en églises chrétiennes les mos­
quées ( i ) . Et n'est-ce pas ce qu'auraient dû comprendre à 
leur tour les Latins de Syrie, eux que la réaction musul­
mane était en train de rejeter à la mer ? L'arrivée de l'ar­
mée mongole constituait pour eux une chance inespérée. 
Grâce à cette formidable diversion, ils pouvaient se ressai­
sir, donner la main aux nouveaux arrivants, étouffer l'Is­
lam entre Tauris et Saint-Jean-d'Acre. Mais les Arméniens 
seuls eurent en temps utile, la claire vision de ces choses. Les 
Latins, abusés par la terrible réputation des Mongols, fr'osè-
rent s'associer à eux. L'heure du destin passa. L'Islam qui 
s'était cru perdu, ne voyant pas venir le coup final, réagit, 
Une nouvelle armée de Mamelouks sortit d'Egypte sous le 
commandement du célèbre Bibars et reparut en Palestine. 
Le 3 septembre 1260, Bibars vainquit et tua à la bataille 
d'Aïndjalout le général mongol Kitboka. A la suite de leur 
victoire, les Mamelouks réoccupèrent Damas, Alep et toute la 
Syrie. La grande croisade neetorienne, la croisade venue de 
Karakoroum pour reprendre la Terre Sainte aux Musulmans, 
avait échoué. L'Euphrate resta la frontière occidentale du 
Khanat Mongol de Perse. 

La bataille d'Aïndjalout eut une influence décisive sur 
l'évolution ultérieure du Levant. Elle marqua l'arrêt de la 
conquête mongole. La vague d'invasion qui, partie de l 'A l ­
taï, avait submergé la Chine, l'Asie Centrale et f l ran , vint 
mourir au pied des collines de Judée. Ce fut, trente-trois 

(1) Ct D'Ohsson, op. cit., I I I , 324. 
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ans après la m o r t de Tchinkkiz Khan , le premier échec, mais 
l'échec défini t i f de son œuvre. L ' Is lam, rédui t un moment à 
l 'Egypte et à la Syrie, n 'al lai t pas tarder à prendre partout 
ea revanche. Sa victoire mi l i t a i r e fut complétée par un grand 
t r iomphe mora l : les khans mongols de la Russie mér id io­
nale et du Turkestan (Kiptchak et Djagataï) se convertirent 
à l 'Islamisme. Pris entre eux et l 'Empire des Mamelouks, le 
Khanat mongol de Perse se t rouva encerclé. 

Sur toutes leurs frontières, — sur l 'Oxus, au Caucase, sur 
TEuphrate, — les khans de Perse retrouvèrent désormais 
r i s l a rn , leur ennemi. Chaque fois qu' i ls voulurent , à l'exem­
ple d'Houlagou, tenter la conquête de la Syrie, Us «s'expo­
sèrent à de redoutables diversions exécutées à l 'autre extré­
mité de leur empire par leurs cousins islamisés du Kiptchak 
et du Djagataï. Cette situation ne tarda pas à les paralyser 
jusqu'au j o u r où , cédant à l 'at traction du m i l i e u , plus forte 
que la volonté des hommes, eux aussi se firent musulmans. 

Evolution ultérieure du Khanat 
de Perse. 

Lut te de l'élément mongol et de 
l'influence musulmane. 

Le successeur d'Houlagou fu t son fils aîné Abaga (i2i65-
1281). A l'exemple de son père, Abaga ne se considéra toute 
sa vie que comme le représentant en Perse du Grand-Khan 
Koubilaï (1). « Abaga, d i t Marco Polo, voulu t que Cobila 
Can, l 'empereur son oncle, le confirmât eji sa seignorie, el 
Cobila Can fit ce moul t volontiers. » Abaga suivit aussi la 
môme pol i t ique religieuse qu 'Houlagou. Personnellement 
bouddhiste, i l se montra très favorable au Christianisme. 
Il épousa une chrétienne, la despina Marie, fille de l'empe­
reur Michel Paléologue. Enf in i l subventionna le patriarche 
nestorien Mar Denha et fut l ' ami de deux autres préla.ts 
nestoriens, Mar Jaballaha et Piabban, Çauma, dont il con-

(1) Cf. Rachid-eddin. Irad, Quatramère, p. 13. 
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vient de rappeler la biographie, car elle éclaire d 'un jour 
curieux l 'histoire du Christianisme mongol , 

Mar Jaballaha, de son nom de baptême Marcos, était un 
nestorien oïgour, né près de Pékin en I245. Son ami Rabban 
Çauma, neistorien et oïgour comme l u i , était or iginaire de 
la vi l le même de Pékin . Ayant reçu les ordres au Pe-tchi~li, 
tous deux quittèrent la Chine pour accomplir le pèlerinage 
de Jérusalem. Arrivés en Perse, ils furent reçus à Maragha 
par le patriarche Mar Denha q u i nomma Mar Jaballaha mé­
tropoli te de Chine avec Rabban Çauma comme visiteur. Ils 
furent ensuite présentés à Abaga qu i leur fit le meil leur 
accueil (1280). Sur ces entrefaites Mar Denha mouru t . Les 
évêques nestoriens, comprenant l ' intérêt d'avoir un Mongol 
comme patriarche, élevèrent le nouveau métropolite de 
Chine au siège pontif ical , sous le nom de Mar Jaballaha I I I 
(1281)). Abaga q u i n'avait peut-être pas été étranger à cette 
élection, témoigna sa satisfaction en accordant au nouveau 
patriarche une pension annuelle de 4o.ooo dinars (1). 

A l'extérieur, Abaga eut à lut ter contre son cousin, le 
khan du Turkestan, Borak. Cette lutte affecta un double 
caractère. C'était d'une part une guérie religieuse, Borak 
sétant converti au Mahométisme et Abaga étant resté boud­
dhiste. C'était d'autre part, continuant entre princes gen-
giskhanideis, le duel millénaire de l ' I r an et du Touran. A la 
manière des chefs turcs de jadis, Borak passa l'Oxus et en­
vahit le Khorassan. Et comme les Rois des Rois iraniens du 
temps passé, Abaga le rejeta en Transoxiane. Ains i , un demi-
siècle après la mor t de l 'Empereur Inflexible, ses petits-fils, 
devenus les uns des khans turcomans, les autres des chahs 
de Perse, recommençaient l 'histoire. 

Les Mamelouks ayant attaqué le royaume d 'Arménie, Etat 
vassal de la Pense, Abaga, à la demande des Arméniens en­
voya une expédition de représailles en Syrie . Son armée 

(1) Cf, Rubens Duval. Le patriarche Mar Jaballaha II et les princes 
mongols de VAzerbaïdjan, Journal Asiatique, 1889, I, 313. — Chabot, 
Vie du patriarche Mar Jaballaha III et du moine Rabban Çauma, suivie 
de : Notes sur les relations du roi Argoun avec l'Occident, Revue de 
l'Orient Latin I, 567-610, I I ; 73442, 234-304, 566-630 (1695). 
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s'empara d'abord d'Alep et de Hamath, mais elle fut ensuite 
vaincue à Homs par le sultan d'Egypte Kélaoun et dut re­
passer l 'Euphrate (1381). 

Abaga eut pour successeur son frère Takoudar (1281-' 
is8/i) . Ce prince rompi t avec la poli t ique tradit ionnelle de 
sa maison. Il se convertit au Mahométisme sous lo n o m 
d 'Ahmed et jeta en prison le patriarche nestoricn Jaballaha. 
Une poli t ique si contraire au yassak, excita contre l u i la 
colère des Vieux-Mongok. « Il mettait tout ison entende-
ment, dit Marco Polo, à faire convertir les Tartares h la l o i 
de Mahomet. Son neveu, Argoun le fit savoir à Koubilaï. 
Quand Koubilaï entendit cela, il l u i manda d'avoir à cesser 
ou q u ' i l i ra i t contre l u i ». Ahmed ne cessa point . Alors, 
bouddhistes ou nestoriens, tous les vrais Mongols se révol­
tèrent et le remplacèrent par Argoun . 

Nommé par une réaction mongole anti-musulmane, Ar­
goun (1284-1291), repr i t la poli t ique d'Houlagou. Comme 
son aïeul, il fut dans les meilleurs termes avec l 'Empereur 
Koubilaï qu i l u i envoya un diplôme d'investiture (1). Com­
me l u i encore, il favorisa les bouddhistes et les nestoriens et 
t i n t à l'écart les musulmans. H fut secondé dans cette tâche 
par son ministre , le j u i f Saad eddaulah, poli t ique remar­
quable qui s'efforça de faire de la Perse mongole un Etat 
centralisé à la manière de PEmpire Chinois. 

En polit ique étrangère, Argoun s'en t i n t à l 'alliance tra­
dit ionnelle de sa maison avec l'Europe chrétienne. Il fut 
encouragé dans cette poli t ique par son épouse, Ourouk-kha-
toun, princesse kéraïte q u i se t rouvait l 'arrière petite-fille 
du Prêtre-Jean. Comme toutes les princesses de sa famille, 
Ourouk-khatoun était nestorienne et se faiëait toujours sui­
vre de son chapelain qu i célébrait chaque mat in la mosse 
devant sa tente. Sur les conseils de sa femme et du patriar­
che Mar Jaballaha I I I , Argoun chercha à provoquer contre 
les, Mamelouks une Croisade générale des Puissances l a t i ­
nes. En 1287» il envoya dans ce but en Europe le eoadju-
teur de Mar Jaballaha, le moine Rabban Çauma. 

(1) Cf. Raschid-eddin, éd. Qualremère,, P.77,note 95 
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Rabban Çauma s'embarqua sur la Mer Noire et fit d'abord 
t i n séjour à Constantinople où il fut reçu par le basileus 
Andronic II ; puis il se rendit à Rome où, par suite du décès 
du pape Honorius IV, i l ne put vo i r que les cardinaux. I l 
passa ensuite en France en traversant Gênes dont le gouver­
nement, très intéressé à l 'amit ié des Mongols, l u i fit le mei l ­
leur accueil. A Paris il v i t Phi l ippe le Bel et l u i remi t de 
la part d 'Argoun une lettre écrite en caractères oïgour qui 
est encore déposée aux Archives Nationales ( i ) . Dans cette 
lettre Argoun proposait au ro i de France une expédition 
commune en Syrie : les Français devaient débarquer à Acre 
et les Mongols se trouver devant Damas au mois de janvier 
1290. Rabban Çauma alla ensuite en Guyenne faire les mê­
mes propositions au ro i d'Angleterre Edouard I e r . Au retour 
i l repassa par Rome où i l v i t le pape Nicolas I V , qu i venait 
d'être élu par le conclave. Après avoir remis au pape des 
lettres d 'Argoun et de Mar Jaballaha, il assista aux céré­
monies de la Semaine Sainte au Vatican et pour prouver 
que le malentendu entre catholiques et nestoriens était 
oublié, i l reçut la communion des mains du Souverain Pon­
tife. Nicolas remi t à Rabban Çauma des lettres pour Argoun 
et un bref confirmant Mar Jaballaha dans sa dignité de 
patriarche (1288). Lorsque Rabban Çauma rentra en Perse, 
Argoun célébra une grande fête en son honneur. La faveur 
des chrétiens fut alors à son comble à la cour du khan. Dans 
les cérémonies officielles, Argoun faisait asseoir Mar Jabal­
laha à ses côtés. Il fit élever une église près de sa résidence 
et en nomma chapelain Rabban Çauma, En 1290, Argoun 
et Ourouk-khatoun firent même baptiser leur troisième fils, 
— le fu tur Oldjaïtou, — sous le nom de Nicolas en l 'hon­
neur du pape Nicolas IV (2). 

Mais si grâce à l 'action combinée du Patriarcat nestorien 
et de la Papauté, la conversion des Mongols de Perse faisait 
de sérieux progrès, la négociation1 entre Argoun et les rois 
chrétiens pour la reconquête de la Terre Sainte n'avançait, 

(1) Cf. Chabot, Vie de Mar Jaballaha III, p. 220. 
(2) Chabot, Vie de Mat Jaballaha, p. 95. 
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pas, Lai faute n'en incombait point au prince mongol mais 
à la politique égoïstade Philippe le Bel qu i promettait tou­
jours de se croiser, avec la volonté bien arrêtée de n'en rien 
faire. Àrgoun ne se découragea pas. En 1289 il envoya 
encore en ambassade à Paris et à Londres le voyageur génois 
Buscarel de Gisolf. « Quand nous aurons pris la ville de 
Jérusalem, nous te la donnerons », mandait solennellement 
l'héritier de Tchinkkiz Khan au petit-fils de Saint Louis. Mais 
Argoun refusait de partir seul en guerre s;ur de simples pro­
messes. Ne connaissant que trop l'inconsistance de certain» 
projets de croisade, il exigeait une coopération effective 
s'exerçant suivant un plan arrêté d'avance et qui écrasât les 
Musulmans entre l'armée latine et l'armée mongole. En 
1290 il envoya encore auprès du Pape Nicolas IV, pour ar­
rêter un programme ferme, un nestorien mongol nommé 
Tchagan. Le khan de Perse offrait d'être sous les murs de 
Damas en février 1291 et d'y attendre le roi de France qui 
débarquerait à Saint-Jean-d'Acre. Offre inestimable, — car 
derrière la Perse, alors à demi-chrétienne, on devinait le 
grand Empire Mongol et la Chine de Koubilaï. Toute cette 
force colossale s'offrait pour ressusciter l'œuvre des anciens 
Croisés. Elle s'offrit vainement. A l'exception de la Papauté, 
l'Europe, une fois de plus, ne comprit pas. L'heure du des­
t in passa et ne se retrouva plus. 

Triomphe de l'Islam dans le 
Khanat de Perse. 

Déjà dans le Khanat de Perse, l'influence musulmane com-. 
îpençait à devenir prépondérante. Lorsque Argoun fut à 
l'agonie, les seigneurs musulmans massacrèrent le ministre 
ju i f Saad eddaulah, qui les avait si longtemps tenus en res­
pect. Les deux premiers successeurs d'Argoun, les khans-
Kaïkhatou (1291) et Baïdou (1295) restèrent cependant 
fidèles à la politique bouddhiste-nestorienne de leur maître. 
Mais en 1295 le chef du parti musulman, l'émir Naurouz 
réussit à faire donner le trône à un prince mongol converti, 
au Mahométisme, le khan Gazan. 
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Gazan (1295-1304), porté au trône par les Musulmane, fa t 
leur prisonnier. A l ' inst igat ion de Naurouz, une Violente per­
sécution se déchaîna contre tout ce q u i était chrétien, j u i f 
ou bouddhiste. Les communautés nestoriennes de Bagdad, 
Mossoul, Tauris et Maragha furent en partie détruites. Les 
Chrétiens se réfugièrent dans la citadelle d'Arbèles où , ils 
furent assiégés par les Kurdes. Le patriarche Mar Jabal-
laha I I I , malgré «on âge et son or igine mongole, fa i l l i t être 
martyrisé. Cependant Gazan finît par s'affranchir de la t u ­
telle de ses coreligionnaires. îl se broui l la avec Naurouz 
et se rapprocha de Jaballaha, à q u i il rendit sa place à la 
cour. Bien que lui-même musulman, il fit en 1299 une expé­
di t ion contre lois Mamelouks. L'armée mongole, que rall ia 
au passage le ro i d 'Arménie Héthourn I I , p r i t Alcp , Hamath, 
et écrasa les Mamelouks à la bataille de Homs. Elle s'empara 
même de Damas et pénétra jusqu'à la frontière d'Egypte. 
Mais Gazan, satisfait de ces victoires, ramena ensuite son 
armée en Perse, de sorte que les Mamelouks réoccupèrent la 
Syrie sans coup férir". En i3o3 il envoya cependant une nou­
velle expédition dans ce pays, mais cette fois les Mongols 
furent moins heureux. Vaincus à Marg-es-suffar, ils durent 
repasser l 'Euphrate. 

Le khan Oldjaïtou ( I 3 O 4 - I 3 Ï 6 ) , frère et successeur de 
Gazan, chercha comme l u i , à établir un compromis entre 
les influences qu i se disputaient le pays. Au m i l i e u d'une 
cour toute musulmane et bien que devenu lui-même si par­
faitement persan qu ' i l s'était fait chii te , il s'appliqua à 
rester en pol i t ique étrangère un prince mongol . Fidèle au 
Yassak, il s'efforça de resserrer les liens d 'amitié qu i l 'unis­
saient à ses cousins, les Grands-Khans de Chine. L 'uni té 
mongole, en effet, subsistait toujours en théorie, sous le ré­
gime de la concordia fralrum. Mais depuis que les Mongols 
du Turkestan, puis ceux do Russie, puis ceux de Perse 
étaient devenus musulmans tandis que ceux de Chine res­
taient bouddhistes, cette, unité n'était plus qu'une f i c t ion . 
De leur éducation mongole, les khans de Perse gardaient 
cependant, malgré tout, un esprit de tolérance religieuse 
q u i étonne en terre d 'Islam. Sous le règne d'Oldjaïtou, le 
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dominicain Ricold de Montecroix put venir prêcher à Bag-
dard ; en I 3 I 8 , le pape Jean X X I I nomma archevêque de Sul-
tanieh et évêque de Maragha deux autres dominicain», Fran­
co de Pérouse et Barthélémy de Bologne, dont l'apostolat 
ne fut point inquiète. Oldjaïtou lui-même resta en rela­
tions diplomatiques avec la Chrétienté. En i3o5 il envoya 
à Phil ippe le Bel et à Edouard I e r deux ambassadeurs, Tou-
man et Mamlakh pour promettre, en cas de reprise des 
Croisades, son concours effectif et même l 'appui de l 'Empe­
reur de Chine. 

A l'égard de l'Eglise nestorienne, l 'attitude d'Oldjaïtou 
fut assez indécise. On a vu que dans son enfance il avait 
été baptisé par le patriarche nestorien Mar Jaballaha I I I . Une 
fois sur le trône il sembla rougi r de ses sympathies chré­
tiennes et n'osa les manifester qu'à la dérobée. En i 3 i o , les 
Kurdes ayant organisé le massacre de la chrétienté d'Ar-
bèles, en Assyrie, il laissa sans intervenir les bourreaux ac­
compl i r leur œuvre. Mar Jaballaha I I I , revenu de son rêve, 
mourut découragé en 1317. 

Après une vie d'efforts inutiles, tous les bons serviteurs 
du régime mongol , le chrétien Mar Jaballaha, comme le 
j u i f Saad eddaulah, étaient pris de la même lassitude. Le 
t r iomphe de l ' Islam dénationalisait le Khanat de Perse. De­
venu- un Sultanat mongol comme les autres, — avec des 
difficultés intérieures inconnues des autres empires musul­
mans, — l'ancien « oulous » d'Houlagou, infidèle à sa misr 
sion historique, n'avait plus qu'à disparaître. 

Le mi l i eu , le cadre géographique et historique, la c i v i l i ­
sation six fois séculaire avaient été plus forts que la volonté 
des hommes. Les plus farouches conquérants de l'histoire 
durent céder devant la tenace résistance du mi l i eu . Le$ 
petits-fils de l 'Empereur Inflexible, de celui qui avait été 
pour les Musulmans l 'Antéchrist et le Maudit, devinrent, — 
ironie des lendemains — de très dévots sultans orthodoxes. 
Et l 'histoire de l ' I ran reprit son cours comme si le Conqué­
rant du Monde n'avait jamais existé... 
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L'Iran entre la chute des 
Gengiskhanides et l'invasion 

de Timour Lenk. 

Le Yassak mongol était le seul lien de cohésion interne 
qui maintenait debout le Khanat de Perse. Le jour où il 
succomba! devant la réaction musulmane, l'unité de la Perse 
mongole disparut. Gomme les grandes maisons seigneu­
riales avaient été les premières à embrasser l'Islamisme, le 
triomphe de cette religion fut le triomphe de la féodalité. 

Sous le règne du khan Abou Saïd ( I 3 I 6 - I 3 3 4 ) , — der­
nier descendant d'Houlagou qui ait conservé quelque au­
torité, — un seigneur mongol nommé Djouban acquit une 
influence prépondérante dans l'Etat. Après la mort d'Abou-
Saïd, la maison de Djouban se rendit maîtresse de l'Azer-
baidjan qui était la province royale par excellence, car elle 
renfermait les capitales de la Perse mongole, Tauris, Maragha 
et Sultanieh. La dynastie « Djoubanienne » conserva cette 
province de 1337 à 1355. Pendant ce temps un autre sei­
gneur mongol, Hassan Bozorg, s'était fait reconnaître roi 
à Bagdad et en Irak ArabL Les descendants d'Hassan Bo­
zorg. connus sous le nom d'Ilkhaniens Djélaïrides, restèrent 
maîtres de Bagdad de 1337 à 1385. En 1356 ils réunirent à 
leurs possessions colles des Djoubaniens, c'est-à-dire l'Azer-
baidjan. * 

Tandis que Tauris et Bagdad tombaient au pouvoir de 
petites dynasties mongoles, des dynasties iraniennes s'éta-
blirent au Khorassan et dans le Fars. Au Khorassan orien­
tal, une famille afghane, de rite sunnite, originaire du 
pays de Ghor, celle des Kert, s'était, vers le milieu du xme 

siècle, établie à Hérat. Habiles et souples, les Kert surent 
se concilier la faveur de la dynastie mongole dont ils se 
montrèrent longtemps les vassaux dévoués et qui les main­
t int de père en fils dans la jouissance de leur fief. Lorsque 
les guerres civiles commencèrent à déchirer le Khanat de 
Perse, les Kert louvoyèrent avec adresse entre les diverses 
factions mongoles, les appuyant ou les trahissant tour à tpur 
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suivant l ' intérêt du moment. Souvent assiégés par les 
forces royales dans leur citadelle de Hérat, ils réussirent 
chaque fois à maintenir leur autonomie, de sorte que lorsque 
la dynastie de Houlagou disparut, ils se t r o u v è n t sans 
effort, maîtres du Khorassap Oriental (1334-138o). Leur 
chef, l 'habile Hussein Kert (1332-1370) fut un moment l ' un 
des personnages les plus influents de l'Asie Centrale ( i ) . 
Quant au Khorassan Occidental (pays de Thoûs et de N i -
chapour), il tomba vers la même époque au pouvoir d'une 
autre dynastie iraniene, chiite celle-là, celle des Sarbéda-
riens ( I 3 3 4 - I 3 8 I ) . 

Une troisième maison iranienne, celle des Modhafféri-
des (2) acquit Chiraz en 1353, Ispahan en 1367, et régna 
jusqu'en* I 3 9 3 sur le Fars et le Sud-Ouest de: l ' I rak Adjémï. 
Parmi tous les princes que nous venons d'énumérer, les 
Modhafférides furent les représentants par excellence de la 
nation persane, (3). Leur règne, bref intermède entre les 
deux invasions mongoles, procura au Fars quelques années 
d'indépendance politique et de renaissance littéraire : c'est 
l'époque de Hafiz. 

l lafiz, un des plus grands poètes qu'ait produits la Perse, 
« l 'Anacréon de l 'Islam », naquit à Chiraz et y passa presque 
toute sa vie. Pour « sa chère Chiraz », il méprisa les trésors 
de Golconde que l u i offrait un sultan indien. Il consacra une 
de ses plus belles élégies à pleurer la mor t du Modhafféride 
Mobarek. Chah Shadjia, fils et successeur de Mobarek, était 
d'autant plus capable de goûter les vers du grand homme 
qu ' i l était lui-même poète. Mais une rivalité amoureuse les 
brouil la : Hafiz fut auprès d'une jeune beauté de Chiraz 
le r iva l heureux de Shadjia, et à la suite de ce désaccord il 
dut un moment quitter Chiraz pour Yezd. Il réserva ses 
louanges au neveu de Chah-Shadjia, le vaillant Mansour-

(1) Cf. Barbier de Meynard, Extrait de la chronique persane de Hérat 
de Mouyin eddin Mohammed, J. A. 1861, I, 439-457 et 473-522, et : 
Howorth, History 0/ the Mongols, I I I , 739. 

(2) Fondée par Mobarek el Modhaffer (1319), et Chah Shadjia (1358). 
(3) Cf. Defrémery, Mémoire sur la destruction de la dynastie des Mo-

4hallérides, J. A., 1844, I I , 93 et 1845, I, 435. — Defrémery, Coup d'œil 
sur la vie et lès écrits de Haiiz, J. A. 1858, I, 407. 
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chah qu i devait tenir tête à T imour . Lorsquse T i m a u r s'em­
para de Chiraz, Hafiz fut traîné devant l u i . On accusait le 
poète d'avoir écrit que pour le g ra in de beauté q u i paraît la 
joue- de isa bien-aimée, il donnerait Boukhara et Samar-
kande, les capitales de T imour . « Qu'as-tu à dire pour ta 
défense P.» demanda le conquérant. — « Que ce sont des 
libéralités de ce genre qu i m 'ont rendu aussi pauvre que je 
le suis », répondit le poète. T imour , désarmé, le fît relâ­
cher (1387). Hâfiz mouru t deux ans après, à Chiraz. Son 
tombeau, situé dans un des plus beaux paros de la v i l le , est 
devenu un l ieu de pèlerinage pour tous les lettrés de 
l ' I r an . 

Ains i , un siècle après le passage des Gengiskhanides, la 
civil isation persane reprenait son cours. Sur les terrasses 
d'Ispahan et de Chiraz, des princes iraniens écoutaient des 
vers qu i pour l 'harmonie de la forme et l'élégance de la 
pensée le cédaient de bien peu aux plus beaux vers de Sâdi. 
De nouveau l ' I r an t r iomphai t du Touran. La conquête mon­
gole était effacée. Le Yassak mongol était aboli. Cent trente 
ans après la mor t de ï c h i n k k i z Khan, T imour Lenk qu i pré­
tendit continuer son œuvre, ne f i t en réalité que recom­
mencer les conquérants turcs du haut Moyen Age, les Ghaz-
névides et les Seldjoucidcs de jadis, aventuriers épiques et 
fondateurs de royaumes éphémères au pays des Mil le et 
Une Nuits . . . 

§ 6. — TIMOUR LENK 

Timour roi de Transoxiane. 
Conquête de l 'Iran. 

Timour Keurguèn, dont une blessure de guerre devait 
faire Timour Lenk, — T i m o u r le Boiteux, — é t a i l l e descen­
dant d'une des plus nobles maisons turques de Transoxiane. 
C'était en. même temps, par ses convictions personnelles, 
un des chefs du par t i musulman orthodoxe. Représentant 
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du nationalisme turc et de la foi musulmane, il se trouva, à 
oe double ti tre, le champion naturel de l'indépendance t ran-
soxîanaise contre les khans de la famille de D[jagataï, mon­
gols de race et musulmans fort tièdest en r e l ig ion . À la vé­
r i té la branche transoxianaise de la dynastie djagataïde avait 
été depuis longtemps entièrement annihilée par la féodlalité 
locale. Mais la branche orientale de cette mênic dynastie, 
celle qu i régnait sur l'lli et en Kachgarie, avait conservé 
toute sa puissance. En i36o, son représentant, le Khan de 
Kachgar Koutlouk-Khodja envahit la Transoxiane et y f i t 
reconnaître son autorité. Pour combattre cette restauration 
gengiskhanide, T i m o u r s'unit au chef d'une autre noble 
maison turque, à l ' émir Hussein, fils du célèbre viz i r Kaz-
gane. A eux deux, ils chassèrent les Djagataïdes de la Tran­
soxiane et lès rejetèrent en Kachgarie ( i363) . Mais une fois 
victorieux, T i m o u r et Hussein ne tardèrent pas à se broui l ler . 
T i m o u r défit son r i v a l , l 'obligea à demander grâce, affecta 
alors de se réconcilier avec l u i , l u i persuada de part ir en 
pèlerinage à La Mecque, — et le fit assassiner en cours de 
route ( i365) . 

L'expulsion des Djagataïdes et la dispari t ion de Hussein 
laissaient T i m o u r maître de la Transoxiane. Il se fit pro­
clamer ro i de ce pays, m i t sa capitale à Sameurkande et an­
nonça l'avènement d 'un régime nouveau : Il substitua défi­
ni t ivement le Chériat au Yassak ou plutôt il les identifia 
officiellement et déclara vouloi r fonder la conquête m o n ­
gole sur la foi coranique : « J 'établirai l'édifice de ma puis­
sance sur l 'Islamisme », proclamait- i l lu i -même. De fait il 
eut trois aanbitions : faire de sa chère Transoxiane le centre 
et la merveille de l 'Asie; imposer l 'orthodoxie musulmane 
à toute la terre ; et recommencer, à la tête des Turcs* Tran-
soxianais, la grande conquête mongole q u i somnolait depuis 
la mor t de Tchinkkiz Khan. Etre un Tchinkkiz Khan mu­
sulman, tel fut son rêve. Ce rêve, il le poursuivit avec un 
singulier mélange de fanatisme et d'hypocrisie, de bravoure 
chevaleresque et de cruauté. Terrible et séduisant, amateur 
de culture persane et l iv ran t Ie& cités iraniennes à la fureur 
de ses hordes, épris du luxe fastueux des vieilles races de t'O-
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r ient et affectant à ses jheures l'ascétisme d 'un marabout, il 
passa dans le décor merveilleux de la Perse et de l ' Inde mé­
diévales, aux confins de deux époques et de trois ou quatre 
civilisations, sans quton puisse discerner s ' i l fut le dernier 
•des Mongols Gengiskhanides, la réincarnation des anciens 
compagnons de Mahomet, ou le premier des Persans mo­
dernes. Il ne nous att ire pas seulement par le roman de cape 
et d'épée que fut toute sa vie, mais aussi par l'étrangcté de 
sa physionomie, dont les traits complexes et même contra­
dictoires sont déjà ceux d 'un homme de la Renaissance. 

t î n des premiers soins de T i m o u r fut de mettre la Tran-
soxiane à l ' abr i des invasions venues de l'Asie centrale. Pour 
en finir avec cette menace, il ne dirigea pas moins de c inq 
expéditions contre les Djagataïdes, sur l ' I l i et en Kachgarie. 
Au cours d'une de ces campagnes, il détruisit l'église d'Aï-
m $ i i k (Kouldja), dernier témoin du nestorianisme turc , 
jadis si prospère en ces régions. Pans l 'Orient tout entier, 
de Tourfan à Andrinople , Turc devint dès lors synonyme de 
Musulman. 

A l'ouest de la Transoxiane, le Kharezm, — pays actuel 
de Khiva , — formai t depuis la chute de l 'Empire .Mongol, 
un royaume particulier. En 1878, T i m o u r annexa ce pays 
et rasa sa capitale, Ourgendj Aussitôt après, il entrepri t 
la conquête de la Perse. 

La Perse, on l'a v u , se trouvait partagée entre quatre 
dynasties locales : les Kert à Hérat, les Sarbédariens au 
Khorassan, les Djélaïrides ep Azerbaïdjan et à Bagdad, et 
les Modhafférides à Ispahan et à Chiraz. Comme ces dif­
férentes dynasties étaient en lut te les unes avefc les autres, 
T i m o u r n'eut aucune peine à les abattre séparément. En 
I 3 8 I , i l p r i t Hérat et détrôna les Kert ; puis i l p r i t de même 
t h o û s et déposséda les Sarbédariens. De là, il passa dans 
la Perse Occidentale, enleva aux Djélaïrides Tauris et l'Azer-
baidjan (1), les relança jusqu'à Bagdad et les en chassa 

(1) De l'Azerbaidjan, Timour pénétra en Géorgie. Il prit Tiflis et fit 
prisonnier le roi Bagrat V, mais ne put jamais venir à bout de la 
résistance des iriontagna/ds Géorgiens conduits par George VII , fils de 
Bagrat. 
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(1385). Enf in , il enleva aux Modhafférides, Ispahan et Chi-
raz (1386). Les habitants d'Ispahan s'étant révoltés contre 
l u i , il p r i t la vil le d'assaut et éleva le l ong des murailles 
une ceinture de pyramides formées de 70,000 têtes humaines 
(1387). Malgré ces supplices, la nation persane ne se rési­
gnait pas au j o u g . A peine le conquérant était-i l par t i que 
le prince modhafféride Mansour rentra à Chiraz, à Ispahan 
et appela le peuple aux armes contre les Transoxianais. 
Ceux-ci revinrent en 1393. Avec un héroïsme désespéré, 
Mansour se porta à leur rencontre avec 5,000 cavaliers 
d'élite. Il parvint jusqu'à la personne de T imour et fa i l l i t le 
tuer. Mais accablé isous le nombre, il fut vaincu et périt 
dans sa fuite. C'était le dernier champion de l'indépendance 
iranienne qui disparaissait. Toute la Perse appartenait au ro i 
de Tramsoxiane... 

T imour avait traité les populations persanes aveb une 
férocité inouïe. Il assouvissait en cela la haine t radi t ion­
nelle du Turc pour l ' I ranien. Cependant, par la force des 
choses, il fi t dans l 'histoire figure de ro i d ' I ran. La force tur-
co-mongole que Koubilaï avait mise au service des droits his­
toriques de la Chine en Asie, T imour , consciemment ou non, 
la m i t au service de la t radi t ion iranienne. En abolissant le 
Yassak, qu i avait fait de Pékin la capitale du monde, du 
Turkestan, de la Russie et de la Perse des vice-royautés 
chinoises, en identifiant l 'Islamisme et la nation turque, il 
refit de l ' I r an , comme au siècle dos Abbassides, le centre 
politique du continent. C'est de l ' I ran que part i t T imour 
pour conquérir au Nord la Russie, à l'Est l 'Hindoustan, à 
l'Ouest la Turquie Ottomane. 

Campagnes de Timour 
en Russie et dans l'Inde. 

La première intervention de T imour en dehors de l'Iran 
fut dirigée du côté de la Russie Mongole, ( i ) 

(1) Cf. Howorth, History of the Mongols, tome I I , 225-259. Sur le khanat 
mongol de Russie, consulter cet ouvrage, et aussi J. Curtin, The Mon­
gol's in Russia, L. 1908. — Sur l'influence mongole, dans révolution du 
peuple russe, cf. Victor Bérard, L'Empire russe et Je Tzarisme, P.* 1905. 
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Des quatre oulous gengàskhanides, la Russie Mongole ou 
Khanat de Kiptchak avait eu la destinée la moins glorieuse. 
En se convertissant au Mahoméiisme,, le deuxième khan de 
Kiptchak Réréké (1256-i265) avait engagé son royaume dans 
une voie sans issue. La nature voulait que les Etats gen-
gifikhanides is'adaptetssent de plus en plus étroitement aux 
cadres historiques où i ls s'étaient établis- La « Mongolie 
d'Europe » eût dû devenir.orthodoxe ou ju ive comme l 'Em­
pire de Koubilaï était devenu bouddhiste et le Royaume 
de Djagataï, musulman. Entre Russes et Mongols la fusion 
eût été définitive ; Saraï, Kazan ou Astrakan aurait joué le 
rôle de Moscou, et le Tzarisme eût été créé directement par 
les Gengiskhanides ( i ) . 

La conversion de Béréké rendit impossible cette évolu­
t i on . Le Khanat de Kiptchak resta de la sorte en retard 
sur les autres Etats mongols. Tandis que le khanat de 
Koubilaï devenait un Empire Chinois, celui de Djagataï un 
sultanat turc et celui d'Houlagou un Empire Persan, le Kha­
nat de Kiptchak, que l ' Islam arrêtait sur la voie de l'européa-
nisation, resta une simple horde et tomba dans l 'anarchie. 
Eu-1875, il se partagea entre deux princes gengiskhataides, 
Ourouss, khan de la Horde Blanche (région de TOural) et 
Toktamich, khan de Grimée, qu i se disputèrent le pouvoir 
les armes à la m a i n . Vaincu par son r ival , Toktamich se réfu­
gia auprès de T imour . Celui-ci l u i prêta une armée grâce 
à laquelle Toktamich se rétablit sur le t rône (1876). 

Une fois restauré, Toktamich se retourna contre T imour . 
Il s ' indignait , l u i , descendant de l 'Empereur Inflexible, de 
rester le client d 'un simple gent i lhomme turc . Il se déclara 
donc, contre cet usurpateur, le vengeur des Djagataïdes exi­
lés, le défenseur de la légi t imité gengiskhanïde et de la 
race mongole. En 1887, il franchit le Caucase et p i l la Tauris. 
Repoussé de ce côté, il alla attaquer la Transoxiane par l 'Ou­
ra l . Mais T i m o u r se lança à sa poursuite et le rejeta en Sibé-

,(l) Un seul Khan de Kiptchak, Ouzbok (1312-1340), cut la notion de 
cette politique. Beau-Trèfte du prince de Moscou, gendre de l'Empercnr 
d'Orient, en excellentes relations avec le pape, il se rapprocha sensible­
ment de la Chrétienté. 
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rie (1391). La lutte ayant recommencé en 1396, T i m o u r 
pénétra en Russie et saccagea les capitales du Kiptchak, 
Astrakan et Saraï. Il ne se retira qu'après avoir placé sur le 
trônç du Kiptchak un prince à sa dévotion ( i ) . 

Après la Russie, T imour s'occupa de l ' Inde. — LTndc 
avait, comme le Japon, échappé à la conquête mongole. 
Comme le Japon, elle est en marge de l'Eurasie, sa ceinture 
de montagnes l u i conférant un véritable caractère d'insula­
ri té. Mais du j o u r où les Mongols se furent acclimatés en I r an , 
il était inévitable qu'ils retrouvassent sur les traces des Ghaz-
névides et des Gh ou rides de jadis, la route des invasions 
millénaires. Pendant toute la première moit ié du xiv* siècle, 
les Djagataïdes de ïransoxiane avaient frappé aux portes du 
Pendjab et la conquête de l 'Inde était un projet que T imour 
trouva dans leur héritage. 

T i m o u r quitta Samarkande en mars 1398, descendit la val­
lée du Caboul et passa l ' indus à Attock, d'où, à travers les 
plaineis du Pendjab, il marcha sur De lh i . Cette vi l le était la 
capitale de l 'Empire indo-musulman, alors gouverné par le 
sultan Mahmoud I I ! , de la dynastie afghane des Taghlak. 
Mahmoud se porta à la rencontre des envahisseurs avec une 
immense armée, composée surtout de Mamelouks afghans et 
de chevaliers radjpoutes. Le choc eut l ieu à Panipat sur ïa 
Djoumna , le 17 décembre 1398. Ce fut une de ces journées 
comme Issos et Arbèles, où le génie d 'un homme dissipe 
comme un mirage les mult i tudes de l 'Orient. Au reste, la 
br i l lante chevalerie indo-afghane ne pouvait se mesurer 
avec les rudes compagnons de T imour , reîtres turcs aguer­
ris dans v ingt batailles, survivants des vieilles guerres dja­
gataïdes, fanatisés par la présence du héros qu'ils avaient 
suivi de Samarkande à Bagdad, de Chirac aux portes de 
Moscou. L'armée de Mahmoud fut écrasée, lui-même s'en­
fui t au Goudjerate, tandis que T imour faisait son entrée dans 
Delh i . 

L'expédition de T i m o u r dans ITnde fut une expédition 

(1) Cf. Rambaud, Histoire de Russie, p. 178. 
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de pillage et de magnificence. Il montra la voie à ses succes­
seurs, mais ne chercha pas à organiser lui-même sa conquête. 
Lorsqu'il eut suffisamment pillé les richesses du Doab et du 
Pendjab, il reprit le chemin de Samarkande/ rapportant 
avec une gloire incomparable, un butin prodigieux : Les 
conquérants de l'Inde ont toujours exercé un singulier pres­
tige sur l'imagination iranienne ; or, nul roi d'Iran, depuis 
Iskander auquel il aimait à se comparer, n'avait accompli 
de ce côté d'aussi fabuleux exploits que l'émir Timour. 

Guerre de Timour contre 
l'Empire Ottoman. — Angora. 

Tandis que Timour était dans l'Inde, une redoutable coa­
lition s'était formée contre lui dans le Levant. Avec l'appui 
des Mamelouks d'Egypte, l'héritier des princes djélaïrides de 
Bagdad avait repris cette ville aux lieutenants du roi de 
Transoxiane. En même temps le sultan ottoman Bayézid, 
dont l'Empire englobait presque toute la péninsule des Bal­
kans et l'Anatolie, avait chassé de la région d'Erzindjian, en 
Arménie, un des plus fidèles vassaux de Timour. 

Timour commença par châtier les Mamelouks. En i4o i , il 
envahit leurs possessions de Syrie, les vainquit à Alep, a 
Damas, et s'empara de ces deux villes. De là, il marcha sur 
Bagdad, reprit la grande cité aux Djélaïrides et massacra la 
population. Comme monument de sa vengeance, il fit élever 
sur les ruines de Bagdad 120 pyramides formées de 90.000 
têtes humaines, maçonnées dans du mortier. Au milieu de 
ce charnier, il n'épargna que lès artistes,, les poètes et les 
gens de lettres, auxquels il fournit des chevaux pour gagner 
les universités voisines. Il respecta de même les collèges, les 
bibliothèques et les hôpitaux, — curieux mélange de culture 
et de barbarie qui peint bien Timour. Puis il s'occupa des 
Ottomans. 

Les Ottomans étaient les adversaires les plus sérieux 
qu'eût rencontrés Timour. Leur sultan, Bayézid, était, lui 
aussi, un des plus redoutables hommes, de guerre de son 
siècle. Il avait soumis et annexé les autres émirats turcs de 
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l 'Anatolie, subjugué les royaumes slaves des Balkans et 
écrasé à Nicopolis les forces de la dernière Croisade. Les 
deux adversaires s'observèrent longtemps, rassemblant 
toutes leurs ressources pour une lutte qu' i ls devinaient sans 
merc i . Les préliminaires du choc décisif montrèrent l'achar­
nement des antagonistes : Ayant pris la vi l le ottomane de 
Sivas, en Cappadoce, T imour y fit égorger le fils de Bayé-
zid, massacra 100.000 personnes et en enterra vivantes 
4.ooo ( i4oo). 

Aussi bien, de Bayézid et de T imour , l ' un ou l'autre était 
de trop en Asie. Tous deux, appartenaient à la même race, 
tous deux professaient la même re l ig ion . La conquête dtto-
mane et la conquête t imour ide étaient sorties des mêmes 
remous de peuples et obéissaient aux mêmes lois : Des deux 
côtés, c'était la force turque qui , mise au service de l ' Is lam, 
recommençait à la fois la guerre sainte des anciens khalifes 
et la guerre nationale des Gengiskhanides. Mais comme un 
tel programme ne comportait pas deux exécutants, il fallait 
qu 'un des conquérants turcs disparut devant l'autre. Deux 
Turquies, en effet, allaient se mesurer, celle du passé et celle 
de l 'avenir, la vieille Turquie, p r imi t i ve , celle de la Tran-
soxiane et des Tian-chan, — et la nouvelle Turquie , la 
ïurquie Extérieure, créée par les Seldjoucides sur le pla­
teau d'Anatolie et portée par les Ottomans jusqu'en Europe. 
Le premier de ces royaumes turcs remontait aux Tou-kioue 
Occidentaux du v i e siècle. Le second, constitué en pleine 
Romanie, datait de quatre cents ans à peine. Et cette diffé­
rence d 'origine dictait toute l 'attitude des deux antagonistes. 
Pur Transoxianais, T i m o u r n'avait que dédains pour le 
sultan osmanli dans lequel i l ne voyait qu 'un turc dénatio­
nalisé, abâtardi par le m i l i e u byzantino-arabe, un aventurier 
mâtiné de Levantin, presque un Infidèle, — en tout cas un 
dissident de la grande uni té turco-mongole»que l u i , Timour,, , 
représentant et héri t ier de Tch inkkiz Khan, avait mission de 
rétablir sur terre. , 

De son côté, malgré ses retentissantes victoires sur le 
monde chrétien, Bayézid n'était pas sans inquiétude à la 
ensée d'affronter avec ses Turcs européanisés les Tures sau-
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vages de la steppe. Il connaissait par les récits de ses aïeux 
la terreur profonde qu' inspiraient aux tr ibus des Marches 
de Chine ou d ' I ran , les réservoirs d'hommes de l'Asie Cen­
trale. Car c'était bien l'Asie farouche, celle des déserts et des 
hauts plateaux q u i déversait sur les métis byzantins d'Os­
man ses hordes toujours à demi-nomades. Or, chaque fois 
que les Nouvelles Turquies, fondées au cours des siècles en 
I ran ou en Anatolie, s'étaient heurtées à Tarrière-ban toura-
nien, demeuré au pays natal, elles s'étaient effondrées : Tel 
avait été le sort des Ghaznévides dépossédés par les Seldjou-
cides, puis des Seldjoucides détruits par les Kharezmtens, des 
Kharezmiens écrasés parles Gengiskhanides, enfin des héritiers 
des Gengiskhanides en I r an dépossédés par loS soldats de 
T imour . Cette destruction systématique des sultanats turcs 
de l'Asie Antérieure sous les coups de nouvelles hordes sor­
ties de l'Asie Centrale, semblait une des lois de l 'histoire. 
Et derrière l u i , dans les rangs mômes de son armée, Bayézid 
sentait que les Turcs d'Anatolie, gens d 'Aïd in , de Mentéché, 
de Saroukhan ou de Karaman, dont il avait dépossédé les 
émirs, sympathisaient en secret avec le ro i de Transoxiane, 
représenté comme leur vengeur. Les vieux souvenirs de race 
parlaient plus fort que le loyalisme osmanli : Bayézid, le 
basileus musu lman , le maître du Roum anatolien e t d e la 
Romanie balkanique, était-il autre chose, en droi t turco-
mongol , que le chef d'une petite t r i b u dissidente, simple 
horde ogouze ou kankhl ie , désormais mise en demeure de 
ral l ier le gros de la nat ion turque ? Le véritable sultan turc, 
ce n'était pas l u i , c'était l ' émir transoxianais auquel obéis­
saient tous les Turcomans et la moit ié des Mongols, au 
vieux Touran or ig ine l . Et voilà pourquoi en pleine bataille 
d 'Angora, dans cette journée du 20 j u i l l e t 1402 qu i décida 
du sort de l 'Orient , les contingents anatoliens passèrent à 
T imour , dont ils assurèrent le t r iomphe sur l'armée otto­
mane. La supériorité numérique — 3oo.ooo Transoxianais 
contre 120.000 Ottomans — fit le reste. Les vassaux de Bayé­
zid une fois en fuite ou passés à l 'ennemi, tout le poids de 
la bataille retomba sur ses propres soldats qu i furent écra­
sés. Bayézid, le fléau de la Chrétienté, l 'orgueil leux vain-
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queur de JSicopolis, tomba aux mains de son ennemi <et m o u ­
r u t de désespoir dans sa pr ison. Sur les l ieux de isa victoire, 
T i m o u r éleva la plus formidable de ces pyramides de te les 
humaines dont il ja lonnait sa marche à travers l 'Asie. 

Après la victoire d'Angora, T imour , arbitre suprême des 
hommes de sa race, rétablit dans leurs possessions toutes les 
petites dynasties turques d'Anatolie opprimées par la t r i b u 
ottomane. Les émirs de Saroukhan, d 'Aïd in , de Kermian, 
de Kastamouni, de Karaman, furent restaurés par sas soins. 
Il reçut l 'hommage de l 'Empereur grec Jean V I I et entra 
même en rapports d'amitié avec les princes de l'Occident 
{ambassades de Mohammed Hadj i et de Clavijo) . La Chré­
tienté félicitait avec raison l 'homme dont l ' intervention 
l 'avait sauvée de la menace ottomane, car le Musulman fana­
tique qu'était T imour , s'était fait sans le savoir le vengeur 
de Nicopolis ( i ) . 

Après s'être avancé jusque sur les bords de la Mer Egée et 
de la Marmara { i l enleva Brousse aux Ottomans et Smyrne 
aux Chevaliers de Rhodes), T imour reprit le chemin de 
Samarkande, sa capitale. Son Empire allait maintenant du 
Gange au Bosphore. Dans l'Asie entière, il n 'y avait plus 
qu 'une puissance capable de l u i tenir tête : l 'Empire Chi­
nois (2). 

La Chine venait de traverser une révolution d'où elle sor­
tait fortifiée et rajeunie. Les Empereurs mongols de la race 
de Koubilaï avaient été renversés par la dynastie nationale 
des M i n g . Or, les nouveaux Fils du Ciel, à peine installés à 
la place des Gengiskhanides, revendiquèrent intégralement 
l 'héritage de ceux-ci, réclamant en part iculier à T imour 
l 'hommage que les maisons de Djagataï et d'Houlagou ren­
daient jadis à celle de Koubilaï . T i m o u r , absorbé par ses 
luttes en I ran , céda tout d'abord. 11 envoya à la Cour de 
Chine des ambassades munies de protocoles qu i purent pas­
ser pour des témoignages de vassalité. Mais, après ses con­
quêtes en Orient, lorsqu ' i l se posa en hérit ier de T c h i n k k i z 

(1) Deiaville-Leroux, La France en Orient au xive siècle, P. 1886. 
(2) Cf. Blochct, Introduction à VhiMoire des Mongols, 243. 
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Khan en Asie, cette subordination, quelque théorique qu'elle 
fût, l u i pesa. Il concentrait son armée sur le Syr Daria pour 
marcher contre là Chine, quand la mor t le surpri t au m i l i c u 
de «ses préparatifs ( 1 4 O 4 ) . 

Les successeurs de Timour. 
La civilisation Timouride. 

De son r ivan t , T imour avait partagé son Empire entre ses-
nombreux fils et petits-fils. Après les luttes inévitables 
entre ces t rop nombreux héritiers, deux grands Etats p r i n ­
cipaux demeurèrent. Miranchah, le troisième fils du con­
quérant, et les fils de Miranchah, Abou-bekr et Mohammed 
Omar, eurent la Perse Occidentale avec Tauris et Bagdad. 
Le quatrième fils de Timour , Chah Rokh, eut le Khorassan-
auquel i l j o i g n i t peu après la Transoxiane. 

L'Etat t imouride de la Perse Occidentale ne dura que peu 
d'années. Miranchah et ses deux fils usèrent leurs forces à 
se combattre les uns les autres. Les anciens ennemis de T i ­
mour profitèrent de cette situation pour reparaître en I r a n . 
Les Djélaïrides recouvrèrent Bagdad, et une horde turco-
mane que T imour avait jadis chassée de l 'Arménie, la Horde 
du Mouton Noir reoitra dans cette province. En i4o8, comme 
Miranchah et ses fils continuaient à se faire la guerre, la 
Horde du Mouton Noir envahit l 'Azerbaidjan et les vainqui t 
à Scrdéroud, près de Tauris. Miranchah périt dans sa déroute 
et l 'Azerbaidjan tomba aux mains des chefs du Mouton Noir . 
Deux ans après, ceux-ci enlevèrent Bagdad aux Djélaïrides 
et se trouvèrent ainsi maîtres de la partie occidentale de 
l 'ancien Empire de Timour . 

La branche orientale de la famille Timouride régna beau­
coup plus longtemps. Son plus br i l l an t représentant, Chah 
Rokh gouverna pendant près d 'un demi^siècle (14o9-1446) 
la province du Khorassan, où il avait établi sa capitale à 
Hérat ( i ) . Ayant enlevé la Transoxiane à un de ses neveux, 

v (1) Cf. Quatremère, Mémoires historiques sur la vie du sultan Schah 
Rokh, J. A. 1836, 192, et : Notice sur le Matla Àssaadein, in : Notices et 
extraits des Manuscrits de la Biblioth. Nat.,'t. XIV, année 1844, 1-54. 
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i l y envoya régner son propre fils, Oloug-Beg. Enfin , i l 
enleva à un autre de ses neveux l ' I rak Adjémi et le Fars, 
avec les villes dlspahan et de Chiraz . i l réuni t ainsi sous 
sa domination tout l ' I ran Oriental. Il attaqua alors la Horde 
du Mouton Noir qui avait ravi aux Timourides dé la bran­
che aînée la Perse Occidentale ( i ) . Au cours de cette expédi­
t ion , il entra à Tauris, réoccupa l'Azerbaïdjan, et poursui­
v i t les guerriers du Mouton Noir jusque dans les montagnes 
de l 'Arménie. Mais en dépit des victoires répétées qu ' i l rem­
porta sur eux, il ne put les détruire et dut finalement leur 
laisser à titre de fief l 'Arménie, l 'Azerbaidjan et Bagdad. 

Comme son père Timour, Chah Rokh fut en relations 
d'ambassades avec la Cour de Chine. Ces relations avaient 
un but commercial. I l s'agissait pour l u i comme pour les 
Chinois d'assurer la sécurité des caravanes qui transpor­
taient en Perse les marchandises chinoises, — principale­
ment les soieries et la céramique. « Je veux, écrivait ?i Chah 
Rokh l'Empereur de Chine Yong Lo, que les marchands ai l­
lent et viennent entre nos deux Empires et que ces voyages 
ne cessent plus (2). » Ce fut sans doute dans ce but que Chah 
Rokh envoya une expédition à Kachgar, tandis que les Chi­
nois s'avançaient jusqu'à Hami . 

Sous le gouvernement intelligent et libéral de Chah Rokh 
et d'Oloug Beg, le Khorassan et la Transoxiane parvinrent à 
un degré de prospérité inouï. Les conquêtes de Timour 
avaient créé en faveur de ces pays des conditions particu­
lièrement propices. Les antiques métropoles iraniennes, — 
Tauris, Bagdad, Ispahan, Chiraz —, se trouvant ruinées 
par deux siècles d'invasions tartares, le centre de la culture 
persane devait forcément se déplacer vers les cités tran-
soxianaises qu'avait protégées au mi l i eu du bouleversement 
général l'épée des héros timourides. Seules les guerres inces­
santes du règne de Timour avaient empêché la Transoxianc 
de tirer tout le profit possible d'une telle situation. Mais 
après la mort du Conquérant, dans la longue paix intérieure 

(1) Cf. F. Nève, Exposé des guerres de Tamerlan et de Sâhah Ràkh, 
dans l'Asie Occidentale, Mémoires de l'Acad. Roy. de Belgique, 1861 • 

(2) Cf. Blochet, Introduction, p. 244. 

http://Ghiraz.il
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qu i marqua le règne de Chab Rokh et d'Oloug Beg» la Tran-
•soxiane et le Khorassan purent enfin recueil l ir les avantages 
de la conquête t imour ide . Hérat, résidence de Chah Rokh, 
Samarkandie, résidence d 'Okwg Beg, devinrent alors vra i ­
ment les capitales de l 'Asie. Aussi bien tout isembiait, à cette 
date, les désigner pour un tel rôle. Situées à la commune 
frontière de l ' I r an et du Touran, les deux villes devaient 
naturellement s'imposer à l 'attention de ces Timourides q u i 
étaient a la fois les derniers des khans tureo^mongols et les 
premiers des chahs de Perse. Enfin, depuis le dernier quart 
du x in e siècle, la civil isation persane faisait des emprunts 
chaque j o u r plus larges à la civil isation chinoise : les grands 
marchés de la Transoxianc et du Khorassan où venaient 
aboutir les caravanes de Chine après la traversée de l 'Asie 
Centrale, acquirent de ce fait une importance nouvelle. 

Ce fut sous l 'influence de ces divers facteurs que se déve­
loppa à Hérat et à Samarkande, dans la première moit ié du 
xve siècle, l 'admirable mouvement artistique, et littéraire 
qu'on a appelé la Renaissance Timouride. Ce mouvement 
que Chah Rokh et Qloug Beg favorisèrent de toutes leurs 
forces, présenta comme leur royauté un double caractère. 
Il y eut là d'une part, une renaissance de la civil isation per 
sane, renaissance qu i se propagea ensuite du Khorassan vers 
l ' I ran Occidental pour s'épanouir à Ispahan, au xvu e siècle, 
dans le classicisme du Chah Abbas. Et il y eut d'autre part, 
création d'une littérature originale, la littérature turque-dja-
(jaicCi qu i fut la littérature* nationale des descendants de 
T i m o u r et dont un des plus illustres représentants 
devait justement être un prince timouride,, Baber, le 
fu tur conquérant de l ' Inde. Cette littérature transoxia-
naise q u i se forma à la cour des princes timourides de 
Hérat et de Samarkande, ne cessa d'ailleurs de s'inspirer des 
modèles du Moyen Age persan ; mais en employant comme 
moyen d'expression le vieux parler des Turcs de Djagataï, 
elle contribua à fixer et à assouplir ce dialecte dont elle fit, 
en quelques années, une des langues littéraires les plus 
nobles de l 'Orient. 

Chah Rokh eut pour successeur son fils aîné Oloug Beg 
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qu i gouvernait déjà la Transoxiane comiBe vice-roi . Pen­
dant les longues années de cette vice-royauté (1409-1447) et 
la durée beaucoup plus courte de son règne (1447-1449)» 
Oloug Beg se montra un des Mécènes les plus br i l lants de 
la renaissance t imouride. Grand amateur d'arf persan et de 
littérature persane, il n'était pas moins épris d'esthétique 
chinoise. Il fit venir de Chine et remonter pièce par pièce à 
Samarkande une de ces tours de porcelaine qu i étaient le 
t r iomphe de l 'art des Ming. Il l i t vraiment de Samarkande ce 
que rêvait T imour , le centre de la civil isation musulmane. 
D'esprit très ouvert, il s'intéressait notamment à l'astrono­
mie. Il construisit a Samarkande un observatoire célèbre et 
l i t établir des tables astronomiques qu i servent depuis dans 
tout le monde musulman. Son humanité ne le cédait pas à 
son intelligence. Ce petit-fils de T imour l 'Egorgeur, fut 
un des princes les plus débonnaires de l 'histoire. Malheu­
reusement, il poussa la bonté jusqu'à la faiblesse et laissa 
tomber en ruines l'héritage de son père et de son aïeul. ïl 
fut mai. récompensé de sa grandeur d'âme : en 1449, son 
propre fils le chassa du trône et le fit périr . 

L 'Empire Timouride, — ou ce qu i en subsistait —, tomba 
alors dans l'anarchie. Tandis que les descendants de T imour 
se disputaient l ' I ran Oriental, la Horde du Mouton Noir , déjà 
maîtresse de l 'Azerbaidjan et de Bagdad, ajouta à ses pos­
sessions l ' I rak Adjémi . Quand cette horde disparut, en 1467, 
ce ne fut pas sous les coups des Timourides, mais d'une 
autre horde turcomane, celle du Mouton Blanc, q u i s'ap­
propria toutes ses provinces. Un dernier Timouride éner­
gique, le sultan Abou Saïd, qu i régna au Khorassan et en 
Transoxiane de 1452 à 1467, voulut recouvrer le terrain 
perdu (1). I l s'avança jusqu'en Azerbaïdjan, mais i l fut 
vaincu et tué par les guerriers du Mouton Blanc dans la 
plaine du Karabagh. Cette bataille assura au chef du Mou­
ton Blanc, Quzoun Hassan, la possession de toute la Perse 
Occidentale (Azerbaïdjan, Bagdad, Irak Adjémi et Fars). 

(1) Cf. Barbier do Meynard, Extrait de la Chronique persane de Hérat 
par Mouyin eédin Mohammed, J. A. 1862, I I , 304. 
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Les Timourides ne conservaient plus que le Khorassan et 
la Transoxiane, Ils s'y perpétuèrent pendant près d 'un demi-
siècle encore. L ' u n d'entre eux, Hussean-i-Baïkhara qu i 
régna sur le Khorassan, arec Hérat pour capitale, de i468 à 
15O5, fut un des Mécènes les plus éclairés de l 'Orient. Sous 
son gouvernement humain et l ibéral , le Khorassan redevint, 
comme sous Chah Rokh, le centre le plus br i l l an t de la c i v i ­
lisation musulmane ( i ) . 

Husseïn-i-Baïkhara eut pour minis t re le grand A l i Chîr 
q u i fut en même temps son confident et son ami (2). A l i 
Chîr ( I 4 4 O - I 5 O O ) est le type du gent i lhomme transoxianais 
de l'époque t imouride , affiné par trois siècles de culture i ra­
nienne et devenu lettré comme un compatriote de Sâdi, sans 
eesser d'être magnifique comme un grand seigneur turc . 
Historien, moraliste et poète, il fu t par ses poésies turques, 
un des créateurs de cette belle li t térature turque-djagatai que 
devait i l lustrer après l u i son admirateur, le Grand-Mogol 
Baber. Et en même temps par ses poésies persanes, il ne 
fut pas indigne de rivaliser avec D jami . Méconnu par, Abou-
Saïd, il s'était retiré à Samarkande, lorsque Husseïn-i-Baï-
khara, dont il avait été le condisciple, devint ro i du Khoras­
san. Le nouveau monarque pr ia aussitôt son cousin 
Ahmed Mirza, ro i de Transoxiane, de l u i envoyer A l i Chîr. 
A l i Chîr profita de sa faveur pour attirer à Hérat les plus 
grands hommes de son siècle. Il protégea les peintres Béh-
zadé et Chah Mouzzaffer et les écrivains persans Mi rkhond 
(1433-1/198) et Khondémir ( + 153o). Il donna à Mi rkhond 
un logement près de son palais, dans un des collèges q u ' i l 
avait fait construire. C'est là que le célèbre chroniqueur 
composa son histoire universelle, si précieuse pour l'étude 
des diverses dynasties de la Perse musulmane. A l i Chîr 
avait réuni à Hérat une importante bibliothèque. Il en confia 
la direction au fils de Mirkhond, Khondémir , auteur l u i aussi 

(1) Cf. Khondémir, Vie du Sultan Husseïn-i-Balkhara, traduct. Ferté, 
P. 189S. 

(2) Cf. Belin, Notice sur Mir Ali Chîr Nevaii, Journal Asiatique, 1861, 
I, p. 173 — et, : Caractères, maximes et pensées de Mir Àli Chlr Nevaii, 
Journal Asiatique, 1866, ï, 523, et I I , 126. — L. Bouvat, Le débat des 
•deux langues de Mir Ali Chîr Névùii, Journal Asiatique, 1902, I, 367. 
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d 'un résumé de l 'histoire universelle, et d'une biographie 
des hommes illustres. A l i Chîr fut également le protecteur 
du poète persan D j a m i , avec lequel i l échangea une abon­
dante correspondance en vers. A la mor t de D j a m i , toute 
la v i l l e de Hérat p r i t le deui l . Husseïn-i-Baïkh^ra 
porta l u i même le cercueil du poète ; A l i Chîr composa 
son oraison funèbre et l u i éleva un magnifique mau­
solée. — Ajoutons q u ' A l i Chîr couvr i t Hérat de monu­
ments et de fondations aux noms charmants et pittoresques : 
le Collège de la Pureté, le Couvent de la Pur i f i ­
cation, l 'Hôpi ta l de la Santé, les Bains de la Propreté, les 
Jardins d ' A l i Chî r , / l 'Hôte l d ' A l i Chîr ou Hôtel de l ' I n t imi t é , 
le Mausolée d ' A l i Chîr , avec la Mosquée de la Sainteté, atte­
nante, etc. 

Hùsseïn-i-Baïkhara était lui-même un lettré distingué. I l 
connaissait à fond la poésie persane et arabe et ses odes 
n'étaient pas l o i n d'égaler celles d ' A l i Chîr . I l avait réuni 
autour de l u i les meilleurs peintres du monde musulman. 
Sa cour fut quelque chose comme celle des premiers Médi-
cis, « cour de raffinés et de beaux esprits où le sultan et ses 
émirs charmaient leurs loisirs dans leurs Trianons de porce­
laine de Chine, à r imer des mesnévis mystiques, où tout le 
monde était affolé de belles peintures ( i ) . » 

L'histoire des derniers Timourides ne rappelle en r ien 
celle des derniers descendants d e T c h i n k k i z Khan, autres 
héritiers malheureux d'une i l lustre maison. Leur race n'était 
pas abâtardie. Leur prestige restait intact, à cause de la 
grande ombre de T imour , et aussi parce que la p lupar t de ses 
descendants gardaient au m i l i e u de leurs revers de brillantes-
qualités de paladins qu i s'imposaient à la vaillance turque 
et séduisaient l ' imaginat ion persane. Réduits à quelques châ­
teaux, forcés à la fin, comme Baber, de mener une vie d'aven-
turiers, ils faisaient encore figure de princes de légende et 
semblaient toujours se mouvo i r dans un décor d'épopée. I ls 
avaient perdu l 'Empire de l 'Asie, mais i l leur restait la 
gloire. 

(1) Blochet, Les écoles de miniature en Perse, Revue Arçhéologique, 
tome I I , p. 137 (1905). 
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En 1503, le dernier de ces priaces, Baber, fut chassé de la 
Transoxiane par un seigneur moingol nommé Mohammed 
Shtihaai q u i était» l u i auseà, de noble lignée, car il descen­
dait directement d'un des fils de D j o u d i , fils de Tefainkkiz 
Khan. Baber emportant avec l u i ses rêves d'épopée, ses 
droits à l 'Empire du monde et son génie mi l i ta i re , se réfugia 
au Caboul, d'où il parti t à la conquête de l ' Inde, tandis que 
Sheïbani fondait en Transoxiane une nouvelle maison 
royale ( i ) . 

§ 7. — L'EMPIRE MONGOL ET LE RAPPROCHEMENT 

DES ANCIENNES CIVILISATIONS 

Conséquences mondiales 
de la conquête mongole. 

L'unif icat ion de l'Asie par les Mongols bouleversa les 
données du commerce mondial (2). L'Asie entière devenue 
un immense Empire, régie par un Yassak sévère, soumise à 
des princes attentifs qui veillaient jalousement à la sécurité 
des, grandes routes transcontinentales, — ce fut là pour le 
commerce du Moyen Agé un fait aussi important que la dé­
couverte de l 'Amérique pour les hommes de la Renaissance. 
Le séjour de Plan Carpi» et de Rubruquis à Karakoroum, le 
séjour de Marco Polo et d'Odoric de Pordenone à Pékin, 
équivalurent pour les contemporains de Saint Louis, à la 
découverte de l'Asie. Les grandes maisons de commerce de 
Venise et de Gênes entrèrent en relations directes avec la 
Perse, l 'Asie Centrale et la Chine, pays-où, jusque-là, aucun 

(1) Qt Vambèry* Gescbichte Bokhmas odtr TratusaxianeM, Stuttgarâ, 
1872. — Skrine and Denison-Ross, The htart of Asia, history, 0f Russian 
Turkèstan and Central Asian Khanals, Londres 1899. — Czapttcka, The 
Turks of Central Asia, itss history and présent day, Oxford 1918. — Nalhr-
kinc, trad. Dozon, Histoire du khanat de Khokand, P. 3889. 

(2) Cf. Eeyd, Histoire du Commerce du Levant ait Moyen Age, tmd. 
Furey Raynaud, I I , 64-253. 
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Européen n'avait pénétré. L ' I r an et l 'Extrême-Orient, 
FExtrême-Qricnt et TEurçpe se connurent et s'apprécièrent. 
Pour la première fois, les barrières de montagne», de d é c r i s , 
— et de préjugés — q u i séparaient les vieilles civilisations, 
se trouvèrent abaissées, et la not ion d'une humanité totale, 
supérieure aux divisions de culte et de culture, commença à 
se faire j ou r . 

Le Khanat Mongol de Perse 
et le commerce du Levant. 

La Perse mongole fut le premier pays appelé à bénéficier 
de cette révolut ion. Le rôle historique de la Perse est de ser­
v i r d'intermédiaire entre l 'Europe, l ' Inde et l 'Extrême-
Orient. Ce rôle, elle ne le rempl i t jamais plus complètement 
qu'à l'époque mongole. Sous la dynastie houlagide, elle rede­
v i n t comme à la grande époque abbasside, le pr inc ipa l mar­
ché de l'Asie Antérieure, et comme à l'époque hellénistique 
le vestibule de l 'Extrême-Orient pour les Occidentaux. 

La capitale commerciale comme la capitale poli t ique de 
la Perse mongole était Tauris. Cette vi l le avait repris le rôle 
joué à l'époque abbasside par la vil le de Bagdad. De même 
qu'autrefois Bagdad, elle était le centre de toutes les pistes 
de caravanes qui apportaient dans le Levant les richesses de 
l 'Extrême-Orient et de l ' Inde. Tauris communiquai t avec 
l'Asie Centrale et l 'Extrême-Orient par la route de caravanes, 
encore fréquentée de nos jours , qu i passe par le Ferghana, 
Merv, Reï et Kazvin. Elle communiquai t avec le Golfe Per-
sique par trois pistes : la première, partie de Bassorah, 
remontait la vallée du Tigre jusqu'à Bagdad, et franchissait 
ensuite les défilés du Kurdistan pour aboutir à Maragba, au 
bord du lac d 'Ourmiah ; la deuxième partie de Siraf, sur la 
côte du K i r m a n , gravissait les montagnes du Fars et le pla­
teau de l ' I rak-Adjémi par Chiraz, Ispahan, Kachan et K o u m ; 
la troisième, partie d'Ormuz, rejoignait la précédente à Ka­
chan. La fondation de la v i l le insulaire d'Ormuz en 133o, 
doubla l ' importance de cette dernière voie. 

Les Mongols, administrateurs remarquables dès que lewra 
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conquêtes se furent stabilisées, organiserez sévèrement la 
police de ces routes. Ils y établirent un système de postes 
dont la régularité excitait l ' admirat ion des voyageurs occi­
dentaux. Le khan Argou i l se signala par les sages mesures 
q u ' i l p r i t en ce sens. Après l u i , le khan Gazan renforça les 
lois pour la protection des caravanes. « Gazan rendit les 
postes de garde et les habitants des villages situés sur la 
route responsables des vols commis. A côté de chaque poste, 
il fit dresser une colonne indiquant l'effectif du poste et le 
tar i f de la taxe réglementaire. » 

Grâce à cet excellent système routier qu i faisait de Tau-
ris le point terminus d 'un immense réseau de caravanes 
rayonnant sur l 'Extrême-Orient, l 'Inde et l'Asie Centrale, la 
grande cité persane recevait tous les produits précieux 
dont les voyageurs italiens ou arabes nous ont laissé l 'énu-
mération émerveillée : épices de l ' Insulinde, perles, saphirs 
et rubis de Ceylan et du Malabar, diamants de Vijayanagar 
et de Gôlconde, émeraudes et cornalines de Cambaye, châles 
du Cachemire, tapis du Turkestan, lapis-lazuli du Badak-
chan, turquoiseà de Nichapour, satins, mousselines, brocarts 
et cotonnades de Merv, de Thoûs, de Chouster et de Mossoul, 
essences de Chiraz et d'ispahan, armures damasquinées de 
Géorgie et de Syrie, etc. Ajoutez à toutes ces marchandises 
importées, les produits de l ' industrie locale : soieries, bro­
carts d'or, tapis de luxe, — et vous comprendrez l ' admi­
rat ion qu'excitait la vue de cet énorme bazar chez les voya­
geurs occidentaux : « Thoris, d i t Odoric de Pordenone, est 
la meilleure cité qu i soit au monde pour les marchandises. 
Elle vaut plus à son Empereur qu'au ro i de France ne vaut 
tout son royaume ( I ) . » 

Tauris communiquai t avec le monde chrétien par deux 
routes. La première, qui traversait les montagnes de là 
Grande Arménie, passait par Khoï, Manazgherd, Erzéroum 
et aboutissait à Trébizonde sur la Mer Noire, vi l le qu i était à 
cette époque le siège d'un Etat grec indépendant et un des * 

(1) Odoric de Pordenone, édition Cordier, p. 20. Cf. Marco Polo, édi­
tion Paùthier, p. 22 
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principaux marchés du commerce génois. La seconde route, 
qui traversait les montagnes du Kurdistan et le Taurus, pas­
sait soit par Erzéroum et Sivas, soit par Van et Diarbékir, 
et aboutissait sur le Golfe d'Alexandrette, dans le Royaume 
de Petite Arménie, à Lajazzo, port fréquenté par tous les 
commerçants chrétiens du xin* siècle, tant Vénitiens ou Gé­
nois que Marseillais ou Catalans. 

Par Lajazzo et par Trébizonde, les marchands italiens 
affluaient sur le marché deTauris. Lorsque Marco Polo visita 
cette place en 129/I, il y vit le commerce d'exportation au 
pouvoir des Génois. Une compagnie génoise avait mis la 
main sur la navigation de la Caspienne. La situation privilé­
giée des Génois dans ces régions s'explique par les avantages 
que leur donnaient d'une part leurs colonies de Crimée, 
d'autre part leurs traités de commerce avec les Grecs de 
Trébizonde. Au commencement du xive siècle, lés Vénitiens 
entreprirent de concurrencer les Génois sur le marché de 
Tauris. En 132o, ils signèrent avec le khan Abou-Saïd un 
traité de commerce qui leur accorda toutes facilités pour 
voyager en Perse, y trafiquer librement et qui les exempta 
de tout impôt autre que le paiement des droits de douane. 
« Tout chef de district fût tenu, sur simple réquisition du 
consul de Venise, à fournir aide et main-forte aux sujets 
vénitiens ou à leurs caravanes. 11 fut stipulé que ni les cour­
riers ni les caravaniers vénitiens ne pourraient être arrêtés 
par les autorités locales. Les voyageurs vénitiens purent 
requérir les gardiens des routes royales de leur fournir une 
escorte suffisante. » Un consul vénitien fut accrédité à Tau-
ris (i32/i) et en 1328 un des membres du gouvernement de 
la République, Marco Cornaro, vint en tournée d'inspection, 
visiter les établissements de ses compatriotes dans cette 
ville. 

L'ouverture du marché persan présentait un intérêt capi­
tal pour les Occidentaux. Jusque-là, en effet, les commer­
çants européens étaient obligés de s'adresser aux sultans 
d'Egypte pour obtenir les marchandises des Indes. Depuis 
la chute du Royaume de Jérusalem, Alexandrie avait le mo­
nopole des épices. Se sachant indispensable, l'intermédiaire 
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égyptien abusait de sa situation pour exploiter cyniquement 
les acheteurs occidentaux. Après être passées par la douane 
égyptienne, les marchandises indiennes arrivaient en Europe 
majorées du 3oo % de leur prix normal. Mais l'Europe qui, 
pendant les Croisades, avait pris l'habitude de ces mar­
chandises, ne pouvait plus s'en passer. Les négociants de 
Venise et de Gênes acceptaient non seulement de payer les 
droite de douane écrasants que leur extorquaient les Mame­
louks, mais encore de subir les avanies et les mauvais trai­
tements que ces Musulmans fanatiques leur infligeaient. 

Les khans mongols de Perse, ennemis personnels des 
sultans mamelouks, comprirent très nettement le parti qu'ils 
pouvaient tirer de cette situation. Ils cherchèrent à ruiner 
l'Egypte en détournant d'Alexandrie vers Tauris le com­
merce du Levant Autant en Egypte les droits de douane 
étaient élevés, autant en Perse le gouvernement mongol les 
abaissa. Les Mamelouks molestaient les Occidentaux : Les 
Mongols les protégèrent systématiquement. L'intérieur de 
l'Egypte était interdit aux marchands chrétiens, sévèrement 
porqués dans leurs fondachi d'Alexandrie ou de Damiette : 
Toutes les routes de la Perse leur furent ouvertes et Marco 
Polo put parcourir librement les cités mystérieuses du Kir-
man, du Khorassan et de Vlrak-Adjémi. Avec une clair­
voyance admirable, les khans de la maison de Houlagou, 
retrouvant sans le savoir la pensée d'Alexandre le Grand, 
voulurent faire de la Perse la principale roule commerciale 
entre la Méditerranée et l'Inde. Le khan Argoun proposa for­
mellement à Guillaume Ade, évêque catholique de Sultanieh, 
de créer un grand port sur le Golfe Persique et de détourner 
vers ce point tout le commerce de l'Inde. Il songea même à 
lancer sur la Mer d'Oman une flotte qui, postée à Aden, 
aurait interdit la Mer Rouge aux navires venant de l'Inde et 
les aurait contraints à prendre la direction du Golfe Tant 
que dura la dynastie mongole, la Perse redevint ce qu'elle 
avait été à l'époque hellénistique : « le vestibule des Indes », 
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Le commerce de l'lnde 
au XIV6 stecie. 

L' lnde, a Fepoque gengiskhanide, restait toujours la terre 
fabuleusc, riche en produits de luxe, en t r i o r s sans p r ix . 
Les ports du pays mahratte Cambaye, Barotchi et Tana, au 
Nord de Bombay, etaient les plus grands marches du monde 
pour lcs cotonnades, les filfo et les eeharpes de luxe. Plus au 
Sud, les ports du Malabar et du Travancore commo Calicut 
et Colam (Quilon) exportaient le poivro, le gingembre, la 
cannelle, et en general toutcs les epices dont les hommes du 
Moyen Age faisaient une si prodigieuse consommation, ei 
aussi le cardamomc, l ' ind igo , les diamants et les picrreries 
de toute sorte. Le bon frere Odoric de Pordenone, emer-
veille de tant de richesscs, a consacre tout un chapitre a 
decrirc « comment le poivre croist et naist au Manibar ( i ) ». 
L ' lnde meridionale etait en outre le grand entrepot des pro­
duits de rExtremc-Oricnt . C'cst a Calicut et a Coulam que 
les Arabcs et les Occidentaux allaicnt cherchcr les marchan-
dises de Tlnsulindc, epices lines, girolle, noix muscade, 
aloes, gomme laque, camphre, bois de santal. En outre, 
f i n d e Meridionale rccevait directement les produits de la 
Chine : Les Empereurs mongols eiablirent des relations sui-
vies entre les ports du Fo-kien et ceux du Carnatc. Koubi la i 
passa a ce sujet de veritables traites de commerce avec les 
radjahs du Carnate et du Travancore. Pendant toute la duree 
de la dominat ion mongole en Chine, les jonqucs chinoises 
apportSrent regulierement a Caveripatam, a Coi l , a Colam 
et a Ceylan, les ballots de soic brute, les soicries mul t ico-
lores, les satins, les cendats et les brocarts d'or ; en echange, 
-elles rapportaienl en Chine les epices dont les Chinois fai­
saient une consommation plus considerable encore que les* 
Europeens. Marco Polo a laisse un tableau tres precis de 
ectte activite : II y a en ce royaume (de Malabar) grande 
quantity de poivre et de gingembre et de cannelle et de tur-
bat et de noix /muscade). Et on y fait moul t fins bougrans 

(1) Odoric, de Pordenone, Edition Cordier, p. 99. 
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et beaux. Les nefs qui y viennent du Levant leur apportent 
airain et rapportent draps d'or et soie et draps de soie et or 
et argent, girofles et autres espfeces subtiles. » Et en bon 
Venitien Marco Polo s'extasie sur « Fepicerie grosse qui vient 
de ce pays et va au Manzy (Chine Meridionale) et en Occi­
dent ». A Colam notamment « les marchands du Manzy, du 
I^evant et d'Arabie viennent a toxites nefs et marchandises et 
y font moult grands gains ». Marco Polo ajoute d'ailleurs 
que la majeure partie de ce trafic se faisait entre Finde et 
la Chine par les detroits de la Sonde, le commerce entre 
Finde et le Levant par Aden et Alexandrie etant notablement 
inferieur : « Ce n'est pas dix na vires qui vont de Finde au 
Levant pour cent qui vont au Manzy. » 

Aprfcs Finde, le plus grand marche des epices etait Flnsu-
linde. Marco Polo ecrit de Java : « Cette ile est de trop grande' 
richesse. lis ont poivre noir, noix muguette, garingal, cu-
b&bes, girofle et toutes autres Apices. En cette ile y a bien 
grande quantite de navires et de marchands qui y achetent 
et y amenent grandes marchandises dont ils rapportent 
grand gain et profit... Les marchands de Zayton, au Manzy 
(Tsiouen-tcheou, en Chine) en tiraient un grand avoir ( i ) . » 

Des que les khans mongols de Perse eurent ouvert a tra­
vers leurs Etats une route directe pour aller aux Indes et en 
Malaisie, voyageurs et negociants occidentaux s'elancfcrent 
vers ces terres interdites a leurs aieux. Elle devenait enfin 
accessible, cette mysterieuse contree sur laquelle couraient 
alors tant de legendes et dont les Mamelouks d'Egypte de-
fendaient si jalousement les avenues 1 La encore Genes arriva 
la premiere. En 13I5, des agents de la banque genoise des 
Vivaldi allferent par la voie Tauris-Ormuz, faire aux lndes un 
voyage d'etudes. Cinq ans aprfes, descomptoirs genois etaient 
etablis a Cambaye, a Tana et sur la c6te de Malabar. Au 
Malabar les Italiens eurent la surprise de trouver dans la 
population indigene des coreligionnaires inattendus: les 
Chretiens nazardens ou thomistes, ainsi nommes parce que 
leurs ancetres auraient ete convertis par Fap6tre Saint-Tho-

(1) Marco Polo, p. 561 
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mas. Ces Nazarfens furent pour les voyageurs italiens des 
auxiliaires precieux. Les recits que firent sur leur comptc 
les explorateurs du xive sifccle, engagerent la Papaute a 
s'occuper de cette Eglise lointaine. En 1329, le Pape 
Jean XXII cr6a a Coulam un evech dont le premier titulaire 
fut le dominicain Jourdain de Severac (133o) a qui succeda, a 
son retour de Chine, Je recollet Jean de Marignola (1348). 
En 1324 Odoric de Pordenone, lors de son voyage en Chine, 
visita la chretiente de Coulam qu'il trouva particulieremcnt, 
florissante. 

Les voyages des agents italiens dans l'lnde continufcreut 
jusqu'a la veille de la conquete portugaise. Vers 1440, le 
Venitien Niccola de Conti visita le Malabar. En 1483 un autre 
Venitien, Bonajuto Albani, et le Milanais Benedetto de Novo 
traverserent la Perse, s'embarqu5rent a Ormuz et aborderent 
a Cambaye, sur la cote du Konkan. 

On peut' done affirmer que la conquete de la Perse par 
les Mongols ouvrit au commerce europeen la route conti-
nentale des Indes. Cette route ne se referma de nouveau qua 
la chute de la domination gengiskhanide, lors de la rcstau-
ration de rhegemonie musulmane en Iran. 

Les routes de commerce a travers 
la Russie mongole.—~ Caffa. 

De meme que la conquete mongole en Iran ouvrii aux 
Ocpidentaux la route continentale de Vlnde, la conquete 
mongole en Russie leur ouvrit la route continentale de la 
Chine. 

A la fin du xIIIe siecle, Meungke, khan du Kiptchak ou de 
la Russie mongole, autorisa les Genois a etablir une colonic 
a Caffa sur la c6te de Crimee, et les Venitiens a en etablir 
une autre tout pres de Ia a Soldaja. En 13o8, un nouveau 
khan de Kipfchak, Toktai', chassa les Genois de Caffa, mais 
son successeur Ouzbek leur permit de revenir et il les au-
torisa meme, eux et les Venitiens, a fonder de nouveaux 
oomptoirs a Tana (Azof) et a Bosphoro (Kertch). Les colonics 
g^noises de Crimee prirent alors un essor considerable. Le 
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gouvernement genois placa a leur tete en I 3 I 4 une adminis­
trat ion spficiale, l'Officiurn Cazarice ( i ) ou Bureau de Crimee 
qu i , d ' l talie, fut charge de dir iger les consuls de la Repu-
blique a Gaffa et a Tana. 

Ce que les Genois venaicnt chercher en Crimee, c'ctaient 
dabord les produits de la Russie Meridionale, le poisson 
sale de la Mer d'Azof, les bles de la Terre Noire, les four-
rures et les cuirs de la Volga. G'etaient surtout les soieries et 
les epices de l 'Extremc-Orient. Les soierics de Chine a m -
vaicnt a Caffa et a Tana, par la grandc route des caravanes 
qu i partait de Toucnhouang, au Kansou, passait par H a m i , 
Bichbalik (2), A l m a l i k (3) sur 1'Ili, Otrar en Transoxiane, 
Ourgendj (4) au Kharezm, Sarai* et Astrakan sur la Volga 
et aboutissait enfin a la Mer d'Azof pres de rcmbouchure 
du Don . Quant aux marchandises de l ' Inde et de l ' lnsul inde, 
notamment aux epices qui en ce temps-la s'acbetaient a 
poids d'or, elles parvenaient a Caffa et a Tana par deux pis­
tes de caravanes differcntcs : la premiere de ees pistes par­
tait de Pechawcr, remontait la vallee du Caboul, descendait 
le cours de l 'Amou-Darya jusqu'a Ourgendj , puis longcait 
la r ive iscptcnlrionalc de la Mer Caspieime jusqu'a Astrakan 
et gagnait de la la Mer d'Azof. La secondc piste partait d'Or-
muz sur le Golfe Persique, travcrsait le plateau de I ' l r an du 
Sud au Nord par K i r m a n et Astrabad, et gagnait ensuite 
Ourgendj ou elle se confondait avec la precedente. 

Un fait montre 1'importance de la Crimee pour la recep­
t ion des marchandises indienncs et chinoises : En I 3 / J 3 , le 
kban de Kiptchak, Djanibek, s'etant broui l le avec les I ta-
liens, s'empara de Tana et investit Caffa ; aussit6t le p r ix de 
la sole et des epices doubla en I tal ic . Le marche ne se reta-
b l i t que lorsque le khan, s'etafit reconcilie avec Venise et 
avec Genes, leur rouvr i t les routes de commerce de I'Asie 
Gentralc. Les deux Republiques se haterent (Je reparer le 

(1) Au Moyen Age, la Crimee etait appelee Gazaric, du nom des Kha-
zares qui l'avaient possed6e pendant phisieurs siecles. 

(2) Gautchen. 
(3) Kouldja. 
(4) Pres de Khiva. 
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temps perdu. Venise doubla ses comptoirs de Tana. Quant 
aux Genois de Gaffa, ils profiterent de la decadence duKhanat 
mongol de Kiptchak pour s'agrandir en Grimee. En 1365, 
its occuperent, malgre l 'opposition du khan Mamai, les villes 
de Soldaja et de Balaclava. 

Les re vers pour la colonic genoise de Crimee commen-
cerent a la f in du xrve siecle, quand Finiluence proprement 
mongole fit place a 1'influence turque. En 1395 le conque-
rant transoxianais T imour Leak, au cours de son expedition 
en Russie, saccagea Tana et, ce qu i fut plus grave, Sarai 
et Aslrakan, Cos trois villes etaient les grands marches des 
pelleleries du 'Nord et le terminus des caravanes chinoises. 
Comnie T imour Lenk detruisit aussi Ourgcndj et Almal ik 
qui etaient les principales ctapes de cos caravanes, le com­
merce transcontinental cntre la Chine et la Russie fut* in -
terrompu pour c inq siecles. Entre le monde jaune et 1'Occi-
dent, r i s l a m ture, ce grand obstacle au progres humain , 
eleva de nouveau sa barriere. 

Les colonies italiennes de Crimee ne firont des lors que 
vegeter. En 1410, le khan Poidad-beg chassa les Vcnitiens de 
Tana. Genes resist a plus longtemps. Elle acquit memo un 
nouveau comptoir, Matrega, sur la cote du Gaucase, d'ou 

,elle expediait aux Mamelouks d'Egypte l e s csclaves circas-
siens parmi lesquels ceux-ci se recrutaient. Mais la prise de 
Constantinople par les Ottomans cmboviteilla la colonic ge-
uoise de Crimee. En 1475 une flotte ottornanc fit capituler 
Gaffa et Soldaja. La Mer Noire devint un lae ture sans com­
merce et'sans vie. 

Act ivi ty economique de la Chine 
a l'epoque de Marco Polo. 

Par la route mar i t ime des Indes comme par la route conti­
n e n t a l de la Crimee et du Turkestan, les marchands occi-
dentaux cherchaient tous a atteindre le meme but : l 'Empire 
Mongol de Chine, ce Cathay of ce Manzy, jadis fabuleux et 
dont les recils de Marco Polo, d ' n d a l o de Savignone et de 
Petro de Lucalongo faisaient une reality. De fait , ia Chine, 
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au. commencement du xive Steele, jouissait d'une prosperite 
incomparable. Les Grands-Khans gengiskhanidds y ayant 
fix6 leutr residence, entail finalemejat au profit de ce pays 
que les Mongols avaient coiiquis le monde. C'etait Ia que les 
descendants des farouches sabreurs mongols avaient entasse 
les depouillas de lunivers. Et 'chaque annee, de Tauris a 
Seoul, de Moscou a Hanoi4, le tribut de runivers continuait 
a y affluer. Mors et alors seulement, entre une Russie, une 
Transoxiane et une Perse vassalcs, une Corfc, un Tibet et un 
Annam vassaux, la Chine fut veritablement comme le vou-
laient ses historiens et ses pontes, l'Empire du Milieu, le 
centre politique et commercial de l'Asie. La reouverture des 
ancienncs routes transcontinentales, fermees depuis la f in de 
la periode hellenistique et rendues au commerce par l 'uni-
fication mongole, permit a Tindustrieuse population chinoise 
de tirer tousjes beriefices economiques de cette incompa­
rable situation politique. Voyageurs occidentaux comme 
Marco Polo et Odoric de Pordenone ou voyageurs arabes 
comme Ibn Batouta, tous restaient confondus d'etonnement 
devant la prodigieuse activity agricole, industrielle et com-
merciale de la fourmiliere chinoise sous le gouvernement 
intelligent des khans Mongols. 

Il est certain qii'au point de vue 6conomique, la Chine 
beneficiait a l'epoque mongole d'une avance considerable sur 
les autres pays civilians. En plein xIIIe siecle, Marco Polo 
constata que presque toute la Chine du Nord exploitait les 
mines de charbon, « maniere de pierres noires qui se cachent 
dans les montagnes, par veines, et qui brulent comme bu-
ches, si qu'elles sont si bonnes que par le Cathay on ne brule 
autre chose ». L'utilisation des voies fluviales comme routes 
de commerce n'emerveilla pas moins Marco Polo. Il remar-
qua, notamment l'importance du Yang-tse-kiang, qu'i l ap-
pellait le Quian, veritable artere commerciale de la Chine, 
dont il a admirablement compris le r61e : « Il va par ce 
fleuve plus de navires et plus de riches marchandises et de 
richesses qu' i l n'en va par tous les fleuves de la Chretiente 
Car sachez qu' i l passe bien en ambnt de ce fleuve chaque 
annee 200.000 nefs, sans compter celles qui retournent. \> 
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Le Grand Ganallmperial, de Yarig-tcheou a Pekin, ou, com-
me disait Marcb Polo, de Yanguy a Cambaluc, rendait aussi 
dPimmenses services, car il mettait les rizieres du Kiang-nan 
en communication avec les grosses agglomerations du 
Pe-tchi-li « Et Ik (au Kiang-nan) se recueille grande quan­
tity de ble et de riz, qui se portent a la cite de Cambaluc, et 
lo Grand Sire a fait telles voies par eau que les grandes nefs 
chargees peuvent aller de Cucuy (Koua-tcheou de Kiang-
nan) jusqu'a la grande cite de Cambaluc. » 

Pour dinger cet enorme commerce irterieur, comme pour 
trafiquer avec Tlnde et l'lnsulinde, il s'etait fonde a 
Yang-tcheou, a Hang-tcheou et a Tsiouen-tcheou, de 
puissantes guildes marchandes qui par leur richesse, leur 
cohesion et leur esprit d'initiative, pouvaient rivaliser avec 
les opulents Metiers des Flandres et les Arts orgueilleux de 
Florence. Marco Polo, bon juge en la matiere, parlant des 
guildes de Hang-teheou (Quinsay), ecrit : « il y avait tant 
de marchands et si riches, qui faisaient tant de merchan­
dises et si grands, qu'il n'est homme qui sut dire la quantity 
qu'il y en a. Et sachez que les maistres de metiers qui 
etaient chefs de maisons ni leurs femmes ne touchaieftt 
rien de leurs mains, mais demeuraient si nettement et si 
richement que s'ils fussent rois. Et leurs dames sont aussi 
moult deliee et angelique chose. » L'emploi general du 
papier-monnaie ou tchao, valable dans tous les Etats du 
Grand-Khan, e'est-a-dire dans la moitie de l'Asie, facilitait les 
transactions commerciales et permettait a ces guildes d'en-
treprendre d'immenses operations dont Tampleur et la har-
diesse 6tonnferent Marco Polo. Vingt ans plus tard, celui-ci 
evoquait encore les nefs revenant de l lnde chargecs d'epices, 
poivre, gingembre et canneile, les jonques descendant le 
Yang-tse ou remontant le Grand Canal avec leurs cargaisons 
de riz, les boutiques de Hang-tcheou et de Tsiouen-tcheou 
debordant de marchandises pr6cieuses de toute sorte : soie 
grfege, soie damassfe,, camocans et brocarts d'or, samis ou 
soieries lourdes de luxe, tartaires ou vetements de soie de-
cor^s de dessins, cendals ou taffetas de soie, satins ou tissus 
de Zaylon, etc. Sous la precision comme rei ale des chiffres, 



142 LES EMPIRES MONGOLS 

on sent, a,la vue de toutes ces richesses, l'ame venitienne de 
Marco Polo soulevee d 'un veritable lyr isme. Il dresse la carte 
econotuique de la Chine avec le meme eaathousiasme que 
Froissart decrivant une bataille ou Comrnines une belle ne-
gociation. Et le bori Odoric de Pordenone, pourtant si deta­
che des choscs du siecle, n'est pas l o i n de se sentir eaisi 
de la meme admirat ion gourmande, devant toute cettc opu­
lence et tou t ce luxe. 

Voic i d'abord Cambaluc ou Pekin, la capitale du Grand-
Khan , et un des pr incipaux marches de la soie : « Il n'cst 
pas j o u r que, de soie seulemcnt n 'y entrc mi l l e charretees 
de quoi maints draps d'or et de soie se travail lent . » Puis 
Si-ngan-fou, que Marco Polo appellc Quengianfu, « cite de 
grant merchandise et de grants arts; les gens y o n l soie a 
moul t grande abondance* dont ils t ravai l lent draps de soie et 
or, de plusieurs maniercs ». Au Se-tchouen, Tehing-tou ou 
Sindifou etait le grand marche du Sud-Ouest, « les gens y 
font de mou l t beaux cendals ».. Mais e'est sur les cotes de la 
Chine Centrale et de la Chine Meridionale au Kiang-nan, 
au Tche-kiang, au Fo-kien, que se trouvaiont les plus grosses 
agglomerations commerciales. « A Nangin (Ngan-king) il y 
a grande abondance de soie, car ils font draps d'or et de 
soie de toute maniere, moul t beaux; et il y a aussi grand 
marche de ble. » A Yanguy ou Yang-tcheou, dont Marco Polo 
fut gouverneur, etait le p r inc ipa l marche de riz pour toute 
la region du Bas-Yang-tse. A Sou-teheou ou Siguy « les 
gens out grant plante de soie dont ils font draps d'or et 
autres ; et vivent de metiers et merchandises ». Au Tche-
kiangse t rouvai t Hang-tcheou,ranciennecapitale desSoung, 
restee une des plus grandes places de commerce de l'Asie. 
Odoric de Pordenone qu i l 'appelle Caseiie ou Catusa'ie, ecrit 
que c'ost « la plus grande cite qu i soit au monde », la cite la 
plus cosmopolite aussi : « Des chretiens et marchands et ran-
gers y a tant que ce me semble une dee plus grandes mer-
veilles du monde comment tant de gens puissent etre gou-
vern&s ensemble. » Marco Polo qu i connait Hang-tcheou 
sous le nom de Quinsay, parle avec admirat ion de l ' indus-
tr ie et du commerce de cette v i l l a : •« A Quinsay, on fai t 
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m o u l t grand plante de sucre, si qu'en tout le reste du mondc 
on n'en fait tant qu'en cette contree ; et de sole dont il y a 
abondance, que c'cst merveil le. . . De cette cite, part un fleuve 
grand qu i va jusqu'au port de Ganfu (le Kan-feu des gepgra-
phea arabes), et y a m o u l t grand navire q u i vient et va en 
Inde et autres pays etrangers, por tant et rapportant mer­
chandises en mainte maniere. » 

Enf in , le Fo-kien possedait les deux grands ports de Fou-
tcheou, que Marco Polo appelle Fuguy, et de Tsiouen-tcheou 
q u ' i l appelle Zayton ou Qayfon. Par leur richesse et 
l eur luxe, les march an ds de Fuguy inspirerent au voyageiir 
venitien une admirat ion voisine de la jalousie : Et ont 
gingembre et ont gaingai que e'est outre mesure. Et on 
fait k cette cite grand quantite de sucre. Et si on fait grand 
marchandises de perles el pierros precieuses. Car plusicurs 
fijefs de Finde y viennent qu i y amenent moul t de cheres 
marchandises. » Mais le phis grand empor ium de l 'Etreme-
Oricnt elait encore Zaylon, e'est-a-dire Tsiouen-tch6ou, « le 
por t de Zayton, d i t Marco Polo, ou les nefs d'Inde viennent 
qu i amenent les epiceries et autres cheres marchandises. 
G'est le por t ou tous les marchants du Manzy, arr ivent . Si 
que pour oe, y vient grand quantite de marchandises et do 
pierres precieuses et de perles, que e'est une mervcilleuse 
chose, et de ce por t se portent en la contree de Manzy. Et 
vous dis que pour une nef (navire) de poivre qu i va en 
Alcxandrie ou autre port pour porter en terre de Chretiens, 
en vient en ce port de Zayton cent et plus. Et sachcz que 
pres de cette cite de Zayton, est une autre cite qu i a nom 
Tiunguy (Tekhoua) ou on fait mou l t de poreelaines qu i sont 
moul t belles ( i ) . » Ces renseignements sont confirmes par 
les voyageurs arabes comroe I b n Batouta (2) q u i vante en 
outre les industries de Zayton : « Le por t de Zeitoun, d i t - i l , 
est un des plus vastcs du monde ; je me trornpe, e'est le 

(1) D'apiFes le texte do Marco Polo, edition' Pauthier, p. 529. — Cf. 
Heyd, Histoire du Commerce dm Lavanl, trad. Furcy Raynaud, I I , 247. 

(2) Ibn Batouta visita Zayton en 1345. Il y vit une nombreuse coloni-e 
de negotiants vemis de fonts Fes points de la Perse, wotamment de 
'ffawis, d-'AffctebiJ, d'IspaJran et de Kaavin. 
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plus vaste de tous les port?. J'y ai vu environ cent jonques 
de grande dimension. Quant aux petitfes, elles etaient innorfi-
brables... Zei'toun est une viile grande, superbe oil Ton 
fabrique les etoffes damassfes de velours, ainsi que celles de 
satin, qui sont appelees de son nom zeitouniyyah. >> Odoric de 
Pordenone qjui decrit Tsiouen-tcheou sous le nom de Cartan, 
nous en parle aussi comme d'un port de premier prdre. 
Quant a. la ville de Canton, Marco Polo ne nous en dit rien, 
mais Odoric qui y debarqua a son arrivfe de Tlnde, la men-
tiontic sous le nom de Tesculan ou Sincalan, comme une des 
plus grandes villes chinoises, « plus grande que la cite de 
Venise trois fois », 

Le marche chinois s'etait ouvert aux Occidentaux dans la 
scconde moitie du xIIIe sifecle grace uniquement a la con-
quite mongole. C'est la conqufite mongole qui avait ouvert 
a Rubruquis et aux frferes Polo la route de TAsie Centrale 
par la Grimee et le Turkestan; c'est elle qui ouvrit aux me-
mes Polo et plus tard a Montcorvin et a Odoric de Pordenone 
la route des Indes par le Khanat de Perse. La reaction musul-
mane au Kiptchak et en Perse, dans la seconde moilie du 
xiv6 siScle, obstrua de nouveau simultanement ces deux 
routes. Une fois de plus l'Extreme-Orient se trouva separe 
de l'Europe par toute la barrifere de l'lslam. Et a la meme 
heure, par la revolution de 136o. la Chine rompit a son 
lour avec l'etranger et se referma pour plusieurs siecles. 

Le commerce du Levant 
d I'gpoque timouride. 

Les conquetes de Timour beuleverserent les conditions 
du commerce de l'Orient. Par la destruction de Sarai sur 
la Volga, d'Ourgendj sur TAmou-Darya et d'Almalik (Kould-
3 a) sur T i l l , Timour ferma la grande route qui allait de 
Crimee et de Transoxiane en Chine., Par le pillage des 
grandes villes du Golfe Persique, Bagdad et Ghiraz, il arreta 
le commerce maritime des Indes. Mais en meme temps,- il 
ouvrit de nouvelles routes terrestres, entre l'lnde et l 'lran 
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Oriental. Et il assura à la Transoxiane une prospérité com­
merciale inouïe. 

De même que Tauris sous Houlagou av;ait remplacé Bag­
dad, Samarkande sous Timour remplaça Tauris. « Timour, 
dit Cahun, aimait le luxe, les arts, la grande vie* » Dans 
sa chère Transoxiane, le terrible conquérant était tout aux 
arts de la paix. Il y encouragea la'sériculture, la culture 
du coton, du chanvre et du l in , couvrit le pays de canaux, 
créa des papeteries, jeta des ponts sur TAmou Darya. Il dé­
pouilla la Syrie, la Perse et l lndé pour embellir Samarkande 
sa capitale. Il peupla cette ville de tisserands, d'armuriers 
et de verriers enlevés à Chiraz et à Damas. Il y établit aussi 
une colonie de céramistes chinois. Samarkande fut enrichie 
d'une multitude de mosquées, de jardins, de bains, d'hô­
pitaux. Toutes les denrées précieuses, tous les trésors de 
FOrient s'accumulèrent dans ses bazars. A la suite de l'ex­
pédition de Timour dans l'Inde, un service régulier de cara­
vanes fut établi par la route du Caboul entre Delhi et la 
Transoxiane. 

La constitution du grand Empire Timouride depuis le 
Bosphore jusqu'au Gange aurait pu donner un essor in­
connu au commerce des Indes. Malheureusement l'anarchie 
qui suivit la mort de Timour coupa de nouveau les pistes 
des caravanes iraniennes. Il fallut l'avènement de la Dynas­
tie Séfévide pour que la Perse redevînt ce qu'elle avait été 
sous les Gengiskhanides, le vestibule des Indes. Encore la 
tentative des Séfévides en ce sens devait-elle échouer parce 
que l'établissement des Ottomans en Crimée, à Constanti-
nople, en Egypte et à Bagdad fermait à la fois toutes les 
vieilles routes continentales ou maritimes vers l'Asie Cen­
trale et l'Inde. 

Mais déjà la nécessité de trouver à tout prix une nouvelle 
route des Indes avait amené les Portugais à tenter la circum­
navigation de l'Afrique ( i ) . 

(1) Cf. Henri Cordier, La Découverte du Cap de Bonne Espérance ; les 
Portugais dans l'Océan Indien, in : Histoire générale de la Chine, I I I , 
96 et sq. — Stephens, Albuquerque, Oxford 1892. — Whiteway, Bise of 
the portugese power in ïndia, Westminster 1899. — Dames, Portugese 
and Turks in Indian Océan, Journ. R. Asiatic Society, janvier 1921. 
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Résultats commerciaux 
de la conquête mongole. 

En résumé, l'établissement de la dominat ion mongole en 
Chine, au Turkestan, en Perse et en Russie, eut pour con­
séquence de rouvrir les routes du commerce transconti­
nental vntre l'Occident et la Chine, les voies du commerce 
maritime entre VÙccMent et Vlnde. A cet égard, la conquête 
mongole eut, au Moyen Age, les mêmes résultats que la con­
quête macédonienne à l'époque alexandrine. Tchinkkiz 
Khan, le chef vêtu de peaux de bêtes, né sous une yourte 
de l 'Onon, eut la même influence sur le progrès de la c i v i l i ­
sation universelle que l'élève d'Aristote. Certes, les Mongols 
étaient l o i n d'avoir la même culture que les Macédoniens du 
iv° siècle. Maïs parce qu'ils courbèrent toute l 'Asie sous un 
commandement unique, parce qu'ils se préoccupèrent avant 
tout de favoriser les relations commerciales d 'un bout h 
l 'autre du continent, leur dominat ion amena la même révo­
lu t ion économique que jadis rétablissement des Grées en 
I ran et au Pendjab. El quand ils tombèrent devant la réac­
t ion des éléments indigènes, — élément chinois et élément 
musulman —, les grandes routes commerciales qu ' i ls avaient 
rouvertes, se refermèrent, les barrières qu i séparaient les 
anciennes civilisations furent redressées. 

L ' A r t Persan à l'époque mongole. 
L'Architecture. 

Les relations commerciales créées par les Mongols, cessè­
rent sans laisser d'autras souvenirs qiue les récUs, devenus 
presque fabuleux, d'Odoric de Pordenone et de Marco Polo. 
Mais les rapports artistiques que les Mongols avaient contr i ­
bué à établir, demeurèrent acquis. Dans le domaine de l 'art , 
— et ce fut là le résultat durable de la conquête mongole, — 
le monde iranien ne s'affranchit jamais plus des influences 
chinoise©, ni le monde chinois des influences persanes. 

La dominat ion mongole provoqua le rapprochement des 
deux plus anciennes civilisations de l 'Asie. Ce qui,, finale-
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ment, demeura de l'épopée gengiskhanide; ce foit la péné­
t ra t ion réciproque de la cul ture iranienne et de la cul ture 
de l' Extrême-Orient. La Perse et la Chine se oôaarmisetëfct et 
s'apprécièrent. Chacune enr ichi t son trésor mi l lénai re d'em­
prunts faits à sa voisina. Les rapports étroits q u i avaient 
existé entre les frères Toulouïdes, Koubilaï et Houlagou, 
continuèrent sous leurs successeurs. Tauris fut Une dépen­
dance de Pékin et jusqu'à Chah Rokh les souverains de la 
Perse se considérèrent un peu comme des vice-rois chinois. 

L'influence de la Chine «sur l 'art persan fut prépondé­
rante dans la dernière moi t ié du xI I I e siècle. Sur las princes 
Mongols habitués depuis des siècles à regarder vers Pékin, la 
Perse ne pouvait , malgré son art exquis, exercer le même 
prestige que la Chine originelle, l iou lagou installa a Ma-
ragha et à Tauris des ateliers de céramistes chinois qui ac­
commodèrent à son goût les traditions locales. « La rêverie 
u mongole, d i t M. A l . Gayet, veut des horizons riants et 
« heureux. Pour se conformer à ce sentiment, la mosquée 
« persane devient une véritable construction chinoise. Les 

dômes ont des courbures de pagodes. La faïence envahit 
« les surfaces... C'est avec les Gengiskhanides qu'elle com-
« mence à occuper la première place. Les céramistes tartares 
« adoptent le bleu lapis alternant avec le bleu turquoise. 
c C'est alors que s'opère l 'évolution dont le résultat est de 

suhstituer le carreau de faïence à la brique vernissée, en-
)> gagée dans l'épaisseur du inur . A q u i reporter l ' in i t ia t ive 
« de ce mouvement? A u x Mongols sans aucun doute. La 
« décoration ainsi obtenue acquiert une suprême finesse. 
^ Par contre la fragil i té de ce panneau plaqué le met en 
« constant pér i l . » ( i ) 

Cette influence d'ailleurs, n'enleva à l 'art persan r ien 
de son or iginal i té t radi t ionnelle . En architecture la grande 
école abbaisside-seldjoucide continua son évolution dont; le 
terme devait être l 'ar t classique du Chah Abbas. Les p r i n ­
cipaux monuments de cette période sont : Le tombeau de la 
fille d'Houlagou à Maragha, q u i rappelle la forme des tentes 

(1) Alb. Gayet, L'Art Persan. (Grès édit.). 
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mongoles (1260); La tombe d'Oldjaïtou à Sujtanieh, « un 
des premiers exemples, dit Saladin, de la décoration céra­
mique appliquée en grand » (13o4) ; — La mosquée Djouma 
de Véramine (1322-1412) dont la pureté de lignes et la r i ­
chesse décorative annoncent déjà la grande école Séfévide, 

Sous Timour et Chah Rokh, Samarkande et Hérat devin­
rent de véritables musées. Samarkande eut son avenue 
de la Porte des Turquoises, ses kiosques ornés de fresques 
représentant les prouesses de Timour, ses bains construits 
par Oloug beg; ses villas en porcelaine de Chine, sa cha­
pelle de l'Echo, etc. Hérat eut son Palais du Trône, son 
Palais de Cristal, son jardin de Zobéide, son palais d'Ali-
Chir. Ce qui nous reste des monuments timourides de 
Samarkande est d'un art exquis. La mosquée Chah Sindeh 
construite en 1392. est revêtue toute entière d'un décor de 
briques d'émail rose et de mosaïque de faïence de toutes cou­
leurs. « Il semble, dit M. Saladin, qu'on ait tendu de grands 
tapis sur les murs. » De fait c'est à ses admirables motifs 
de tapisserie que la Perse timouride empruntait le décor de 
ses faïences. La mosquée funéraire de Touchouk Bika, sœur 
de Timour, à Samarkande (1371), présente une architecture 
d'une belle simplicité classique avec une décoration poly­
chrome en terre cuite d'une éblouissante richesse. « Il est 
singulier de voir à quel point se sont fondues les deux in­
fluences extrême-orientale et persane dans le tracé des or­
nements et la répartition des couleurs. » Quant au célèbre 
Gour-Emir de Samarkande, ou mosquée funéraire de Timour 
(i4o5), il est coiffé d'un de ces dômes en forme bulbeuse où 
excellait la virtuosité des architectes mongols ( I ) . 

Si tous les monuments houlagides et timourides emprun­
tent à la tapisserie la décoration de leurs mosaïques de 
faïence, c'est donc le fait des Mongols. Chez le Mongol 
nomade tout le luxe consistait dans l'application de bro­
deries et de tentures sur les parois de la tente. Une fois de­
venu sédentaire, il demanda à ses palais et à ses mosquées 

(1) «Cf. Blochet, Les Inscriptions de Samarkand. Le Gour Emir '(Revue 
Archéologique, 1897, I, 67.) 
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de lu i donner, par les applications de céramique, une im­
pression analogue. Djihan Chah de la dynastie turcomane 
du Mouton Noir (1437-1467) continua à cet égard les' tra­
ditions des Timourides. La Mosquée Bleue, qu' i l éleva à 
Tauris, donne aux yeux la même fête de couleurs, somp­
tueuse et douce, que les plus précieux tapis de Chiraz ou 
d'Ardébil. 

L 'Art persan à l'époque mongole. 
La miniature et la céramique.' 

L'influence chinoise est particulièrement sensible dans la 
peinture persane de l'époque mongole. 

Le sentiment de la nature chez les miniaturistes persans 
provient en grande partie de l'influence exercée sur eux par 
la peinture chinoise bouddhique. Sur la portée de cette 
action, les plus éminents orientalistes sont d'accord. « Les 
premiers livres illustrés, dit M. Migeon, apparaissent en 
Perse avec la dynastie des Mongols. L'influence chinoise est 
nettement marquée dans tous les livres à miniatures de cette 
époque, et on peut se demander qui les exécutèrent — des 
artistes persans éduqués dans les écoles chinoises, ou des 
artistes chinois attirés en Perse. On constate une analogie 
d'esprit, de style et de caractère entre les miniatures persanes 
et certaines peintures chinoises ou japonaises, plus particu­
lièrement celles de la vieille Ecole japonaise aristocratique 
de Tosa et ses beaux makimonos. » Et M. A. Gayet dit de 
même au sujet des miniatures persanes de l'époque qui 
POUS occupe : « Composition, compréhension du dessin, de 
la perspective, de la lumière, de la couleur, des lointains, 
sont celles des Chinois. Si l'on tient compte des rapports de 
la Chine avec la Perse sous les Gengiskhanides, on se trouve 
amené à croire que les Chinois furent, en peinture, les maî­
tres des Persans, de même qu'en architecture et en céra­
mique. » Il suffit, pour se convaincre de la vérité de ces con­
clusions, de parcourir à la Bibliothèque Nationale (1) les mi 

(1) Supplément persan, n 1.113. 
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matures de la Chronique de Réchid eddin q u i datent du 
règne d 'Old ja l te i , ci celles de la splendide Apocalypse dœ 
Mahomet (1) qui f u t exécutée à Hérat «sous le règne de Chah 
Rokh* Dams ce ckeirnier ouvrage, surtout, le mélange des 
influences s'accuse nettement : Dan» un i r réel décor d'Ex­
trême-Orient, aux nuages en îmme de tehi ou de dragon, 
la vierge Al-borak et des anges aux visages poupins, aux 
yeux en amande forment le cortège du Prophète, délicate 
figure aristocratique, à la barbe soignée, à l 'alt i tude réser­
vée —, et c'est en quelque j a r d i n de lWsic Centrale, la ren­
contre d 'un jeune seigneur persan avec un groupe d'enfants 
chinois (2). 

La fusion des influences persanes et chinoises aboutit, à 
l'époque Timour idc , d a m leis écoles de peinture de la Tran-
soxiane et du Khorassan, à un art véritablement exquis (S), 
Le m i l i e u était favorable! à un tel épanouissement. « L'épo­
que t imour idc , d i t Migeon, f u t une époque de l ibre expan­
sion artistique, où, dans les villes comme Hérat et Sarnar-
kande, tout devait concourir à l'éclat d 'un moment unique 
dans les fastes, de l 'Orient. » Lo farouche T imour lui-même 
lisait à ses heures les vers de Hâfîz et de Nizami et faisait, en 
dépit du Coran, exécuter son por t ra i t et le portrai t des siens : 
des q u ' i l s'agissait d'art, ce n'était plus un guerrier turc , 
c'était un grand seigneur persan et si l ' on veut comprendre; 
son rôle dans l 'histoire de la civi l isat ion, c'est comme ro i de 
Perse q u ' i l faut l'envisager. Après l u i , tous ses descendants, 
les plus insignifiants comme les plus belliqueux, eurent à 
cœur de protéger les peintres, et les poètes,.. L'Ecole de min i a ­
ture q u i l leuri t à leur Cour, à Hérat et à Samarkande et q u i 
continua,, après leur chute, à prospérer en Transoxiane sous 
le sceptre de leurs successeurs Sheïbanides, fut une des plus 
remarquables du monde musulman*. Le développement de 
cette école va de l'avènement de T imour en 1365 à la mor t 

(1) Supplément tupc, n° 190. 
(2) Cf. Cl. Huart, Les calligraphes et les miniaturistes 'de VOrient mu­

sulman; p. 33)0 (Paris, 1908) ct Blachet Les ècotes de mimafare eu Perse 
(Revue Archéologique, I I , 1905, p. 134.) 

(3) Cf. Blochet, Les écoles de miniature en Perse, Revue Archéologi­
que, t. I I , année 1905, p. 130 et sq. 
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du Sheïbanide Naurouz Ahmed Borak on 1555. Pa rmi les 
chefs-d'œuvre qu'elle nous a laissés, citons après M. le Mar­
quis de Tressan ( i ) quelques merveilles : Un LeUlah et Medj-
noun, de la collection H. Vever, art du Turkcstan, du mi l i eu 
du xve siècle —; un Couple d'amoureux de la Collection 
Vcver, art transoxianais de la f in du xv° siècle ; — une Reine 
diadérhée tenant une coupe d'or, par Mehmed Mourad 
Semerghandi, collection Vcver, art transoxianais du x v f siè­
cle ; — le portrait de Mourad, f i ls d 'Akbar, par Bayoud, col­
lection Cartier, école de Boukhara, xv i c siècle. Et pa rmi les 
peintures de manuscrits de la Bibliothèque Nationale repro­
duites par M. Blochet (2), que de merveilles encore, dues 
aux artistes inconnus du Rhorassan t imour ide ou de la 
Transoxiane sheïbanidc ! Que de génies anonymes comme 
cet artiste de l lérat , q u i , après avoir travaillé pour le T imou­
ride Husseïn-i-Baïkhara, enlumina pour le Sheïbanidc Koudj-
kound j i les œuvres du grand humaniste turc Mi r À l i Ghir 
Névaii (vers 1627) ! (3). Mentionnons seulement, pa rmi 
les chefs-d'œuvre des chefs-d'œuvre : Le chelk de Sanaan 
adressant un discours à une jeune femme (/i), — la Chasse 
de Bahram Gor et de sa favorite (5), — Bahram Gor dans son 
harem (6), — Khosroès Anoschirvan à cheval dans son jar­
din, par le peintre Mahmoud (7), — le Sultan Sandjar ren­
dant justice à une vieille femme, peinture de Mahmoud, 
datée de 1545 (8), — le Sultan Malek-cs-Saleli sous un dais 
dans un jardin (9), etc. 

Avec les dernières de ces œuvres, nous arrivons à l'Ecole 
Séfévide. C'est à Hérat, sous le règne du Timouride Ilusseïn-

(1) De Tressan, La peinture en Orient et en Extrême-Orient, in : VArt 
et les Artistes, octobre 1913, p. 41-14. 

(2) Blochet, Peintures de manuscrits arabes, persans et tares de 
la Bibliothèque Nationale, Paris 1911. 

(3) Blochet, Les écoles de miniature en Perse, Revue archéologi­
que, t. I l , p. 135 et 140 (1905). 

(4) Blochet, Peintures de manuscrits..., planche 15. 
(5) Blochcl, pl. 1G. 
(6) Blochet, pl. 17. 
(7) Blochet, pl. 20. 
(8) Blochet, pl. 22. 
(9) Blochet, pi. 27. 
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i-Baïkhara ( I 467 - I5O5) que débuta le grand Behzadé qui fut 
par la suite le peintre attitré de Chah ismaïl et l 'un des fan-
dateurs de l'Ecole peraane Séfévide. A Fart élégant et noble, 
mais encore trop sec de l'époque timouride^ il ne manquait 
qu'un peu d'abandon pour devenir parfait. C'est cet aban­
don et cette grâce voluptueuse que devaient lu i donner les 
maîtres Séfévides, et alors commença l'époque classique de 
la miniature persane, la grande époque du Chah Abbas. 

Plus encore que l'architecture et la peinture, les arts mi 
neurs de la Perse mongole subirent l'influence chinoise. Hou-
lagou, on l'a vu, avait attiré chez lui des équipes entières de 
céramistes chinois. Ces immigrés continuèrent en Perse a 
pioduire des œuvres aux décors si parfaitement chinois 
qu'on les a cru importées de l'Extrême-Orient : Ne sont-ce 
pas, en effet, des œuvres chinoises que ces faïences et ces 
porcelaines blanches, cependant fahriquées à Taurîs ou à 
Maragha, mais qui sont décorées avec le dragon de Fô, avec 
le phénix Fong-hoang, avec le pêcher de longévité boud­
dhique, avec les feuilles de nénuphar des Soung ? Sous les 
Timourides, la céramique persane continua à s'inspirer de la 
Chine. Oloug Beg fit même élever à Samarkande une tour 
de porcelaine dont tous les morceaux venaient de Chine. 

Mêmes observations pour la tapisserie. Dans la fabrication 
des tapis persans d'époque houlagide ou timouride, des 
détails d'ornementation chinoise apparaissent sans cesse au 
milieu de scènes purement persanes ; le nuage-chinois en 
forme de tchi, le fong-hoang, le faisan doré, le dragon 
céleste se mêlent dans les représentations de chasses ou les 
combats d'animaux, aux espèces et aux décors de l'Iran. 

L'influence chinoise dans ces domaines devait être si 
durable que longtemps après la chute des Mongols et des 
Timourides, au xvie siècle, le Chah Abbas devait appeler en 
Perse de nouvelles colonies de céramistes et de tisserands chi­
nois, 
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L'Art chinois à l'époque mongole. 
Tchao Mong-fou. 

Inversement, la Chine des Youen ( i ) se pénétra d ' in­
fluences iraniennes (i260-1368). Nombreux étaient à la 
Cour de Koubilaï les gens de la Pense, du Khorassan et de 
Transoxiane. « Ce fut alors, dit M. Paléologue, que les bron-
ziers chinois et bientôt les céramistes, commencèrent de don­
ner à leurs vases certaines formes ovales, des évidements de 
goulot, des renflements de col, des évasements de bords, des 
courbes d'anses, des panses sphériques ou lenticulaires, des 
couvercles piriformes, que ni l 'art ancien ni l'art boud­
dhique h'avaient connus. En même temps apparurent dans 
le décor des motifs plus cursifs, des arabesques plus variées, 
des rinceaux d'une élégance plus allongée, — le style des 
bordures devint plus savant, on vi t figurer dans l'ornemen­
tation des palmes, des pampres, des tulipes et des ir is . » Ce 
caractère persan se retrouve en certaines aiguières de l'Epo­
que Youen, dans les surahés, brûle-parfums et gourdes 
plates de la même époque. Le verre émaillé fut introduit 
en Chine par les Persans. Ce sont encore des Persans qui ont 
fait connaître aux Youen le procédé byzantin des émaux cloi­
sonnés (fin du xn i 6 s.). En céramique, le bleu de cobalt avait 
été importé en Chine par les Arabes dès le x° siècle. Au xIII e 

arriva de Perse le procédé de la peinture de cobalt sur porce­
laine crue, procédé déjà usité pour le décor des faïences per­
sanes. 

Réagissant contre le confucianisme des Soung, religion 
nationaliste d'une Chine repliée sur elle-même, les Youen 
favorisèrent le Bouddhisme, rel igion universelle, qu i conve­
nait au maître de tout l'Extrême-Orient. Koubilaï, on l'a vu , 
fit de son ami Pagspa, un pape tibétain. De cette renais­
sance bouddhique la peinture se ressentit heureusement et 
le célèbre Yen Hoéï (1280) traduisit dans ses tableaux le 
regain de ferveur religieuse. l 

Au point de vue de la technique, les Mongols pouvaient 

(1) Rappelons que Youen est le nom chinois de la Dynastie mongole 
issue de Koubilaï. 
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mal goûter la monochromie savante et Fimprcssionrmmc 
délicat de l'Ecole do peinture chinoise du Sud. Le style chi­
nois du Nord, avec -son dessin , vigoureux, sa facture 
robuste, ison coloris bru ta l , leur plaisait d'avantage ; ils le 
firent t r iompher . « Le tempérament de la Chine du Nord , 
positif, puissant, domine alors sur la rêverie éperdue du 
tempérament du Sud... La peinture des Youen prend des 
caractères nouveaux, plus accessibles a la mentalité euro­
péenne parce qu'ils sont plus simples et plus directs... Les 
vieux maîtres des ï a n g revinrent en faveur. L 'en luminure 
violente, la couleur séparée du dessin, prêtaient à des œuvres 
appuyées et vigoureuses, telles qu'elles pouvaient plaire à 
d'incultes barbares. Mais les recherches de l'âge Soung 
n'avaient pas été inuti les. Lorsque, sous ces influences, on 
revint a la couleur, on profita de ce que la pratique du mo­
nochrome avait appris au peintre ( i ) . » 

Le plus grand artiste de l'époque mongole fut Tehao 
Mong-fou, paysagiste et animalier ( 1 2 5 4 - I 3 2 2 . ) (2)• Appa­
renté à la famille impériale des Soung, Tchao Mong-fou 
s'était, au moment de la conquête mongole, retiré dans la 
solitude. Mais en is86, il se rall ia au gouvernement de Kou-
bilaï, et devint membre des I fan- l in et peintre officiel de la 
Cour, 

On peut apprécier le talent de Tchao Mong-fou paysa­
giste par les peintures sur soie du Br i l i s l i Muséum ou par 
celles que l 'Impératrice Tscu l l i a offertes au Musée Gui-
met (3). M. Bushell décrit ainsi un des paysages du Br i t i sh : 

Un lac. Dans un coin, une île avec un pavi l lon a terrasse 
vers lequel se dirige un bateau portant deis visiteurs. On 
aperçoit dans un autre bateau des pêcheurs t i ran t leur filet. 
Les montagnes dans le lo inta in . Les collines revêtues de 
pins au premier plan ; un bouquet de saules en face délies, 
et des roseaux, qui , le long de la r ive, ondulent sous le vent, 

(1) H. Polrucci, Les peintres chinois, p. 87. 
(2) Cf. R. Petrucci, Tchao Mong-fou. Revue de l'Art Ancien et Moderne, 

10 sep. 1913, p. 171. 
(3) Tdvang- Yi-tchou et Haekin, La peinture chinoise au Musée Gui-

met, pi . I I . 
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forment un ensemble plein d'agrément et. de noblesse ( i ) . » 

Mais c'est surtout comme animalier que Tchao Mong-fou, 
à l'exemple des grands maîtres de l'époque Tang, méri te de 
retenir notre attention. Nu l ne Ta dépassé comme peintre 
de chevaux. Nos collections européennes renferment p l u ­
sieurs de ses compositions en ce genre, dont chacune est un 
chef-d'œuvre. Le Musée Guimet, notamment, possède de 
l u i une peinture sur étoffe représentant quatre chevaux au 
vert, dont l ' un se roule sur l'herbe en un mouvement admi­
rable de naturel (2). La Collection Petrucci possède de même 
de Tchao Mong-fou ou de «on école, des « chevaux pais­
sant » et un « cavalier lavant les jambes de son cheval » (3) 
et la Collection Henri Rivière, un a cavalier sanglant son 
cheval », et une « halte de chevaux et de voyageurs », d'une 
vigueur inimitable (4). Dans cette manière solide et large, 
l'œuvre la plus puissante du maître chinois est sans doute le 
Cheval échappe de la collection A. Kahn : « Un cavalier 
vient d'être désarçonné. Il s'est relové apeine et, son fouet 
maintenu par une courroie autour du poignet, il court, avec 
cette démarche lourde et gauche des Mongols, auxquels les 
jambes, arquées par l'usage presque constant du cheval, 
donnent une allure particulière. Quant au cheval, il s'élance, 
sa longe traînant sur le sol, dans un élan irrésistible, dans 
une allure violente et têtue, exprimée avec un sens vraiment 
profond du caractère de l ' an imal . Un camarade du cavalier 
désarçonné s'est lancé à la poursuite de l 'animal rétif ; i l a 
rendu toutes les rênes à sa monture en plein galop, et il 
t ient cette longue perche munie d 'un nœud coulant au 
moyen de laquelle les Mongols domptent leurs cour­
siers (5). » 

Comme on le voit par ces lignes, les œuvres de Tchao 

(1) Bushell, op. cit., pi. 232. Sur les rouleaux de Tchao Mong-fou au 
Br itish Muséum, cf. Binyon, Toung paa 1905, p. G57. 

(2) Tchaag YMchou et Hackm, op. cit., pî. V I I . 
(3) Petrucci, Revue de l'Art Ancien et Moderne, article cité p. 184. 
(4; Petrucci, ibid., p. 180 et 183. 
(5) Chavatmcs et Petrucci, La peinture Chinoise au Musée Ccrnuschi, 

Ars Asialàca?, I-, 1914, planche XX et p. 38 
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Mong-fou et de «on école, indépendamment de leur valeur, 
nous intéressent comme documents historiques sur une des 
périodes les plus passionnantes de l'histoire. .Cet artiste fut 
le contemporain de la grande épopée mongole et ce sont les 
héros de cette épopée qu'il a fait revivre devant nos yeux. 
a Tchao Mong-fou, dit R. Petrucci, a représenté, parmi ses 
palefreniers ou ses soldats montés, les diverses races que la 
vague mongole avait fait déferler sur la Chine. Tantôt ce 
sont des Chinois du Nord, la tête enfermée dans un serre-
tête d'étoffe, le pantalon bouclé au-dessous du genou ; tantôt 
des Tatars, des Mongols au bonnet de fourrure, des Musul­
mans du Turkestan, au type sémitique, au turban blanc, 
aux lourdes boucles d'oreille... Nomades, chasseurs, grands 
seigneurs et palefreniers, Tchao Mong-fou les a tous évo­
qués a tour de rôle ; à tous il a su donner leur caractère 
propre et jusqu'à l'expression individuelle qui ja i l l i t de leur 
geste ou de leur physionomie. De même, il a peint le petit 
cheval tatar des plaines mongoles comme les belles bêtes de 
l'Ancienne Transoxrane qui venaient en tribut à travers le 
Khotan jusqu'à la Cour de Chine ( i ) . » 

La collection Bushell possède un superbe portrait de chas­
seur tangoute par Tchao Yong, fils et disciple de Tchao 
Mong-fou : « C'est, dit M. Bushell, le portrait pris sur le 
vif, d'un guerrier dont les compagnons envahissaient alors 
la Russie et ta Hongrie. Le poney noir au trot est marqué 
d'une étoile blanche au front. Ses quatre pieds blancs, sa 
petite tête alerte, son long corps souple et sa queue nouée 
en font un beau représentant de la vigoureuse race mongole. 
Quant au cavalier, vêtu de fourrures, avec sa petite toque 
fourrée et couronnée d'une aigrette de plumes de faucon, 
avec ses grosses boucles d'oreille, on pourrait encore aujour­
d'hui le rencontrer sur les frontières septentrionales du 
Tibet. Assis droit sur sa selle, pressant les flancs de son che­
val de ses ,bottes de cuir munies d'éperons, serrant vigou­
reusement de ses deux mains les rênes auxquelles sont atta­
chés les pieds du cerf qu'il vient de tuer à la chasse, il porte 

(1) Cf. Petrucci, Bev. de l'Arl Ancien et Moderne, article cité, p. 181. 



HISTOIRE DE L'ASIE 157 

sur le bras gauche son petit arc et un carquois p le in de 
flèches, tandis qu 'un faisan pend derrière l u i près de sa selle 
en peau de léopard ( i ) . » 

Ce chasseur, de tail le médiocre, aux cheveux noirs, à la 
peau jaunâtre, à la face plate, aux pommettes larges, c'est 
parce q u ' i l était venu, au t ro t de son petit cheval ébouriffé, 
que les deux plus vieilles civilisations de l 'Asie, la Perse et 
la Chine, s'étaient connues et pénétrées ; que de nouvelles 
formes d'art étaient apparues ; que d'immenses voies com­
merciales s'étaient ouvertes ; que toutes les religions, toutes 
les races, toutes les cultures, s'étaient mêlées et avaient coha­
bité en paix pendant un siècle sur ces antiques terres 
d'Asie. Maintenant i l retournait dans la steppe, rêver du 
passé au fond de sa yourte inconnnue, après avoir gouverné 
les trois quarts de l 'ancien monde et créé la plus vaste et 
aussi la plus tolérante, la plus intelligente dominat ion qu i 
ait été... Il retournait au pays natal, le chasseur nomade, et 
derrière l u i la Perse et la Chine s'organisaient pour de nou­
velles destinées. 

(1) Bushell, L'Art Chinois, traduction d'Ardenne de Tizac, planche 233, 
pages 313 et 333. La collection Doucet possède dans le même style un 
Cavalier mongol rentrant de la chasse, qui semble de Tchao Mong-fou 
lui-même. Cf. Petrucci, R. A. A: E. M. , art. cit. p. 179-181 et : Chavannes 
et Petrucci, La Peinture chinoise au Musée Cernuschi, « Ars Asiatica », 
I , 1014, p. 39 et pî. X X I . 
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GÉNÉALOGIE DES GENGISKHÀNIDES 

T C H I N K K I Z - K H A N 
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Khan de Perse 
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K h a n de Porse 
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CHAPITRE II 

LA PERSE AUX TEMPS MODERNES 

§ i.—L'EPOQUE SEFEVIDE 

Affranchissement 
de la race iranienne. 

Après la disparition des Timourides, la Perse tomba dans 
l'anarchie. Deux hordes turcomanes, celle du Mouton Noir 
et celle du Mouton Blanc, se disputèrent le pays. La seconde 
finit par l'emporter et son chef, Ouzoun Hassan, s'étant 
rendu maître de l'Azerbaidjan, de l'Irak Adjémi, de l'Irak 
Arabi et du Fars, fit un moment figure de roi de Perse 
(I467-1478). ' 

Ces hordes constituaient l'arrière-garde de la grande inva­
sion turco-mongole qui, pendant quatre siècles, avait occupé 
l'Iran. Durant ces quatre siècles, toutes les tribus de la 
steppe, Turcs Ghaznévides, Turcs Seldjoucides et Turcs Kha~ 
rezmiens, Mongols du Gobi et de Transoxiane, avaient placé 
leurs chefs sur le trône des Rois des Rois. Mais la race per­
sane, forcée de subir le joug de son ennemi héréditaire,, 
n'avait pas abdiqué. Le maître pouvait être Turc,les nomades 
du Touran pouvaient camper à demeure aux portes des villes? 
persanes, — dans les villes mêmes, le Tadjik, l'Iranien 
sédentaire continuait son labeur traditionnel ; il tenait le 
bazar et les bureaux, il avait le commerce et les métiers ; 
c'est lui qui cultivait le champ et le jardin ; les fonctions 
publiques lui étaient réservées, même sous des maîtres turcs, 
car il était seul capable de les remplir. Il était l'élément utile 
d'une société où le Turc n'était qu'un parasite. Sa natiO-
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nalité n'avait pu être entamée, car il conservait sa langue et 
sa rel igion. La langue persane, ce parler élégant et harmo­
nieux qu'on a appelé le florentin de l 'Asie, avait résisté à la 
concurrence de l'arabe. A plus forte raison résista-t-ellc à 
la concurrence du tu rc , l ' i d iome le plus pauvre de l 'Or ien l . 
Quant à la re l ig ion de la Perse, c'était toujours la confession 
chiite, sourie de protestaifei«me musulman- qtri, s'opposànt 
aux doctrines orthodoxes professées par les Arabes et les 
Turcs, était un des plus sûrs remparts de la nationalité i ra­
nienne. 

C'est du mi l i eu où la ferveur chiite était la plus intense, 
de la secte des Soufis, que part i t , au m i l i e u du xv e siècle, le 
mouvement d'indépendance nationale. Le promoteur de ce 
mouvement, Djouneïd, était un soufi d 'Ardébi l en Azer­
baïdjan, d'où le nom, donné plus tard à isa maison, de dynas­
tie de» Soufis. ou des Séfévides. Sa réputation de sainteté l u i 
p e r n i t , en pleine domination- turcomane, de se créer une 
pelite principauté autous de sa- v i l l e natale. La hoirde turco-
manc du Mouton Blanc qu i possédait la Perse Occidentale, 
ayant essayé d'arrêter ïe mouvement séfëvide, Chah ïsmaïl , 
petit-fils de Djpuneïd, commença la guerre de l ' indépen­
dance. En seize années de lutte ininterrompue, il enenleva aux: 
guerriers du Mouton Blanc, Tau ri s et l 'Azerbaïdjan (15oo), 
l ' I rak Adjémi. (15o2), Bagdad et le Fars (1508), tua lewa 
chefs et détruisit leur horde. 

La Perse Occidentale étaii délivrée. Restait à reconquérir 
l ' I raa Oriental suv les Tuarcs* de Transoxiane:Une puissance 
nouvelle s'élevait alors p a r m i ces denaiera. Dans lias pre­
mières année» du xvi° siècle, un chef turco-mongol , Moham­
med Sheïbani, qu i se rattachait a la. famil le gengiskhanide, 
s'étfait raadu maître de Boukhara et de Samarkaïade, en chas­
sant le roi t imouride de Transoniane, Baber, le fu tu r eon-
quéiutnt de l ' Inde En 15o5, Shcïbani e u t e w de môme te 
khorsasisan au fils de Hameïn-i-Baïkhara, d e i m k r r o i t i m o u -
ride de cette proarmee. lies Sheïbanidas avaient? dbnc obtenu 
tout rhéirôtiage Ti tnouride, lorsque Chah feMaïl Veux déclara 
te guerre. En 15IO, IL vainqui t et tua Mohammed Sksïbani 
dans uno grande bataille près de M e r v . Cette vietoire donna 
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à la jeune dynastie séfévide Hérat, Ba lkh ci tout le Kho-
rassan. 

La réunion de l ' I ran Oriental au domaine «éfévide mar-
que une date -capitale dans l 'histoire do l 'Asie. Pauu: la pre­
mière fois depuis des siècles, l 'antique Bactriane et l 'Ar ie 
faisaient retour aux Iraniens. L'Empire des anciens Rois des 
Rois Sassanides «e trouvait reconstitue. A l'exemple des 
Sapor et des Khasroès, Chah Ismaïl passa TOxus pour aller 
combattre les Turcs chez eux. De 1510 à 1515 , il occupa en 
plein Turkestan le Khanat de K h i va. Les orgueilleux chefs de 
hordes qui étaient assis sur le trône de Tchuikkiz Khan et de 
Timour , durent se résigner à voir le « Tadjik » méprisé, 
recouvrer son ancienne hégémonie. Après neuf siècles d ' in­
terruption, l 'histoire de l ' I r an reprenait son cours ( i ) . 

Cependant, depuis la chule des Grands Mois Sassanides, 
un fait nouveau s'était produit , conséquence des vastes 
remous de peuples du Moyen Age. Une partie de la race 
turque, traversant l ' I ran de l'Est à l'Ouest, était allée se 
iixer en Anatolie d'où elle s'était élancée à la conquête des 
Balkans. Par cette migrat ion, une des plus importantes de 
l 'histoire, l'ancien équilibre des races avait été bouleversé. 
Entre les khanats turcomans en Transoxiane et l 'Empire 
Ottoman eu Asie Mineure, la nouvelle dynastie iranienne 
allait se trouver encerclée. L'Aryanisme formait désormais 
un îlot au mi l ieu du monde touranien. Devant une telle 
situation, les Séfévides se retranchèrent dans leur protes­
tantisme chiite comme dans une forteresse. Chiite devenant 
synonyme d'iranien, ils dressèrent jalousement eontre l'or­
thodoxie turque leur foi nationale. La querelle de races 
dégénéra tout à fait en une guerre de rel igion lorsqu'en 1517 
le sultan ottoman Sélim I o r se fut déclaré khalife, c'est-à-dire 
pape de l'Eglise sunnite. La guerre sainte contre l'hérésie 
persane fit dès lors partie des devoirs du sultan au même 
titre que la guerre contre les « Rounais ». Le eheik-ul-islain 
rendit même un fetwa, déclarant qu ' i l y avait plus de mérite 
à tuer un seul chiite que soixante-dix chrétiens. Sélim 1er 

(1) Cf. Sykcs, History of Persia, I I , 240 et sq. 
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appliqua ce fetwa en ordpnnant une Saint-Barthelemy de 
Chiites. Le duel de* FOttoman et du Sefevide commenfai t . 
Il devait durer autant que la nouvelle dynastie persane. 

L 'Empire Ottoman Stait alors a son apogee. Il s'etendait 
dee portes de Vienne au Caucase, de la Crimee au Soudan, 
L'armee turque, dotee d'une art i l lcr ie tres moderne, etait une 
des meilleures de l 'Europe. La jeune dynastie persane n'etait 
pas de taille a tenir tete a un aussi formidable advensaire. 
Chaque fois qu'elle eut a subir I'assaut de toutes les forces 
ottomanes, elle perdit du terrain. Mais l 'Empire Ottoman, 
oblig6 a mener v ing t guerres en Europe, ne pouvait preter 
aux affaires d ' I ran qu'une attention intermit tente . Les Per-
sans profitaient de cos accalmies. Des que Farmec ottomane 
etait rappelee sur les champs de bataille de Valachie, de Hon-
grie ou de Moree, ils reprcnaient en detail ce qu'i ls avaient 
perdu d 'un seul coup. C'est l'etcrnelle histoire de leurs cam-
pagnes. Le dangor pour la Perse, c'est que, des qu'elle se 
trouvait aux prises avec les Ottomans dans les montagnes de 
l 'Arm6nie , sur les terrasses de 1'Azerbaidjan ou dans la 
plainc de Bagdad, les Turcomans de Boukhara, la prcnant a 
revers du cote de l'Asie Centrale, venaient p i l le r la province 
de Herat et le Khorassan. Le regne du deuxieme ro i de la 
dynastie sefevide, Chah Thamasp (1523-1576), se passa a 
mener oette epuisante guerre sur deux fronts. A force 
d'energie, Thamasp parvint a repousser toutes les invasions 
des khans de Boukhara au Khorassan, mais sur sa frontiere 
occidentale il dut , par le traite d'Amasia de 1555, abandon-
ner a la Porte les vilayets de Mossoul et de Bagdad. Cette 
vieille terre de M6sopotamie que les rois de Perse conside-
raient commc le j a r d i n de leur Empire , ne f u t p o u r les sul­
tans de Stamboul qu'une colonie lointaine, une terre d'exiL 
Le pays q u i avait vu la splendeur de Babylone et la feerie 
abbasside, le pays d'Haroun-al-Rachid et des Mil le et Une 
Nuits, l ' incurie ottomane en fit un desert... ( i ) . 

L'avantage des Ottomans s'accentua a la faveur des revo­
lutions de palais qu i suivirent en Perse la mor t de Chah 

(1) Cf. CI. Huart, Histoire de Bagdad dans les Temps Modernes, P. 1901 
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Thamasp. l i s enleverent a la Perse la suzerainete de la Geor-
gie, envahireht 1'Azerbaidjan et en 1585, entrerent a Tau-
ris. Le tr6ne de Perse etait occup6 par un pauvre vieillard 
aveugle, dernier fils de Chah Thamasp, le chah Mohammed 
Khodabendeh (1577-1586), Le fils aine de Mohammed, le 
vail lant Hamze Mirza, retablit un moment la fortune de sa 
patrie et delivra Tauris, mais son assassinat, en 1586, per­
m i t aux Ottomans de recouvrer cette v i l l e et tout l'Azerbaid-
j a n . 

Chah Abbas. Apogee de la Perse. 

Apres la mor t de Hamze Mirza, tout Pespoir de la nation 
persane se reporta sur son frere cadet, Abbas, couronne roi 
de Perse a Kazvin {1) en 1586. La situation du nouveau mo-
narque etait terrible. A l'Ouest les Ottomans occupaient la 
G£orgie, l 'Armenie , 1'Azerbaidjan et Bagdad. A 1'Est, le khan 
de Boukhara avait envahi le Khorassan et pris Herat, Me-
ched et Nichapour. En ce per i l , le Chah Abbas fit la part du 
feu. Pour avoir les mains libres au Khorassan, il reconnut 
aux Ottomans la possession de toutes les provinces qu'i ls 
occupaient (traite de Constantinople de 1590). Il pu t ainsi 
consacrer toutes ses forces a la lutte contre les gens de Bou­
khara, les vainqui t devant Herat, leur enleva cette v i l le , 
Balkh, tout le Khorassan, et les rejeta de l'autre c t e 
de l 'Amou-daria (1597). Telle fut 1'etcndue de cette vic-
toire qu'elle entraina une revolution a. Boukhara ou la 
dynastic shei'banide fut renversee par une autre maison tur-
que (1599). 

Debarrasse des Turcs de Transoxianc, Chah Abbas se 
rctourna contre ceux de Constantinople. La terrible r6volte 
des Firaris qu i bouleversa les provinces asiatiques de l 'Em-
pire Ottoman pendant les premieres annees du xvII e siecle, 
permit au monarque sefevido de prendre une eclatante 
revanche. Il chassa les Ottomans de 1'Azerbaidjan, leur repri t 

(1) La premiere capitale de la dynastie sefevide avait ete Tauris. Cette 
ville etant trop exposed aux invasions ottomanes, Chah Thamasp avait 
transports sa cour a Kazvin, en Irak Adjemi. 
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les fortercsses de l 'Armenie (Van, Er ivan , Kars) et replaga 
les Etats georgions ( i ) sous sa suzera inty ( 1 6 O 4 ) . Ea 1623, 
il eumpleta cette serie de victoires en reconquerant Bag­
dad. 

En plus des Tores Transoxianais et des Ottomans, deux 
peoples, h FavSnement de Chah Abbas, empietaient SUT le 
domaine i ranien : Les Mongols de Finde qu i possedaienl, 
dans l 'Afghanistan Oriental la forleresse de Kandahar, eL les 
Portugais q u i , depuis 1515, etaicnt etablis dans File d'Or-
muz, devenue une des bases de leur empire mar i t ime . En 
1622, Chah Abbas enleva Kandahar aux Mongols et Ormuz 
aux Portugais. Pour rcmplacer Ormuz eomme entrepot du 
commerce des Indes, il fonda le por t de Bender Abbas sur 
le Gotfe Persique. 

Ayant restaure l 'Empire d ' l ran, Chah Abbas s'attacha a le 
renover, il le modcrniscr, a Fcuropeaniser. Grace a l u i , la 
Perse rcpr i t conscience de son time aryenne et, par-dessus le 
fosse de l'Islam, se rapprocha de ses freres d'Occident. Avec 
Alexandre le Grand, l'Europo etait venue au-devant de la 
Perse et on sait que le Macedonian avait trouve les habi­
tants de cc pays si proches de ses propres compatriotes, 
qu'apres les avoir superficiellement hellenises, il s'etait ira-
nise lui-meme. Avec Chah Abbas, ce fut la Perse qu i alia au-
devant de l 'Europe. TI y avait dix sifccles que les Aryens de 
la M6dic et du Ears subissaient Finflucncc exclusive des races 
asiatiques, des Semites ou des Jaunes. A ce contact, ils ris-
quaicnt finalcment de degenerer. Chah Abbas les ramena 
au sentiment de leur vocation historique, — non, certcs, 
( ju ' i l ait pu pressentir la communaute d 'origine dos races 
indo-europeennes, mais parce que, prince musulman, il eut 
le genie de demander a l'Europe ses methodes, son outi l lage, 
ses idees. 

Ce fut a l 'Europe que s'adressa Abbas pour reformer tout 
dabord son armec. Ce qu i avait fait la superiority des Otto­
mans sur fa Perse u l'epoque de Setim I e r et de Soliman le 

(1) Royaume de Karlkli, aulour de Tiflis, et Royaume de Kakcth, aufcour 
de Signakh et de Telav. 
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Magnifique, c'est qu'ils possedaient une infanierie et une 
ar t i l lcr ie modcrnes, alors que i ' l r a n , a peine del ivre des hor­
des mongoles, restait arriere et asiatique. Le Ghah Abbas 
ronversa la si tuation. 

A l 'hcure meine ou 1'incuric offomaoe laissait JSC rouiller 
r i m t r u r a e n t de -guerre des premiers sultans, le monarque 
iranien se forgea une armee nouvelle. Apres avoir licencie 
ei decime le corps des Kourtchy ou Janissaires persans q u i , 
par leur indiscipline, constituaient un des fleaux du pays, il 
p r i t a son service des instrucleurs anglais qu i l u i donnerent 
une arrnec reguliere de 60.000 homnics, exercee a l eu ro -
peenne, et fondirent pour l u i 5oo pieces de canon. II voulut 
connaitrc les derniers progres de la guerre de sieges, telle 
qu 'on la pratiquait sur les champs de bataillc d'AHemagne 
et des Pays-Bas, Enfin, lorsque la Perse fu t devenue, sous 
©on impuls ion , la premiere puissance mi l i t a i re de 1'Orient, 
le Ghah Abbas chercha a la faire e n t e r dans te concert des 
grands Etats d'Europe. 

En 1597, deux gentilhommes anglais, Antony et Robert 
SherJey, avec une suite de 26 cavaliers, etaient venus trauver 
Ghali Abbas a Kazvin et l'avaient in i t ie a la politique euro-
peenne. — Ghah Abbas entra immediatement dans leure 
vues et en 1600, il envoya Antony Sherley en mission aupr&s 
des Puissances chretiennes en le chargeanl de negocier avec 
elles une coalition contre les Turcs. Dans l 'esprit d'Abbas, il 
ne s'agissait de rien moias que de tranchcr la Question 
d 'Oricnt par le partage de l 'Empire Ottoman entre la Perse 
et la Chretiente —, projet grandiose, qu i donnc la mesure 
du genie de son auteur. Ghah Abbaus, se sou venant des 
Groisades, conviait a ceite oeuvre le Saint-Siege auquel il 
temoignait une estime particuliere comme au plus constant 
adversaire des Tur-os. Et en memc temps, devancant 1'his-
toire, il faisait appel aux heritiers eventuels de l 'Empire 
Ottoman, a TAutr iche, a l 'Angleterre, a la Russie. Les p r i n -
cipales Puissances europ-eennes d'alors, — l 'Angleterre, la 
I lol lande, l'Espagnc, la Russie, — l u i envoyerent des am-
bassades. D'autre part, il etait en relations d'amitie avec le 
Grand Mogol de Delhi et le sultan de Golconde. Sa pol i -



168 LA PERSE AUX TEMPS MODERNES 

tique, depassant l'horizon de son pays et presque de son 
temps, etait deja une politique mondiale. 

La foi coranique, — cette barrifere formidable qui a arrete 
jusqu'ici Involution des societes musulmanes, — pouvait 
faire obstacle a la renovation de l l r a n . Mais Chah Abbas sut 
imposer silence au fanatisme de ses coreligionnaires. Il 
tol6ra la predication des missionnaires catholiques, et cher-
cha a uti User leur influence pour rallier a son gouverne-
ment les deux peuples cbretiens vassaux de son Empire, les 
Georgiens et les Armeniens. Il accorda a ces derniers une 
situation privilegiee dans ses Etats. Alors que tant de sou-
verains musulmans, a Texemple des sultans de Turquie, 
traitaient les malheureux Armeniens comme une race infe-
jrieure, Chah Abas les considera comme un des elements 
essentiels de la grandeur persane. Les Georgiens dans I'ar~ 
mee, les Armeniens dans le commerce furent les plus suns 
auxfliaires de sa dynasties 

Fiddle a cette politique, Chah Abbas etablit dans les gran-
des villes de Perse de nombreuses colonies armeniennes qui 
avaient cherche aupres de lui un refuge contre la domination 
turque. Ce fut une immigration continue qui appauvrit la 
Turquie et qui enrichit d'autant la Perse. Dans le Versailles 
iiranien, a Achraf, en Mazenderan, Chah Abbas etablit 3.ooo 
de ces Armeniens. Et a Ispahan meme, dans la ville qu'il 
avait choisie pour capitale, il crea tout un quartier arme-
nien, le faubourg de Djoulfa, ainsi nomme parce qu'on y 
avait transports Ja population de Djoulfa pres de Nakitche-
van (1606). La nouvelle Djoulfa contribua puissamment a 
Feasor economique de la Perse. Les Armdniens en firent le 
grand bazar du Levant, Tentrepdt du trafic entre Finde et la 
Mediterranee (1). La creation du port de Bender-Abbas, l'eta-
blissement d'une route de caravanes entre Bender-Abbas et 
Djoulfa, leur permirent de pousser leurs entreprises jus-
qu'au Goudjerate et au Malabar, au Bengale, a Java et en 
Chine. lis multiplierent leurs comptoirs le long de la c6te 
persique jusqu'a Surate et a Bombay ou ils entrerent au 

(1) Cf. E. Aubin; La Perse d'aujourd'hui, p. 290. 
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service des compagnies de commerce curopeennes. D 'un 
autre cdte, ils allaient, par Tauris, Diarbekir , Alep et Mer-
sina, ou par Tauris, Erzeroum et Trebizonde, donner la 
m a i n aux commergants venitiens et francais qu i frequen-
taient les Echelles du Levant. « l i s etaient, d i t Vic tor Be-
rard ( I ) , les premieres piles du pont que la civil isat ion euro-
p&mne doit' jeter par-dessus la sauvagerie turque, kurde et 
bedouine, vers la Perse des artistes et des pontes, ou, plus 
l o i n , vers les civilisations de la Chine et de l ' lnde. Ils reta-
bl i rent les communications entre les empor ium de la Petite-
Arm^nie , Mersina et Alexandrette, et les bazars de la Perse, 
Tauris, Teheran, Ispahan. Au d e l i de la Perse, leurs cara-
vanes arr i ta ient aux passes de l' Afghanistan, aux portes du 
Turkestan Chinois. Ainsi du Golfe de Chypre au Golfe du 
Petchil i , ce cheminement de fourmis industrieuses entrcprc-
nait de percer toute l'Asie. » Grace a la polit ique eclairec de 
Chah Abbas, la Perse devint la tete et Fentrep6t de tout eo 
commerce. A Djoulfa s'accumulerent les diamants, les per-
les, les cotonnades et les epices de Finde, les soieries de 
l 'Extreme-Orient, les tapis et les pelleteries de l'Asie Centrals 
et aussi les draps de Hollande et d'Angleterre, la quincai l-
lerie de Nuremberg, les glaces et les dentelles de Venise. 
I / I r a n , jadis si pauvre, s'enrichit prodigieusement. Les 
Armeniens, qu i etaient les pr incipaux artisans de cette pros-
p&rite, recurent de Chah Abbas un traitement de faveur. 
Dans cette societe musulmane, si hierarchisee, ils eurent la 
permission de s'habiller comme les Persans eux-memes, de 
porter des vetements luxueux, de chevaucher des montures 
harnachees d'or et d'argent. Plusieurs autres privileges, 
reserves jusqu'alors a la race iranienne, leur furent eten~ 
dus. A Djoul fa , la communaute armenienne put s'organiser 
en petite republique autonome sous la direction de son 
kilanter national. Elle construisit une riche cathedrale, 
Viglise Saint-Sauveur, q u i fut decoree de curieuses fresques 
ou Finfluence venitienne se combinait avec les traditions 
de la peinture persane. 

(1) Cf. Victor,Berard, Le Sultan, Vlslam et les Puissances, p. 348, et : 
La politique du Sultan, p. 124. 
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Sous ce regne repuratcur, !a Perse se oouvri t de mas-
quccs, de caravanserails, de colleges et d 'hopitaux. La bour­
geoisie iranienne, decouragee pendant tant de sifecles par les 
periodiquea invasions turques, rcpr i t le gout du t ravai l . Le 
Tadjik, enfin protege contre les ravages dee nomades, ee 
remit a cu l t iver son j a r d i n . Chah Abbas ordonna de grands 
travaux pour amener a Ispahan i 'cau du Zendeh Roud. I l 
pen;a a travers la foret du Mazcnderan une Route Royale 
longue de cent Heues. Une police severe assura la securite 
des cavaranes entrc Tauris et Ispahan, cntre Ispahan et 
Bender Abbas. La population d l spahan atteignit 5oo.ooo 
ames (1). Le choix de cette capitalc indiquai t le genie po l i ­
tique du Chah Abbas. Par sa position centrale, a rai-chernin 
de l 'Azerbaidjan, du Khorassan et du Fars, a Fabri des inva­
sions transoxianaises et turqocs, elle etait toute designee 
pour devenir la metropolc du Royaume. Chah Abbas l 'agran-
d i i , la repeupla et r embe l l i t de monument's magnifiques q u i 
ont immortal ise son regne. 

Les Irois premiers successeurs de Chah Abbas, Chah Sefi 
(1629-1642), AbbasH (1642-1666) et Chah Suleiman (1666-. 
1694) main t inren t la Perse a un haut degre de puissance. 
Sans doute, ils ne purent conserver toutes les conquetcs du 
grand souverain ; une nouvelle guerre avec les Ottomans 
aboutit au traite de Constantinople de 1639 q u i laissait a la 
Perse Er ivan et PArmcnic orientale, mais attribuait Bagdad 
aux Ollomans. Sans doute aussi Sefi et Abbas II furent-ils 
des despotes oricntaux, vicieux et ferocee, dont lee cruautds 
decimerent leur propre famille et f ircnt t rembler les cour-
tisans. Mais leura vices et leurs crimes ne les empecherent 
pas de poursuivre fidelement en pol i t ique la t radi t ion de 
Chah Abbas. Les voyageurs francais, Ta vernier ct Chardin , 
qu i furent admis dans Pint imite de ces princes, attestent leur 
gout pour la civil isat ion europgenne. La cour de Perse res­
tart une des plus brillantes du siecle. Son amitie etait 
recherchee par les Grandes Puissnces. L 'Empire Ottoman q u i 
elait encore assez fort pour assieger Vienne, inquie ta i t tou-

0) Ispahan n'a plus, de nos joufs, que 70.000 habitants. 
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jours la Chretien te Or, comme la Russie naiassait a peine, 
c'etait la Perse qu i partageait arec la Pologne la mission de 
faire contoe-poids aux Turcs. Elte joua i t auprfcs de l 'Eu-
rope du xvIIe sieclc, un role analogue a celui q u i de valt 
echoir au Japan a la fin du xix* sieclc. C'etait la Grande 
Puissance asiatique que scis progres dans la c ivi l isat ion et 
son aptitude a s'europeaniscr avaient fait admettre dans le 
coneert des Et als d'Occident. La mode suivii la pol i t ique. 
Le gout pour les choses persanes fut dans la France du 
xvII I c siecle cc que devait etre dans oelle du xix* siecle Fen-
gouement pour le Japon. C'est en Perse, que du temps de 
Montesquieu nas ecrivains allaient ehercher la note d'exo-
tisme denaandee plus tard a l 'Extreme-Orient ( i ) . 

La Civilisation persane 
a l'Epoque Sefevide : 

La splendeur d'Ispahan. 

Le tr iomphe de l 'Aryanisme en Perse, qui caracterisa la 
dominat ion sefevide, se traduisit par l'epanouissemcnt d 'un 
art admirable : e'est Fepoque du classicismc persan. 

Dans Fensemble de Fart musulman, l 'art persan se dis­
t ingue a premiere vuc. « L'art de la Perse Uoyale, d i t 
M. Victor Berard, fut toujours un composite de tous les arls 
du monde. T/exuberance lnndoue, la minu t i e chinoise, la 
rudesse turquc et mongole, la fantaisie arabe s'y combinent 
harmonieusement. Mais sons la splendeur de ses vetcments 
asiatiques, cet art garde une allure aryenne. » M. Albert 
Gayet, trait ant le meme sujet, a mis en lumiere les diffe­
rences profondes qu i iseparent l 'architecture persane des 
autres architectures de FIslam : La mosquee arabe s'inspire 
dumonotheismctranscendant et toutabstrait de FIslam sepai-
iique ; e'est un poeme theologiquc reispirant un sentiment 

(1) Cr. Tavernier, Les six voyagers de J.-B. Tavemier en Turquie, en 
Perse et aux irides, P. 1876, rendition abregee, P, 1882. — Chardm, 
Voyages en Perse, edition Langles, P. 1810. — Raphael du Mans, l'estat 
de la Perse en 16G0, edit Schefer, P. 1890. — Thcvenot, Relation d'un 
voyage en Europe, Asie et Afrique , P. 1689. 
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religieux intense. La Perse, au contraire, n'a pas eu d'art reli­
gieux. Son genie heureux, qui est celui d'Omar Khayam el 
die Hefiz, est en opposition directe avec le sombre genie de 
Mahomet. Le temperament iranien, reste europeen en pleine 
Asia, preffere au vertige asiatique une sagesse moderee, tem-
peree, humaine : « I/esprit persan recherche la reverie douce 
et sereine, les lignes calmes, les cadres harmonieux qui Ten-
ferment terre a terre dans un coin d'Eden. Dans les mosquees 
arabes, le croyant se sent enveloppe de Pombre de l ' infini , 
de Pimmuable, Dans la mosquee persane, aucune sensation 
grave ne s'impose a lu i . Il y trouve un asile discret, une 
halte fraiche placee sur la route de sa vie... Les formes de 
la mosquee persane n'ont rien qui porte Tame a la contem­
plation et a l'extase. On peut a volonte transporter cette 
architecture dans un palais, dans un pavilion de plaisance, 
dans la demeure d'une favorite. Non, la Perse n'a pas eu 
d'art religieux. L'atavisme de ses ancfetres a survecu a tra­
vers Tlslam. Elle a eu de beaux palais consacres au culte, — 
des mosqu6es jamais. Une seule sensation y palpite, Pamour 
du bien-Stre, de la vie oisive et facile ( i ) . » 

Les porches des mosquees persanes s'ouvrent sans mys-
ibrc sur un pay sage d'eaux vives, de hautes roses et de 
cypres. Une polychromie d'une douceur charmante, le jeu 
de la marqueterie de faience, une floraison amusante de me­
dallions a guirlandes de roses, de jacinthes, d'anemones, 
de tulipes et d'oeillets, le gout des proportions moderees, un 
souci d'eleganoe et d'harmonie primant toute autre preoc-
cupation, font de la mosquee sefevide une veritable fete pour 
les yeux. Toute cette polychromie de faience, gamme chan-
tante de valeurs harmgnieuses »,. ou dominent les bleus tur­
quoise et les tons liliaces, se fond, sous le bleu chaud des 
ciels d l r an , en tonalites amorties d'une seduction in imi­
table. 

Le tombeau de Cheikh Sefi, a Ardebil, le premier en date 
des monuments sefevides, montre deja toutes les tendances 
de l'art posterieur : affinement aristocratique des lignes, 

(1) A. Gayet, L'Art Persan (Cres, ed.). 
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richesse excessive du decor, finesse exquise mais t rop subtile 
dee details,.et ce je ne sais qua i de mievre et de precieux 
q u i se retrouve dans les poemes d 'Enwer i . Mais c'est Ispa-
l i an q u i donne l'idee la plus juste de la Renaissance per-
sane. L'embellissement d l spahan fut execute sur un p lan 
d'onsemble, d'aprfes les ordres du Chah Abbas. La viei l le 
v i l l e fut d e r u i t e ou rendue meconnaissable. Une cite nou-
velle surgi t de terre, comnie Versailles au geste du Grand-
Roi. Avec ses pares et ses parterres, ses mi l l e pavilions, son 
avenue monumentale, le Tcharbag, bordee de palais, de 
kiosques et de bassins, I'Tspahan sefevide formai t « un tout 
harmonieux comme un gha'zal de Sadi »• Les voyageurs fran-
gais q u i , comme Chardin , ont visite ces merveilles a l'epo-
que de leur splendeur, nous en ont laisse une description 
enthousiaste. La Porte Ali-Kapou, ou porte de porphyre vert, 
la grande Place de Meidan avec son immense portique cir-
culaire, le palais des Sefevides, la Mosqufe Imperiale, ou 
Mesdjid-i-Chah, construite en 1612, tous ces monuments, 
pour ne citer que les plus celfebres, paraissaient a nos com-
patriotes, dignes de se mesurer avec les chefs-d'oeuvre de la 
Renaissance italienne. Tous, i ls disaient la gloire du Chah 
Abbas et portaient Tempreintc unique de son g6nie ( i ) . Au 
pav i l ion de Tchehel-Soutoun, des fresques aujourd 'hui per-
dues, representaient les victoires du souverain sur les Tran-
soxianais et les Ottomans, et e'etait la comme un dernier 
chapitre du Chah Nameh. 

A T e x e m p l e de nos rois du xvIe et du xvII° siecles, Chah 
Abbas eut a cote de sa residence officielle, des pavilions de 
chasse et des sejours de plaisance, situfe dans les sites les 
plus pittoresques du pays. Il construisit dans les forets du 
Mazenderan le Tr ianon i ranien , la folie d'Achraf, dcstinee 
aux dames de son harem. Le palais d 'Achraf s'elfeve dans un 
parc delicieux plante de cypres, d'orangers, de buis arbo-
rescents, de lauriers roses et de roses d l spahan . Le plan des 
constructions rappelle curieusement le palais sassanide de 
Kasr-i-Chirin, et ce rapprochement inattendu entre l'epoque 

(1) Le college de Hussein qui complete la serie des grands monuments 
dlspahan, date de la fin de l'epoque sefevide (1710). 
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de Khosrois et l'epoque sefevide montre a quel point le genie 
de 1'lran a t r iomphe des siecles.. 

En une page d 'une puissanced'evocatio!ii«tcmiaia»te, L o t i a 
ressuscite pour nous la spiendeur d'fepahan et d'Achraf 
au temps des Sefevides : A l'epoque, d i t - i l , ou nesplendis-
sail chez nous la Gour du Roi-Soleil, la COUT des chahs de 
Perse etait sa seule rivale en magnificence. Ispahan pres 
d'etre invostie par les Barbaras de l'Est, atteigmt l'apogee 
de son luxe, de ses raffincments de parure, et le Tcharbag 
etait un rendez-vous d elegances telles que Versailles meme 
n'en clut point connaitre. Aux heures de parade, les belles 
voilees envahissaient les balcons des palais pour regarder 
les seigneurs caracoler sur les dalles blanches, entre les deux 
faaies de rosiers arborescenls qu i longeaient i'avenue. Les 
chevaux l id ' s , aux harnais dores, devaient galoper avec ces 
altitudes precieuses, oes courbures excessives du col que les 
Persans de nos jours s'etudient encore a leur donner. El les 
cavaliers a fine taille portaienl, Ires serrees, Irfes collantes, 
leurs robes de oachemire ou de brocart d'or, sur lesquelles 
descendaient leurs longues barbes teintes ; ils avaient des 
bagues, des bracelets, des aigrettes a leurs hautes coiffures, 
ils etinoelaient de pierreries ; les fresques et les miniatures 
ancienncs nous + o n l transmis le detail de leurs modes un peu 
decadentes q u i cadraient bien avec le decor du temps, avec 
l 'ornementation exquise et frele du palais, avec l'etemelle 
transparence de l 'a i r et la profusion des fleurs ( i ) . » 

La miniature per sane. 

Les peintres persans de l'Epoque Sefevide procedent pour 
la p lupar t de la grande ecole t imour ide de Herat. Mais ils se 
dist inguent de ceile-ci par des caractferes tres particuliers —, 
plus de souplesse de facture, un charme plus voluptueux de 
Texpression, et aussi plus de preciosite et de mievrerie. l i s se 
font remarquer par l'elegance raffinee des attitudes, « ils exa-
g&rent les mouvemenfcs onduleux des jeunes pages d 'un 

(I) Loti, Vers Ispahan, page 217. 
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sexe douteux qu i portent du vin de Ghiraz dans des flacons 
d'or cisele » ( i ) . Les scenes de batailles, ou les miniaturistes 
t imourides et sheibanides avaient excelle, sont en generoi 
traitees d'une manikre mediocre et toute conventionnelle par 
les miniaturistes sefevides En revanche, ceux-ci sont i n i -
mitables dans les scenes d'amour ou de genre et dans les 
portraits. « Certains portraits de jeuncs femmes, a demi-
voilees et drapecs dans de longucs robes de velours broche, 
de pages, de docteurs soulis en prieres, sont traites avec une 
tello science et une si grande habilcte, q u ' i l serait presque 
impossible de faire mieux avec les conventions de TOrient 
Musulman {2). » Enf in , les miniaturistes sefevides furent des 
coloristes exquis, passes maitres dans Fart dos demi-tcin-
tes. « Lorsqu' i l s'est agi de faire dire au clair-obscur la sere-
nite ou la melancolie de la nature, ils ont surpasse l'Ecole 
Chinoise 

Tantot sous des ciels nuageux, leurs paysages s'etendent 
indefiniment blafards et tristcs. Tantot, e'est un cicl pur 
mais pale, avec un horizon verdatre ou liliace ou le crepus 
cule met des lueurs jaunes, delicieusement adoncies et fon­
dues. Ailleurs, c'est 1'inoendie d 'un soleil couchant avec des 
rouges et des violets intenses, percant a travers les arbres, 
dont le vert sombre, presque noir , ne fait que mieux rcssor-
t i r le flamboicunent des tons cuivres (3). » 

Le plus eelfcbre des miniaturistes persans fut Behzade 
(+ 1533 ou 1534) (4). Cet artiste naquit a Herat au Khoras-
san. Il passa sa jeunesse a la Cour du dernier ro i t im&uride 
de Ge pays, Hussei'n-i-Bai'khara, dont il nous a laisse de 
charmants portraits (Une reception chez le sultan Husse'in-i-
Bmkhara et Hussein-i- Baikara se promenant dans sonpalais), 

(V) Blochet, Les dcoles de miniature en Persv, Revue Archeologique, 
t. I I , annee 1905, p. 142. 

(2) Blochet, ibid., p. 145. 
( 
3) Alb. Gayet, L'Art Person, p. 274 (Cres ed.). 
(4) Cf. F. R. Merlin, Les miniatures de Behvad, Munich, 1912. — F. R. 

Martin, The miniature painting and painters of Persia, India and Turkey, 
from 8 th, to 18 th. century, Londres, 1912. — Armeaiac Sakisian, Les 
miniaturistes persans Behzad et Russim Ali, Gazette des Beaux-Arts, 
octobre 1920, p. 215. 
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du suppl. ture, n° 993 de la Bibliothfcque Nationale (1). Beh­
zade devint par Ia suite, le peintre favori du roi de Perse 
Ghah Ismail (2). Quand Chah Ismail fut vaincu par les Turcs 
a Tchaldiran (1514), la premiere personne dont il s'enquit 
apres le deastre, fut Behzade. Get attachement du monarque 
iranien a son artiste prefers s'explique par le genie vraiment 
national de celui-ci. L'oeuvre de Behzade exprime aussi fidMe-
ment que celle de Sadi tous leg caracteres de Time persane, 
Gommc celle de Sadi, elle degage un charme Strange, fait de 
finesse un peu mievre, de sensualite roilfe et de tristesse 
douce. Un sentiment tendre et delicat de la nature anime 
cette peinture essentiellement aristocratique. Behzade voit 
d'ailleurs la nature ik travers la poesie classique de ison pays. 
« Il la peint, dit M. Gayet, avec une sorte de piete mystique 
empruntee aux contes de Sadi et d'Hafiz. Il la voit a travers 
les strophes des pontes. Il lu i prete la deicatesse de leurs 
rimes attendries et les Amotions de leurs reveries courant 
au hasard par les sentiers ombreux. » Il aime... « la melan~ 
colie des lueurs crepusculaires, la langueur du jour amorti, 
filtrant a travers les lourdes tentures et se perdant dans la 
penombre ; la tristesse des vallees encaissees dans de grandes 
roches nues aux teintes sombres ; des arbres denudes decou-
pant leurs branches mortes sur le ciel, ou des cypres noirs 
se dressant au milieu des pr6s jaunis » (3). 

Dans ces paysages de reve, Behzade se plait a situer les 
heros de l'histoire et de la legende persanes, Bahram G6r et 
ses amis (4), Khosrau et Shirin, Medjnoun et Leilah (5), 

(1) Miniatures reproduces dans CI. Huarl, Les calligraphes et les 
miniaturistes de l'Orient Musulman, Paris, 1908, planches 256 et 288. — 
Cf. F. R. Martin/ Les miniatures de Behzade', p. 81. — Marteau et Veyer, 
La miniature persane (Bibliotheque d'Art et d'Archtologie), Paris, 1913, 
planche 137. 

(2) Chah Ismail avait un gout tres vif pour la peinture. En meme 
temps que Behzad6, il protegea le miniaturiste Oustad Hussein de Kazvin. 

(3) A. Gayet, L'Art persan, p. 278-280, Cres ed. 
(4) M. F. R. Martin attribue a Bahzade plusieurs miniatures d'un 

manuscrit de Nizami du Metropolitan Museum de New-York, represen-
tant Bahram Gor et une des dames des Sept-Climats, Bahram G6r a la 
chasse au lion, etc. 

(5) Quelques-unes des miniatures les plus authentiques de Behzade, — 
les seules authentiques, dit M. Armeniac Sakisian, — representent les 
combats de la tribu de Medjnoun contre la tribu de Leilah, illustrant 
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Yousouf et Loulikaha, tous les amants chantes par Omar 
Khayam. Il peignit aussi les princes de soil temps comme 
Hussein-i-Baikhara (1) et Chah Ismail, que luefo isen s'ins-
pirant de Tart italien, comme pour le Prince ture lisant, de 
la Collection Doucet, que Ton a cru etre la copie d'une pein-
ture de Gentile Bellini (2). Scenes de legende ou portraits 
contemporains, les oeuvres de Behzade sont une admirable 
Evocation de la societe persane du xvie siecle. C'est cetie 
societe avec ses passe-temps raffines et ses plaisirs elegants 
que le pinceau du mattre iranien ressuscite devant nos yeux. 
Voyez l'admirable Fite sur la Terrasse, de la Bibliothfcque 
Khedivale du Caire (3). C'est un songe de Scheherazade dans 
un decor des Mille et Une Nuits : « Ce qu'on ne peut ren-
dre, dit M. Gayet, c'est la poesie nocturne du paysage, les 
clartos mourantes se glisssant a travers le vert sombre des 
arbres, la fraicheur des fleurs blanches, lilas et roses, des 
lauriers, des jacinthes et des anemones, Tombre mysterieuse 
sur la terrasse du harem, le vague des formes apercues dans 
Tebrasement de sa porte qui, a demi-repoussee, laisse filtrer 
au dehors la lumifere dont il est eclairee... » 

On considere generalement Behzade cornme ayant ete le 
maitre de trois autres miniaturistes sefevides : Sultan 
Mohammed, Chah Kouli et Aga Mirek de Tauris. De ce der-
nier, — qui florissait vers 1530 et se rattachait a l'Ecole de 
Herat —, la Collection Goloubew possede quelques minia­
tures charmantes, notamment des scenes d'amoureux, ori-
ginaux authentiques ou copies de l'epoque (4). Citom 

un manuscrit du British Museum, add. 25.900 (Armeniac Sakisian, Les 
miniaturistes persons Behzadt et Rassim Ali, Gazette des Beaux Arts, 
octobre 1920, p. 220.) 

(1) Cf. Marteau et Vever, La miniature persane, planche 137, portrait 
equestre de Hussei'n-i-Baikhara. M. Sakisian doute qu'il s'agisse la d'un 
Behzade authentique. 

(2) Attribution contestee par M. Sakisian. Ci. Marleau et V6ver, La 
miniature persane, planche IX. 

(3) Attribute a Behzade par M. Gayet,*4r/ persan, p. 280. Attribution 
combatlue par M. Sakisian. 

(4) De Tressan, La peinture en Orient et en Extrime-Orient, p. 46-47 
(L'Art et tes Artistes, octobre 1913). 

LES EMPIRES MONGOLS 12 
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encore parmi les artistes sefevides Raissim. A l i et Mir Nakkach 
dIspahan. Rassim A l i (1), mor t dans les premttres annfes 
du x v i e Siecle, a peirrt dans un manuscri t de Nixarai, aujour-
d 'hui au Bri t i sh Museum, piusieuars miniatures quo l'on 
avait d'abord attributes par erreur a Behsade (2). Quant a M i r 
Nakkach, i l fut 1'artistc favori de Chah Thamasp, q u i te 
nomraa directeur du Musee imper ia l . 

Sous le regrra de Chah Abbas, Mani , un Indie t i etabli a 
Chirax, porta a son apogee ia peinlurc sefevide. La minut ic 
de details de S'es miniatures, la legereto et les transparences 
lumineusas de son coloris, font songcr a Fra Angelico ou a 
Benoszo Gozzoli. « Son oeuvrc, d i t M. Gayet, decile un tem­
perament dSlicat, sensible a la poesic penetrante que dega-
gent les verdures aulomnales, Fensanglantement des »solcils 
couchants, les brumes pales flottant au creux des montagncs 
et rasspmbrissement des cicls charges de nuages noirs. » 
Les sujets de Mani , scenes de roman ou scenes de la vie de 
cour, sont les memes que ceux de Behzade. Pa rmi les ceuvrcs 
que lu i attribue M. Gayet (3), la Biblio'theque Khedivate du 
Gai re possede un Adam et Eve, vetus de costumes persans 
et qu i sont de beaux seigneurs de la Gour de Chah Abbas, 
el des Jeunes filles jounant a Vescarpolelle au milieu d'une 
prairie, miniature charmante q u i evoque cette rencontre 
inatlcndue : une scene de Watteau dans un paysage prcra-
phaeiitc. 

A cote de Behzade, de Mani , et de leurs disoiples, que d'ar-
tistes inconnus nous on l laisse des mervcilles 1 Notr-e Bibi io-
theque Nationale possede dans son fonds de manuscrits per­
sans, quelques-uns de ces chefs-d'oeuvre, qu i ont ete mis en 

(1) Cf. A. S'akisian, Lea minialunslcs persans Behzade' et Kassim Aiu 
art. ciL 

(2) Ces miaiatures roprasenrtcint Alexandre et les sept Sages; — If uit 
jeunes femmes prenant leurs ebats dans un bassiti, au son 'd'une frarpe, 
tandis qu'un jeunc homme les rqgarde furtivemeat; — Medjnoun amou-
reuy etendu au fcord d'une riviere, au miltem de betes apprivoisees; — 
Medjnoun, parmi des animaux sauvages, converse avec un derviche, 
au bord d'un raissfeau ; — ftledjnWn k /cheval eontbat on dragon, etc. 

(3) Gayet, UAH persan, p. 291 et 295. Ajoutons que Tattribution de ces 
ramitfurcs Mam est lortemwit 'Cotffcestee. Cf. -Cl. Huart, Les cattigra-
vhes et les miniaturistes dans l'Orient masulman, p. 335. Paris 1906. 



HISTOIRE DE L'ASIE 179 

lumiere par les savantes recherches de M. Blochet ( i ) —, 
discretes miniatures anonymes q u i cachent parfois dans leur 
exiguity mate ie l l e et sous la mediocrite de lcurs, moyeas 
d'execution, une science de la composition et une sftrete de 
dessin dignes des plus grands maitres. Ce sont comme 
chez Mani et Behzade, des scenes de la vie de cour et de 
harem : Voici le Sultan Sandjar assis devant $a tentc ; un 
echanson presente au sul tan une coupe de fruits ; Mahsatti 
joue de la lyre devant l u i ; devant Mahsatti est assis un bel 
adolescent au regard enigmatiquc et fier qu i rappelle les 
adolescents de Bott icel l i (2). Voic i Le fils du roi Chah Djihan 
faisant jeter a Veau son mignon infidele", scene dramatique 
dont le mouvement ne rompt pas la belle ordonnancfe (3). 
Voici l'episode classique du roi Khosroes Parmt surprenant,  
au milieu d'une partie de chassc, la belle Shirin en train de 
se baigner, — idyl lc chanmante, placee dans un pay sage 
de reve et qu i nous attire par un contraste delicicux entre 
rerolisme de la conception et la naivete des moyens : une 
scene de Boucher renduc par Bcnozzo Gozzoli (4) — ; voici 
une autre idyl le : Dans un kiosque, Nizami embrassant une 
jeune fille ; au premier plan, un j a r d i n o i l , pres d 'un frais 
ruisseau, se tiennent quatre jcuncs beautes (5) ; et dans le 
meme gout, Bahram Gor s'entretenant avec une jeune 
femme (6) : le ro i et sa favorite sont au centre de la compo­
sit ion, sous une coupole verte ; autour d'eux s'etend un jar-
d i n ou passent les dames du harem. Rien n'egalc la frafcheur 
de ces idyllos poetiques ou princieres ou s'est complue 1'ima-
ginat ion des pcintres sefevides. Il y a la une eleganoe souve-
r a i n e q u i ne se peut comparer qu'a celle de nos derniers 
Trianons, une sensualite avouee, toute proche de notre paga-
nisme et une adorable naivete d'expression qu i n'a de gau-

(1) Blochet, Peintures des manuscrits arabes, persans el turcs de la 
Bibliotheque Nattonale, Paris 1911. 

(2) Blochet, Peintures..., planche 28. 
(3) Blochet, ibid., planche 29. 
(4) Blochet, op, cit., planche 39. 
(5) Blochet, ibid., planche 41 
(6) Blochet, ibid., planche 42. 
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cherie que ce qu'il laut pour nous emouvoir davantage. 
Toutes ces œuvers trahissent lea affinity complexes de 

l'ame persane Malgre four +exotisme apparent, elles gardent 
un air de lointaine parents avec Tart de I'Europe* On y 
retrouve aussi des survivances de Tart indosassanide des 
fresques d'Adjanta. Oil y retrouve enfin, comme dans Tart 
timouride, l'influence de la peinture chinoise : L'Ecole chi­
noise des Ming a directement inspire Behzadd Le velin meme 
qu'employaient les miniaturistes persans, provenait de 
Chine. 

L'influence de la Chine est encore plus sensible dans la, 
ceramique sefevide. Les faiences lustrees de l'epoque du Chah 
Abbas sont decorees du phenix fong-hoang ou du pecher 
en fleurs qui sont des motifs exclusivement chinois. Nous 
savons d'aiiletirs que le Chah Abbas attira a sa Cour toute 
une colonie de ceramistes chiuois. « Une enorxne impor­
tation, dit M. Migeon, se fit alors en Perse des porcelaines 
d'ExtrSme-Orient, et des ateliers se fonderent en Iran pour 
fabriquer de la porcelain©, » 

Selon la remarque de M. Blochet, la Perse, bien mieux 
que la Chine, merite le nom d'Empire du Milieu. C'est en 
effet le lieu de rencontre des influences venues de toutes les 
cxtrenites du continent. L'Art Persan du Chah Abbas a ete 
a l'ecole de l'Extreme-Orient et de Venise, sans cesser pour 
cela d'etre un art persan. Comme la France du xvII° siecle a 
fait, avec des elements antiques, itaiiens et espagnols, oeuvre 
originale, la Perse de la Renaissance, avec les donnees des 
vieilles civilisations orientales, a cres un classicisme nou-
veau. 

§2. —NADIR-CHAH 

L'invasion afghane. Nadir-Chah. 

La natioA iranienne avait survecu a la conquefe musul-
#tane. Mais l ' ldam qui n'avait pu la detruire, Tavait sein-
dee en deux moittes ennemies : la Perse qui avait embrasse 
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le Protestantisme chiite, et l'Afghanistan qui; s ' e ta i t pro-
nonce pour I'Orthodoxie sunnite. Cette difference de religion 
accentua Popposition naturelle entre le persan, citadin 
police, agriculteur, coinmergant et artiste, et l'Afghan, reste 
fruste et a demi-barbare au cœur de ses montagnes ( i ) . 

Depuis la conquete de leur pays par Chah Abbas, les 
Afghans eaient sujets de la Perse. Malheureusement, les 
gouverneurs persans ne surent pas menager les suscepti­
b i l i t y de cos f arouches highlanders et, en les traitant comme 
des vaincus, les poussfcrent a la revolte. En 1710, une des 
principales tribus afghanes, celle des Ghiljis (2), qui habi-
tait le pays de Kandahar, se souleva et massacra les garni-
sons persanes. Tous les efforts des Persans pour recouvrer 
Kandahar echouerent et les Afghans, eclaires sur la faiblesse 
r6elle de leurs anciens maitres, resolurent de passer a l'offen-
sive. En 1722, le chef des Ghiljis, Mir Mahmoud envahit 
la Perse, vainqiiit l'armee royale a Goulnabad et entra a 
Ispahan (23 octobre 1722). Il se fit proclamer roi de Perse 
dans cette ville, oil iMnaugura son rfegne par un effroyable 
massacre, tandis que l'heritier du trone sdtevide, Thamasp I I , 
s'enfuyait au Mazenderan. Jugeant que Pheure du partage 
de la Perse avait sonne, les Empires voisins voulurent avoir 
lcur lot de ses depouilles. Les Ottomans occuperent l'Azer-
baidjan et la partie occidentale de l l r ak Adjemi, et les 
Russes, franchissant le Caucase, envahirent les provinces au 
Sud de la Caspienne. La ruine de la Perse parut d'autant plus 
irremediable que ses vainqueurs s'entendaient entre eux : 
Les Afghans et les Ottomans que la communaute de la foi 
sunnite rapprochait, se garantirent mutuellement leurs con-
quotes. Le chef afghan Aschraf, cousin et successeur de Mir 
Mahmoud s'engagea a extirper Pheresie chiite, et fit faire la 
priere au nom du sultan de Constantinople, dans la grande 
mosqu6e d'Ispahan. En retour, les Ottomans le reconnurent 
comme roi de Perse. C'est alons qu'apparut Nadir-Chah. 

(1) Cf. Malleson, History of Afghanistan, Londres I878 
(2) les deux principalis tribus afghanes etaient celle des Ghiljis, dans 

la region de Kandahar, et celle des Abdallis, dans le pays de Herat 
et de Caboul; 
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L'aventurier qu i devait, par la suite, i l lustrer le nom de 
Nadir-Chah etait un des nombreux condottieri turcomans 
qui remplissaient les armees des rois de Perse. (( Fils et petit-
fils de son sabre », il avail ete tour a. tour patre, br igand et 
chef.de bande, avant de devenir le favori de» Thamasp I I , 
herit ier sans trone de la* dynastie scfevide. Dans une cour 
desemparee, errant sur les dfiemins de l ' e x i l , ce capitaine 
energique joua le role d 'un sauveur. Ay ant reconslitue Far­
mes royale, il ecrasa les Afghans en deux batailles decisives, 
a. Damegan pres de Teheran, et a Mourtcha-koure pres d'ls-
pahan, et ramena Thamasp II en t r iomphe dans cette der-
ni&rc v i l lc (1730). Il repri t encore aux Afghans le Khorassan 
et la province de Herat el les rejeta dans leurs montagnes. 
Puis il att'aqua les Ottomans, les chassa de FIrak-Adjemi el 
de TAzerbaidjan et leur enleva Er ivan , Kars et les forteresses 
du Caucase. Il forca enfin le sultan a signer le traite de 
Constantinople du 17 oetobrc 1736 qu i rendit a la Perse, 
en plus de ses anciennes provinces, l'Armenic Orientalc et le 
prolcelorat de la Georgie ( i ) . 

Liberateur du territoire national, vainqueur du Ture et 
de l 'Afghan, assure du devouement de Farmee, Nadir-Chah 
etait le veritable maitre de la Perse. Le i e r fevrier 1736, il 
deposa la dynastie sefevide dont Fincapacite avait f a i l l i me-
ner le pays aux abimes, et se fit proclamer ro i dans la plaine 
de Mogan. Tout de suite, il justifia son elevation par de 
nouvelles victoires. Rendant aux Afghans la terrible visile 
que eeux-ci avaient faite a la Perse quinzc ans auparavant, il 
envahit leurs montagnes, pr i t Tun apres l 'autre leuns nids 
d'aigles, — Kandahar, Ghazna, Caboul—, et ramena toutes 
leurs t r ibus sous le j o u g (1737). La conquete de l 'Afghanis­
tan l u i ouvrait la route de Finde. Nadir-Chah, dont la prodi -
gieuse carriere rappelait celle d 'un autre aventurier ture 
de genie, T i m o u r Lenk, subit corame ce dernier, Fattraction 
de la terre indienne. En 1739, il descendit la valine du Ca­
bou l , passa FIndus, pr i t Lahore, et, avec ses' 40.000 soldats, 

(i) Cf. Sykes, History 0/ Persia, I I , 339 ot: Mortimer Durand, Nadir 
Chah, L. 1908. 
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ecrasa, a Karnal, pres des champs historiques de Panipat, les 
200.000 homines du Grand Mogol Mohammed. Il fit a 
Delhi une entree triomphale et v i t l'Inde a ses pieds. Apres 
avoir pil le le Doab, il rendit son trone a Mohammed et Cen­
tra en I ran charge de bu t in et de gloire. 

Pour egalcr les exploits de Chah Abbas et completer la 
revanche persanc, il ne restait plus a Nadir-Chah qu'ik por­
ter ses armes au Turkestan. C'est ce qu ' i l fit en 17/10. Il v in t 
assieger Boukhara, forca le khan de cette ville a recevoir de 
l u i sa couronnc et a payer t r ibu t . Puis il attaqua le khan de 
Khiva, le tua et le remplaga par un prince vassal. 

Nadir-Chah ne se contenta pas de restaurer par son genie 
mil i taire l 'Empire de Chah Abbas. Gommc l u i , il chercha 
a europeaniser la Perse, a la faire entrer dans le concert des 
Grandes Puissances. Un moment il parut destine a realiser 
en Iran la meme ceuvre que Pierre le Grand en Russie, a 
faire d'un viei l Empire asiatique une jcune nation occiden-
tale. Que l u i manqua-t-il done pour realiser la meme œuvrc 
que le fondateur de la Russie moderne, ? Il l u i manqua d'ap-
partenir a une dynastic reconnue, d'avoir un passe derriere 
l u i . Le « ills de son sabre » resta sur le trone un bri l lant 
aventurier, asscz fort pour s'imposer lui-meme, pas assez 
pour imposer sa dynastic. Il fut le dernier des Rois des 
Bois paniraniens. Apres son assassinat, la Perse retomba 
dans ('anarchic et, pour reprendre I'image du Ghah-namch 
(( l 'histoirc fut vide, le trone n'appartint a personne, et des 
siecles passercnt durant lesquels on cut d i t qu ' i l n'y avait 
plus de rois en Iran ». 

Etablissement 
de la domination kadjare. 

Le Babis me. 

La mort de Nadir-chah fut suivie de l'effondrement de 
son Empire (1747). Ses heritiers ne conserverent que le Kho-
rassan, avec Meched pour capitale (1747-1796). Les Afghans 
recouvrerent leur independance et leur chef Ahmed le Dou-
l-ani (1747-1779) renouvela dans Finde lets exploits de Nadir-
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chah et de Timour. Quant a la Perse Occidental, elle fut 
partagee entre la dynastie nationale des, Zend qui eut le 
Fars et Flrak Adjemi, et la horde turcomane des Kadjars qui 
s'etait rendue maitresse du Mazenderan. La Perse allait mou-
f i r . Mais elle mourut en beauts. Khdurram,, le chef dee Zend, 
vint jeter sur son agonie un dernier rayon de gloire. Vaillant 
comme un heros du Chah-nameh, il fut le dernier repre-
sentant de cette lignee de paladins qui, depuis l'aube de 
l'histoire, avaient mene le bon combat de l 'iran contre le 
Touran. Reconnu dans le Fars, la province persane par 
excellence, il entreprit de rcconquerir sur les tribus turco-
manes la region du Nord, et de fait, en vingt-neuf ans de 
guerres incessant es, il reussit a leur arracher Ispahan et 
l l r a k Adjemi, puis Tauris et l'Azerbaidjan (1750-1779). En 
meme temps, il embellisait Chiraz sa capitale et y elevait 
entre autres un monument a la memoire des deux plus 
grands pontes de la Perse, Hafiz et Sadi. Mais ce dernier sur-
saut du nationalisme iranien ne dura pas. Apres la mort de 
Khourram, les Turcs Kadjars reprirent le cours de leurs con-
quotes. En 1796, ils enleverent aux Zend Ispahan et Chiraz, 
oft ils celebrerent leur entrie par un abominable inassacre ; 
Tannic suivante, ils depouillerent le fils de Nadir-Chah de sa 
principaute du Khorassan. Leur chef Aga Mohammed put 
alors placer sur sa tete la couronnc des Rois des Rois, 

Ainsi l'Empire d'lran, apres une brillante renaissance de 
deux circles retombait au pouvoir d'une horde turque. Ce 
fut un desastre pour la civilisation, « Routes, monuments, 
science, armee, administration, tout ce que la Perse indo-
europeenne des Sefevides, la Perse artiste et industrieuse de 
Chirac et d'Ispahan avait cree pour l'admiration des Occi-
dentaux, tout, dit Victor Berard, a croute sous les Turcs de 
Teheran, et la Turquie ottomane elle-meme est moins mise­
rable.. » L'Iran ne fut plus pour la horde turcomane instal­
ls sur des ruines qu'une ferme a exploiter, comme les Bal­
kans pour les Osmanlis. 

dependant l'ame persane n'etait pas morte. Au milieu du 
xix6 siecle, en plein regime kadjar, la conscience nationale 
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de l ' l r a n se reveilla sous Taction d'une curieuse doctrine, a 
la fois mystique et sociale : le Babisme (I) 

A l i Mohammed, le Bab, est une des plus hautes figures 
morales de l 'Orient. Ne a Chiraz en 1812, il fu t eleve dans 
ce mi l ieu aryen du Fars qu i n'avait jamais accepte qu'a con-
tre-coeur Ja domination des hordes turcomanes. Il emprunta 
au vicux fonds chiite l''asoetisme ardent des sectateurs d ' A l i 
et la tendresse univenselle des pontes mystiques de la Perse 
medievale. Quand il commensa son apostolat a Chiraz, en 
184o, ce n'etait encore qu 'un des nombreux predicateurs 
libres plus ou moins rattaches a la secte pantheiste des 
Chcikhites (2). Il depassa bientot en audace ses maitres eux-
memes. Ce q u ' i l prechait, c'etait « la doctrine rafraichissante, 
qui rouvr i ra i t les sources de la Charite », I 'amour de toua 
les etres, la tolerance, l 'abol i t ion des pratiques rituelles, le 
l ibre examcn, l'heresic genereuse. Il rappclait par moment 
Savonarole et par moment Saint Francois d'Assise. On 
retrouve dans son systeme l'extase hindoue, la suavite om-
brienne et quelques theories sociologiques qu i rejoigncnt les 
conceptions les plus hardies de l 'Europe moderne. Il f in i t par 
entreprendre une lutte sans merci contre toutes les ortho­
doxies dogmatiques, contre toutes les iniquit6s sociales. Il 
alia jusqu'a admettre l 'egalite des sexes et entreprit le rele-
vement de la femme orientale, si negligee par l ' lslamisme. 
Le depositaire le plus fidele de sa pensee fut une jeune fille 
de Kazvin, Tahire, ame admirable de purete et de noblesse. 

La morale du Bab, d i t Darmesteter, cet une revolut ion. 
C'est la morale de l'Occident. Elle supprime lee impuretes 
legates, cette grande bafriere de separation entre I 'lslan et 
le monde c h r e i e n . Elle supprime la polygamie. Elle recons-
titue la famil le et releve l 'bomme en elevant la femme a son 
niveau. Si la Perse peut etre regeneree, c'est par le Babisme 
quel le le sera. » 

(1) Cf. Mirza Kazem beg, Bub et les Babis, ou le soulevement poli­
tique et religieux en Perse, de 1845 a 1853, Journal Asiatique, 1866, I, 329, 
et I I , 196. — C. Huart, La religion du Bab, P. 1889. — Nicolas, Ali 
Mohammed dit le Dab, P. 1905. 

(2) Cf. Nicolas, Essai sur le Ckeildiisme, P. 1910. 
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La predication du Bab ne tarda pas a exciter contre l u i 
la haine du clerge. Il fut arrete a Bendcr-Bouchir en 1844, 
et t raduit devant les oulemas de Chirac. L'influence des 
Ghcikhites le sauva pour cette fois, mais il dut quit ter Chiraz 
et resla depuis lors dans une demi-captivite, sous un regime 
de surveillance d'ailleurs assez peu severe. Il passa trois ans 
a Ispahan (1844-1847), puis se rendi t a Tauris en avr i l 1848. 
A ce moment, ses disciples etaient asscz nombrcux pom 
organiser une tentative de revolut ion en Perse. 

Le Bab n'etait qu 'un doux mystique. Mais il se trouvait 
pa rmi ses fideles des hommes d'action, des agitateurs bien 
decides a faire passer ses idees du domaine speculatif, dans 
le domaine poli t ique. De ce nombre etaient Mollah Hussein 
Bouchroui et Hadj i Mohammed A l i , veritables types de  
revolutionnaires suivant nos conceptions europeennes. A 
l 'automnc de 1848, ces deux personnages appelercnt les 
Babis aux armes et leverent l 'etendard de la revolte contre 
le gouvernement kadjar dans la province de Mazcnderan, De 
deeembre 1848 a fin aout 1849, ils repousserent toutes les 
troupes envoyees contre eux. 

Le Bab no p r i t aucune part personneJle a la revolte de ses 
disciples. Il n e n fut pas moins arrete de nouveau et tra­
dui t devant un t r ibuna l ecclesiastique qu i le condamna a 
mort . 11 accueillit cette sentence sans proferer une plainle et 
fut fusille a Tauris le 19 j u i l l e t 1849. Tahire, arretee peu 
apres, fut etranglee dans sa prison en 1852. 

La haute f igure du Bab clot v ing t siecles d'histoire ira-
nienne. L'aventure de ce prophete oriental qu i , ignorant 
tout de l'Europe, arriva par la seule force de sa meditation 
a t i rer de l l s l a m une doctrine opposee a I ' l s lam et en har­
monic avec la pensee europeenne, — cette a venture s ingu-
liere et passionnante atteste une fois de plus la persistance 
de l'Sme persane a travers le Mahometisme ainsi que la 
parentc q u i , malgre des siecles de separation, un i t le genie 
de la Perse au genie europeen (I). 

(1) De nos jours, un disciple du Bab, Beha-eddaula, mort a Saint-Jean-
d'Acre en 1892, a acheve de donner au Babismo un caractere universel 
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La Perse des roses et des ruines. 

Lfc destinee de la Perse est melancolique. Ge pays res-
semble de nos jours a ce que fu t I ' l ta l ie du xvIIIe siecle, terre 
de ruines ou les plus grands souvenirs du passe dormaient 
a I'abandon. Les roses d'Aschraf recouvrent de leur jonchee 
les debris des pavilions deserts. Palais, mosquees, ecoles, 
eroulent de toutes parts, et le patre nomade, comme jadis 
sur le Forum Romain, promene ses troupeaux pros des 
colonnes tombees de Persepolis et de Suse. Une immense 
detressc plane sur ee pays q u i fut jadis le luxe et le sourire 
de l 'Oricnt . Une population appauvrie, elairsemec y vi t dans 
Toisivet6 et I'impuissancc. La ou jadis se pressaient les m u l ­
titudes de l'Asie, les armees des Grands Rois, la Cour la plus 
opulcnte qu i ait existe, il n 'y a plus r i cn que la solitude et 
le silence. « Les roses d'Ispahan dans leur gainc de 
mousse », les roses de Chiraz sous les noirs cypres, recoivent 
toujours la visito de bulbul, le rossignol amoureux de leur 
corolle. Mais Sadi n'est plus la pour chanter leur sensualite 
douce, et n u l Mani , n u l Behzade pour peindre les belles cap­
tives qui venaicnt sur des terrassos de clair de lune, rcspirer 
leur parfum. Tout croule et tout m e u r l . Comme 1st Cam-
pagne Romaine etait jadis retourn6c a la friche et au marais 
sous le vent de la mal'aria, les oasis de l ' l r an reculent peu a 
peu devant le sable du desert que l ' industric des hommes 
n'arrete plus. C'cst la lente agonic des civilisations sur une 
terre q u i , clle aussi, semble mour i r . 

Pourtant, a cette Perse, si pauvre et si miserable, il resie 
quelque chose, ce qui restait dans sa detresse a l ' l tal ie du 
X V I I I 0 siecle. I l l u i reste le souvenir persistant du passe, la 
fierte de tant de gloire, une fierte invincible qu'aucune m i -
sere, aucune turpitude ne sauraient abattre. Dans sa pouille-
rie, l ' l ranien reste comme jadis l 'homme du Transtevere, un 
seigneur plein de noblesse, de finesse et d'elegance. Sa race, 
croisee par v ing t mesalliances, opprimee par v ingt envahis-

en faisant de cette secte la synthese de toutes les grandes religions 
orientales. Cf. Hippolyte Dreyfus, Essai sur le Behalsme, Paris, Leroux 
1909. 
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seurs, demeure malgre tout, Taristocratie de TOrient. C'est 
sa langue qu'ori parle dans les Cours musulmanes, a Stam-
boul, au Caire, dans Finde, comme la langue la plus belie 
et la plus hantoonieuse, C'est sa literature qu'on enseigne 
dans tout le monde d'Islam, comme la litteature classiquc. 
Ses pontes sont traduits dans toutes les langues de l'Europe, 
la mode, en Occident, subit encore l'influence de ses artistes, 
et c'est de tout cela que la Perse d'aujourd'hui garde la fierte 
et la noblesse. Morcelee, appauvrie, depeuplee, il lui reste le 
sentiment de sa grandeur et la dignite de ses souvenirs, — il 
lui reste son ame. 
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CHAPITRE I I I 

L'INDE MUSULMANE : 

LES GRANDS MOGOLS 

§ I. — LES CONQUERANTS DE VINDE 

Influence de l'lran 
sur les destinies de Finde. 

Deux grands faits dominent Fhistoire de Finde. D'une 
part, Finde est un continent distinct, en marge de l'Asie, 
auquel sa barriere de monlagnes confere une sorte d'insu-
larite; grace a cet isolement relatif, des civilisations d'une 
nriginalite puissante, — presquc une humanitc particu­
liere —, ont pu longtemps s'y developper a l'ecart des 
grands courants de l'histoire generate. D'autre part, le demi-
cercle montagneux qui protege Finde, est coupe au Nord-
Ouest par le pas de Khaiber et le defile de Bolan, qui la font 
eommuniquer avec le monde cxterieur : Ge sont autant 
d'isthmes qui relient le continent de Brahma aux terres ira-
niennes. Par'ces « portes afghanes », il s'est etabli du pla­
teau iranien a la plaine indo-gangetique, un de ces grands 
courants historiques qui poussent les races montagnardes 
vers les terres de soldi et de vie facile. A trois reprises, Finde 
se trouva ainsi raltachfe a I'lran au point d'en paraitre une 
simple dependance : D'afeord a Faube de l'histoire, quand 
les Indo-Iraniens descendirent du Caboul au Pays des Sept 
Rivieres. Puis aux premiers siecles avant notoe dre, quand 
l'Hellenisme, etabli en Bactrianc, gagna le Gandhara et la 
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region de Lahore. Ehfin, au, Moyen Agje, quand la c ivi l i -
sation arabo-psrsanfe penetra aivec les conquerants' turco-
afghans, puis avec les conqerants mongols au Pendjab et 
au Doab, d'oii elle rayonna sur la peninsule entiere. Durant 
cette derniere periode qui .va du xi* silcle au xvIIIe sifecle, 
limmense region qui couvre quatre millions de kilometres 
carres, qui nourrit trois cents millions d'habitants et qui a 
elabore les conceptions les plus originales de I'humanite 
pensante, ne fut, i b i e n des egards, qu'une annexe du monde 
iranien. 

L'lnde subit doncje contre-coup das-revolutions de l'Asie 
Centrale, — mais elle n'en subit souvent qu'un contre-coup 
eloigne. A plusieurs reprises, quand les grands tumultes 
humains qui se propageaient a travers l'Asie, parvinrent aux 
fiontiferes de l lnde , il y avait quelque temps dejaqu'en Iran 
meme ils etaient apaises ou endigues. Il en fut ainsi de Fin-
vasion turque : quand les Ghaznevides s'installerent a 
demeure au Pendjab, ils venaient d'etre expulses de l'Afgha-
nistan. Quand les Ghourides et leurs successeurs, les Mame-
louks turco-afghans du xive siecle conquirent l'Empire des 
Indes, ils avaient perdu pied dans l'Est-lranien. Il en fut de 
meme pour l'lnvasion Mongole : Tant quelle couvrit la 
Chine, la Perse et la Rustic, le monde indien reussit a s'en 
preserver. Et ce fut, au moment ou les Mongols avaient 
perdu et la Chine et la Russie et la Perse, que les derniers 
d'entre eux allerent chercher asile dans 1'Inde oil une pro-
digieuse fortune leur elait rescrvee. 

C'cst qu'a chaque fois l'Himalaya, l'Hindou-Kouch et les 
Monts Soulei'man, oppusaient aux premieres vagues de Fin-
vasion leur batrtere de glaciers, de pics et de cretes qui 
decourageaicnt d'abord les agresseurs. Mais bientot I'attrac-
tion de l'lnde e t a i t la plus forte. Ses richesses legendaires, 
la fecondite de son sol, la magnificence tropicale de sa vege-
tation, le luxe inoui de ses radjahs, les tresors de ses tem­
ples, finissaient par attrouper a ses partes tous les a ventu­
rers du monde ture, toys les sabreurs sans emploi du monde 
oaaongol, Et un jour, ce peuple de soudards qu'affolaient des 
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reves d'or, de sang et de luxure , forgait les portes du Caboul 
et deiscendait en masse l'eternel chemin des invasions (1). 

Un paladin musulman. 
Mahmoud le Ghaznevide. 

Vers Tan 962, un condottiere ture, nomrae Alp-T^kine , 
fonda un royaume a Ghazna, en Afghanistan. Il avait long-
temps guerroye au service dets Samanides, rois iraniens du 
Khorassan et de la Transoxiane. S'etant broui l le avec eux, il 
resolut de s'etablir pour son propre compte, et e'est alors 
q u ' i l choisit Ghazna comme residence. 

Comme tant de villes afghanes, Ghazna est une forte-
resse naturelle, rendue plus irnprenable encore par d'epais-
ses murailles de terre, des tours massives, un large fosse 
circulaire, et une citadelle interieure qu i domine un paysage 
farouche : Partout des plateaux steppiques alternativement 
glaces et torrides, et, a l 'horizon, „ une serie de chaines 
abruptes, rameaux detaches du Pamir ; a l'Est, le Sefid Koh 
« le Mont Blanc » des Asiatiques ; au Nord-Ouost, le Koh- i -
Baba « le Pere des Montagnes » ; au Nord 1'Hindou-Kouch 
« le Tueur dlndiens » ; au Sud le massif neigeux ou l 'Ar -
goundab prend sa source. Paysage d'une grandeur sauvage 
et morne, qu i a inspire le dicton musulman : « Al lah I 
qu'avais-tu besoin de creer l'enfer? N'avais-tu pas deja cree 
Ghazna ? » 

Les compagnons qui suivirent Alp-Tekine dans ce n id 
d'aigle, etaient des sabreurs de la steppe, gens du Balkach et 
de I 'Ara l , veterans des vieilles guerres transoxianaises. Avec 
eux le successeur d'Alp-Tekine, Sevuk-Tekine (976-997), 
acheva la conquete de l 'Afghanistan. ll soumit Caboul qu i , 
a 1.900 metres d'altitude garde les cols de l 'Hindou-Kouch, 
Kandahar « la citadelle d'Alexandre », et la steppe mare-

(1) Ouvrages d'ensemble sur Finde musulmane : Elliott et Dawson, 
History 0/ India, Londres 1867-1877. — Stanley Lane Poole, Medieval 
India, Londres, 1903. — La Mazeliere, Essai sur revolution de la civili­
sation indienne, P. 1903. — Ferishta, History 0/ the rise 0/ the Moham­
medan power, trad, anglaise de J. Briggs, Londres, 1829. — Ferishta, 
History of Dekan, traduction anglaise de J. Scott, Londres, 1794. 

LES EMPIRES MONGOLS 13 



cageuse du bas-Hilmend et, du Lac Hamoun, connue mm 
le n o m de Se ts tm Cetaient de pauvres terres, les plus 
apres et les plus desheritees de I 'Orient , mais elles nourr is-
saient une race de montagnards indomptables, ; les Afghans, 
que leur humeur aventureuse et leurs instiacts pillards ren-
daient redoutables a tous leurs voisins. Si les Afghans appar-
temaient cutiame, tes Peisans a la famil le iraraienne, c'etaient 
des franiens res tes libres, car nul conquerant n 'avai i pu leur 
imposer ran j o u g durable. En cutre, tandis que les Persans 
avsient embrasse I'heresie ch i i le , les Afghans etaient, restes 
fideles* a l'IslamAsme sunnite, q u i etait aussi la confession des 
Turcs. Gette conformite de croyances contstfaua a rapprocher 
les- Tures des Afghans. Ce q u i les rapproeha davantage en-
core,. ce fut la s imil i tude de fours- gousta. et de feurs moeurs'. 
Las TURCS, grands amateurs de proue-sses mil i ta ires associe-
ren i r i t e les gnerriers afghans a leur fortune. Turcs et 
Afghanis ne formterenft bientot qu 'un seul peuple, ou p lu to t 
qu'une seule armee, _ _ I ' A r m f e Ghaznevick, — unie pour 
le piHage ell la conquete et ne v i r a n t que de conquele et de 
pil lage. En 997, Sevuk Tekine, ay ant sauve les Samanidcs 
d 'une revolte feodale, obt int d'eux la lieutenance du Khoras-
san. Mais ce n'est pas de ce cote qu'allaient ses convoitises ; 
c'etait Finde q u i le tentait. . . ' * 

Las incursions des Ghaznevides au Pendjab flnirent par 
p rwoque r une riposte des indigenes. En 979, le radjah de 
Lahore, Djeypal , suivi des radjahs de Delh i , d ' A d j m i r , de 
Kanaudje et de Kalindjar , marchqi sur l Afghanistan pour 
t i r e r vengeance des Ghaznfivides. Gette bri l lante feodalite 
indienne, avec ses 100.000 cavaliers et ses Elephants de 
gnearre, rencontra l'armee de Seruk Tekine a Lamghan entre 
Pechaver et Kaboul, et fut taiI16e en pieces. Il etait Stabli 
que la telle bravoure des Radjpoutes ne pouvaiit tenir de-
vant la discipline turque. 

Le fils de Sevuk Tekine, Mahmoud, le grand Ghaznevide, 
entrepri t la conqufite de l l n d e (997-1030). Eh 1005 i l sou-
m i t le Moultatiu En 1009, le nouveau radjah de Lahore, 
Anangpal , forma contre l u i une grande coalition ou entrfe-
rent les radiabs de Delh i , d 'Ad jmi r , de Kanaudje, de Gwa-
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l i a r , de Kalindjar et d'Oudjein, C'etait la levee en masse du. 
monde brahmanique coirtre l'envahisseur muaulman. De-
vant la superiorite numerique de l'adveraaire, Mahmoud se 
retrancha dans la plaine de Bhatindah. Les I n d i e m donne-
rent lssaut a son camp', mais ils attaquerent sans ordre et 
leuis elephants, ayant ete mis en fuite, je terent la confusion 
dans leura rangs, Mahmoud profita pour executer une 
charge q u i decida de la victoire 

La jonrnee de Bhatindah l iv ra l ' inde septentrionale aux 
Ghaznevides. Le pillage du temple de Nagarkot dans le 
Nord-Est du Pendjab, valut a Mahmoud un bu t in fabuleux 
D'inlerminables defiles de caravanes commencerent a trans­
porter la-baut, vers le repaire de Ghazna et les nids d'aigle 
afghans, les richessets millenaires des radjaks et des brah-
manes. Touies les fastueuses dynasties de Finde gangetique 
commencerent a trembler pour leur trone. En 1014, Mah-
moud inaugura la conquete du Doab eo pi l lant Thaneswar, 
Delhi , Mira t et Mathoura. En 1019, il chassa le radjah de 
Kanaudje et le renjplaca par un prince vassal. En 1021, il 
eonquit le Cachenure. Son regne se passa aicrusi en chevau-
ch6cs prodigieuses d u n bout a F autre de la plaine indo-
gangetique. Il apparaissait tantot dans la paix des vallees 
cachemiriennes, tantdt aux lisieres des jungles de l'Oude, 
tantot au pied des Mont Vindhya. Sa presence frappait les 
indigenes de terreur, mais quand il avait disparu, en route 
vers quelque aventure lointaine, la rebellion relevait la tete. 
En 1024, les radjahs indiens tenterent un soulevement gene­
ral q u i proeura au heros ghaznievide l'occasion de nouveaux 
trioniphes. Il rentra en vainqueur dans Lahore et detrona le 
radjah. de cette vi l le , Soukpal, fila d'Anangpal. Gette fois, 
Mahmoud annexa definitiveinent tout le Pendjab. Recon-
naiasons-li un* des evenements les plus considerables de 
Fhistoire de l'Asie * L'Jslain apres phisieurs expeditions de 
pillage dans Finde, annongait l ; ' in tent ion d'y fonder un eia-
bliascment durable. Le Pendjab,. qu i avait ete jadte la pre­
miere etape des Aryas descendus de Bactriane, fut aussi la 
premiere possession indienne das Turco-Afghans. Du Pend­
jab , Mahmoud dirigea ses dernieres campagnes, razzias pe-
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riodiques ou guerres de magnificence, jusqu'au coeur de 
l l n d e brahmanique. En 1024, i l attaqua Kalindjar et Gwa-
l ior , — Kalindjar , la v i l le imprenable, Gwalior, « le Gibral­
tar i r idien », dont la citadelle aux tours polychromes, assise 
a cent metres de hauteur sur un rocher farouche, domine au 
l o in les plaines de la Djoumna et du Sindhu. Les radjahs de 
ces deux villes, effrayes de son approche, se reconnurent 
tributaires. En 1026, le Ghaznevide envahit la cote de Goud-
jerate et la presqu'lle de Kathiavar, ou il detruisit le sanc-
tuaire sivaite de Somnath. Dans cctte terre de l 'ancien Su-
rashtra, la plus paienne de toute l ' lnde, le pillage dos tem­
ples four n i t aux Musulmans un b u t i n fabuleux. 

Mahmoud de Ghazna est un des types, les plus representa-
tifs de sa race et do son temps. Ce fut le modele accompli du 
paladin ture double d 'un musulman pieux. Ce type, l 'Orient 
Ta reproduit depute lors a des mi l l ic rs d'exemplaires. Mais 
outre que Mahmoud en fut une des premieres incarnations 
(la re l ig ion du Prophete n'avait pas rencontre jusque-la de 
pires'adversaires que les Tares), les circonstances et le m i ­
l ieu oh il evolua l u i permirent de developpcr l ibrement son 
genie naturel. Le Ghaznevide fut en effet le heros d'une 
aventure singuliere q u ' o n n e peut comparer qu'a celle des 
Conquistadors espagnols du xvi° sitcle — : Comme eux ; il 
decouvrit un nouveau monde. Il penetra le premier au pays 
de la Fable, el-Dorado q u i , depuis des siecles hantait Lima-
ginat ion des foules musulmanes. En de fantastiques che-
vauch6es, il s'enfonga toujours plus avant au coeur de cctte 
Inde des grandes palmes qu i devait paraitre aux cavaliers 
de la steppe comme une planete differente .Et la, au bord des 
f leuves sacres oi l s'abreuvait une humanite nouvelle, i l v i t 
s 'ouvrir devant l u i les palais mysterieux et les cites inter-
dites. Il v i t f u i r les escadrons eblouissants des cavaliers radj-
poutes, les elephants caparaconnes d'or et de diamants des 
radjahs et des ranies, et, dans les pagodes de Siva et de 
Vichnou, il arracha aux brahmanes stupefaits tous les tresors 
de Golconde. Il passa ainsi dans un decor de feerie, pareil 
a un heros de legende. Comme les Cortez et les Pizarre de 
l'Epopee Castillane, il etendit la Foi en remplissant ses 
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coffres. En fidele Croyant il abattait de sa masse d'armes 
l 'idole -sivaite de Somnath. En bon condottiere ture, il en 
recueillait Tor et les pierres precieuses. Il inaugura une vaste 
Groisade musulmane qu i se poursuivit jusqu'au xvIIIe siecle, 
et qui , comme toute Croisade, fut un curieux melange d'es-
p r i t de foi et d'esprit de lucre. Sa haute stature domine hu i t 
siecles d'epopee. Car l'aventure dont il fut le premier heros 
ne p r i t fin qu'a l'aube des temps moderncs, lorsque le sol 
brahmanique, depuis 1'Himalaya jusqu'a la Cote de Coro­
mandel, reconnut le nom d 'Allah et obeit a des, padischahs 
turco-mongols. 

Mahmoud, d'ailleurs, etait lo in d'etre un barbare. Rare-
ment vi t -on mecene iranien plus fastueux que le Ture Ghaz-
nevide. Ce n'etait pas soulement le conquerant de Undo, 
c'etait le plus grand seigneur de Piran. Il regnait depuis sa 
jcunesse sur l 'Afghanistan et le Khorassan. A la fin de sa vie 
il occupa en outre la majeure partie de I ' l rak Adjemi avec 
Rei et Ispahan, dont il depouilla les princes Rouides (1029). 
Maitre d'lspahan, de Nichapour, de Thous et de Herat, il 
p r i t au serieux son role de monarque iranien. C'est a sa 
cour que fleurit la premiere Renaissance Pcrsanc. Grace a 
l u i , grace a la protection eclairde de son sage ministre Mai- 
mandi , Ghazna se rempli t de mosquees, d'ecoles et de bibl io-
theques. Pour quclques annees, cettc lointaine bourgade 
afghane devint la capitale intellectuclle de l ' l s lam. Mah­
moud et Maimandi y attirerent le philosophe Farabi (a de-
faut d'Avicenne qui declina leurs off res), le geographe 
Bi roun i , les poeles persans Ounsouri, Farroukhl i , Asjoudi 
et surtout le grand Firdousi, l 'Homere de la Perse (935-1020). 
C'est a l ' invi ta t ion meme de Mahmoud que Firdousi com-
posa le Chah Nameh, ou Livre des Rois qu i est l'epopee de 
l'ancien I ran . Mahmoud fit reunir pour cela tous les textes 
pehlvis qu i avaient echappe au vandalisme arabe. Il com-
bla d'honneurs le poete et l u i p jomi t une piece d'or par dis-
tique. Par la suite, il est v ra i , Mahmoud, circonvenu par les 
rivaux de Firdousi, ne fit compter au poete que des pieces 
d'argent. Celui-ci froisse dans son amour-propre, distribua 
l'argent a ses esclaves et s'enfuit de Ghazna aprfes avoir, dans 



te Cfta/i Nameli, remplace l'eloge de Mahmoud par tune 
crueile satire. Il gagna Bagdad oh te khalife, apres l'aVoir 
maguifiquement accueilli, n'osa le refcenir de crainte de de-
plaire a Mahmoud, Firdousi -se refugia alora a Chiraz, la 
vieille cite persanc, chere au coeur de tons lee poetes. Gepen-
dant Mahmoud n a v a i t pus tarde a decouvrir l'indignite des 
r ivaux du grand homme. Gomprenarit son errour, i l e n w y a 
partout des coureurs pour le rappeier. Mais ceux-ci a r r i -
v&rent t rop la rd : Firdausi venait de remdre le dernier soupir. 

Le Khalife de Bagdad, Kadir-bi l lah, dont la conquete de 
l'Inde doublait l'obedience, decerna a Mal imoud le Ghazne-
vide les ti ires de Sultan et de Protccteur de la Foi . L ' Is lam 
avait raison de celebrer le heros ghaznevide: C'etait l 'Alexan­
dra du monde nrasulrnan. Coinme « Iskander »> et cette fois 
pour ton jours, Mahmoud avait jete le monde indien dans le 
courarit de la polit ique mediterraneenne. 

Le fils de Mahmoud, Masond le Ghaznevide ( 1 0 3 0 - 1 0 4 0 ) 

continua dans Finde l'œuvrc paternellc. En 1033 ises lieute­
nants crjvahirent FOude et entrererit a Benares. Mais en I r an , 
les Turcs Seldjoucides l u i enleverent le Khorassan (1039). Ses 
successeurs, repousses de ce cote, delaiaserent de plus en 
plus le sejour de Ghazna pour les palais de Lahore. l i s ne 
tarderent pas a devenir de simples radjahs musuimans, i n -
dblents et effemines. Leur decadence favorisa l'essor d'une 
nouvelle dynaslie musulmane, sortie eomme eux des mon-
tagnes de l 'Afghanistan et dont les exploits surpasserent, a 
deux siecles d'intervalle, eeux des conquerants ghazne-
vidfes. 

La Fondateur 
de l 'Empire des Indes : 

Mohammed de Ghor. 

Dans la montagneuse region de Ghor, entre Ghazna -et 
Herat, se dressait une des plus inaccessibles forteressea de 
l' Afghanistan, Firozkofa, le Cheteau de la Victoire . Les sei­
gneurs de F i rp tkoh , les Ghouridets centime on les appelant, 
Afghafrs de pure mee, avaient du subir la dominat ion de 



HISTOIRE D E L ' A S I E 199 

Mahmoud le Ghaznevide. Au milfeu du siecle, i i s se re-
voit&rent contre les successeuiis de oe p r i m e , necouvrereat 
teur independaiace et finirent par fee reiwfoe maiires de 
Ghazna et de F Afghanistan tout entier. Une fois mar le trdi*£ 
de Ghaena, le meme r£ve les p r i t qu i avait Jadas haute 
Mahmdud, — ia cooqu&te de Finde. En 1179, leur chef 
Mohammed de Ghor recomme»$a sur le® rauites 4n Pendjafe 
1 epopee ghaznevide (1). 

Mohammed de Ghor preluda a laconquete de l ' lndc ende-
t ronan ten 1186 les derniers sultans ghaznevides de Lahore. 
Puis i l s'attaqua au monde h i n d o u : L'Islam, jusqu'alors 
n'avait pas, en» depit de quelques razzias sans lendemain, 
depasse le bassin de l ' lndus. Mohammed de Ghor entama le 
bassin du Gange qu i est Finde veritable. Les princes hin~ 
dous de cette region se trouvaient divides par la guerre qu i 
mettait aux prises le radjah de Delh i , P r i t h w i Radjah, et 
celui de Kanaudje, Djay Chandra. Cette division des forces 
indigenes permi t a Mohammed de les accabler isolemenL 
En 1193, il dispersa a Thaneswar les 3oo.ooo cavaliers et les 
3.ooo elephants de guerre de P r i t h w i Radjah, victoire deci­
sive qu i assura pour c inq siecles le tr iomphe de Mahomet 
sur Brahma et la domination musulmane dans la region 
gangetique. Mohammed occupa Delhi , Mirat , Agra, mais au 
l ieu d'infeoder ces villes a un prince indigene, il les annexa 
directement. L'annee suivante, il attaqua Djay Chandra, le 
va inqui taEtawah, et annexa le royaume de Kanaudje (1194). 
Son lieutenant, le mamelouk ture Aibek acheva son oeuvre. 
En 1194, Aibek conquit Benares et l 'Oude, en 1196 il rendit 
tr ibutaire le radjah de Gwalior, au M a l w a ; en 1197 il an­
nexa le Goudjerate, et en 1202 il detrfina le radjah deKalind-
ja r et annexa le Boundelkhand. E r f i n un des compagnons 
d'Albek, l'afghan Bakhtiyar G h i l j i , conquit sur la dernifere 
dynastie bouddhiste du Magadha le Behar et le Bengale et 
fonda dans ce pays une dynastie musulmane particuliere 
(1202) . 

(1) Cf. Mirkhond, Histoire des Sultans Ghourides, trad. Defremery, 
J. A., 1844, 1, 258 e t I I , 3B3. 
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— Mohammed de Ghor est un dos personnages les plus 
importants de Thistoire orientale. S'il ne posseda pas le pres­
tige chevaleresque et quasi fabuleux de Mahmoud le Ghaz-
nevide, il fit oeuvre plus durable. Mahmoud avait ete le heros 
d'une aventure merveilleuse mais sans lendemain. Moham­
med de Ghor fut le fondateur de l 'Empire musulman de 
De lh i , c'est-a-dire d 'un vaste Etat organist q u i sous des 
dynasties diverses —Turc6-Afghans, Taghlak, Seyids, Lodis, 
Timouridcs —, persista jusqu'a la conquete br i tannique. 11 
arriva a cet Etat, quand il obeit a des princes faibles, de se 
morceler, de laisser les principautes vassales afficher une 
veritable ind^pendance. Mais chaque fois que des princes 
energiques reparurent a De lh i , ils se recfam^rent de Ja 
grande t radi t ion de Mohammed de Ghor et firent rentrer les 
dynasties locales dans l'obeissance. Car Mohammed de Ghor, 
— et ce fut son oeuvre fondamentale —, avait cree dans 
l ' lnde une tradition imperiale, un droit imperial musulman. 
Il avait distingue dans cc but , et designe comrae siege de 
l 'Empire q u ' i l fonda la vi l le de Delhi, que sa position cen­
trale appelle en effet a dominer a la fois la plaine indo-gan-
g<6tique et le Dekan. Un tel choix etait tout un programme. 
Les Ghaznevides, dans leur cour de Lahore, n'avaient ete 
que de simples rois du Pendjab. Les Ghourides et leurs suc-
cesseurs Taghlak, Seyids et Timouridqs, furent vraiment 
Empereurs des Indes. 

L'Empire indo-musulman 
aux X I I I ' et XIV siecles : 

Les Mamelouks turco-afghans. 

Les Ghourides fonderent l 'empire musulman de l ' lnde 
avec Delh i pour capitale et la region indo-gangetique pour 
domaine immediat . Mais ils ne surent pas Etablir dans ce 
pays un regime regulier, creer une dynastie durable. Ils 
rest&rent a l'etat de condolte, ils furent toujours « une ar-
m£e qu i possedait un pays » et q u i ne se maintenait au-
dessus des populations indigenes que parce qu'elle se rcnou-
velait sans cesse grace a l'arrivee de nouvelles recrues ache-



HISTOIRE DE L ' A S I E 201 

tees sur tous les marches a esclaves du monde ture . Ces 
esclaves turcs, les Mamelouks, arrivaient vite aux plus hauts 
grades de l'armeo ghouride et, s'ils etalent vaillants et auda-
cieux, parvenaient jusqu'au tr6ne. Plus d 'un pa rmi les suc-
cesseurs de Mohammed de Ghor, a commencer par son her i -
t ier immediat Aibek, fut un ancien mamclouk, d'ou le nom 
de sultans-esclaves qu 'on leur donna, Ces soudards couron-
nes nous apparaissent tous avec la meme physionomie. Tels 
qu 'on v i t leurs pareils au Caire, couvrant l 'Egyptc de mos-
qu6es merveilleuscs, tels ils se montrferent a Delh i , sabreurs 
farouches et Mecenes genereux, cherchant a j o u i r de leur 
fortune le plus somptueusement possible. Le premier d'entre 
eux, Aibek (i) (1206-1210), donna l 'excmple de cette t radi­
t ion . C'est l u i q u i fit construire a Delhi deux des plus beaux 
monuments de cette v i l l c , la Mosquee Djami Mesjid et le 
minaret du Kouib-minar, et commencer a A d j m i r la grande 
mosquee qu i porte son nom. 

Naturellement les fils d 'Aibek, comrac eeux de Moham­
med de Ghor, ne regnercnt pas. l is furent detrones par un 
autre mamelouk ture, nomme Altamsh (1211-1236). A l -
temsh ramena la discipline dans cet Empire indo-musulman 
q u i , fonde par une poignec de Conquistadors, etait menace 
de dissolution a chaque revolut ion de caserne, e'est-a-dire a 
chaque changement de regno II complela la conquete de 
l ' lndc scptentrionale en enlevant aux I l indous le Malwa 
(prise de Gwalior en 1233). Enf in il sut par sa prudence 
ecarter de Finde la menace d'une invasion mongole. G'etait 
l'epoque ou les Mongols de Tchinkkiz Khan , apres avoir con-
quis l ' l r an Oriental et detruit l 'Empire Kharezmien, s'avan-
Caient jusqu'aux frontieres de Finde. Le per i l etait d'autant 
plus grave que le prince kharezmien Delaleddin Mangberdi, 
fuyant devant eux, s'etait refugie aupres d'Altamsh q u ' i l 
cherchait a entrainer dans sa querelle. Mais Altamsh sut a 
la fois repousser les Mongols dont les avant-gardes* avaicnt 

(1) Mamelouk de Mohammed de Ghor, nomme Gouverneur de Delhi 
par ce prince, lui succeda comme sultan de Finde. Sous son regne, les 
Ghourides perdirent leur pays d'origine, Ghor et l'Afghanistan, que leur 
enleverent les Chahs de Kharezm, bientot remplaces par les Mongols. 
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penture au Pendjab, et faire partir Djelaleddin q u i s'etait 
mis a conspiner contre l u i . 

Apres la mor t d'Altamsh, les Mongols firent une nouvelle 
invasion au Pendjab. Un mainelouk ture nomme Balban, 
qu'Altamsh avait eleve aux plus hauls grades de i'armee, 
les fonpa a repasser l ' Indus. En recompense de ses services, 
Balban fu t porte sur le trone q u ' i l occupa de 1266 a 1287. 

En 1290, a la suite d'une revolution de caserne, l 'Empire 
de r i n d e nriusulmarie passa des Mamelouks turcs a la maison 
afghane des Ghi i j i s . Aiaeddin, le deuxieme sultan de cette 
,maison (1296-1316) s'etait deja signale comme prince heri-
t ie r par une expedition dans l l n d e Gentrale, qu i doubla 
I'etendue dos possessions musulmancs. Au cours de cette 
campagac, il rendit tributaire le radjah de Bhilsa, dans la 
province de Bhopal, franchit les Monts Vindhya, la Ner-
boudda, et envahit le puissant Royaume de Maharashtra ou 
Empire Mahratte, dans la province actuelle de Bombay. 11 
surpri t la cajjitale du pays, Devagiri (aujourd'hui Daula-
tabad) et forca le radjah des Mahrattes a ceder le Berar et a 
payer t r ibu t (1294). 

Une fois sur le trone, Aiaeddin eut d'abord a faire face 
a de nouvelles invasions mongoles. En 1297, cent mil le Mon­
gols de Transoxiane, conduits par un prince gengkishanide 
de la Maison de Djagatai, descendirent au Pendjab. Aiaed­
d i n les tailla en pieces pres de Lahore et les for$a a rcpasser 
r indus . l is revinrent en 13o5 et js'avancerent jusqu'a Delhi , 
mais ik furent de nouveau vaincus et laisse4rent en se ret i-
rant un grand nombre de prisonniers qu'Alaeddin fit fou­
ler aux pieds de ses elephants. — Aiaeddin n'attendit pas 
que la menace mongole fut definitivement ecartee pour re-

' prendre Texecution de son projet favori : la conquete de 
Tlnde Centrale. En 1299 il deposseda le dernier radjah de 
Goudjerate. En 13o3, il s'attaqua a la puissante confedera­
t ion radjpoute et a son chef hercditaire, le rana de Tchi-
tor ( i ) . A p r S s u n ^ resistance hero'ique la vil le de Tchitor fut 
prise, mais le rana se refugia dans les Monts Araval l i ou il 

(1) Cf. Th. Pavie, La legendc de Padmani, reine de Tchtior^ J. A, 
1856, I , 5 
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resista avec tant d'opinilti?efc£ q u ' A l a d d i n f iui t piar l u i i m -
dre ses Etats, sous condit ion de l 'hommage, Enf ia en 13O8, 
le eultan chargea son lieutenant, Melik Kafour de conquerir 
4e Pekan. Kafour envahit le Maharashtra et p i t ta Devagirt 
pour p u n i r le radjah des Mahrattes qUi avait neglige de 
payer son t r i b i i t . Puis i l eitvahit le Teingana, p r i t d'assa«t 
Warangal , capitalc de ce pays et forca le radjah telougou 
a l iv re r ses tresors (1309). L'annee suivante il attaqua le 
royaume de Dorasmoudra ou de Malfssore et y p i l l a la grande 
vi l le d'Halebid ( I 3 I O ) . De la i l poussa jusqu'au Carnate ou 
il rangonna Tandjore et Madoura, et ne s'arreia qu 'au Cap 
Coinor in ( I 3 I I ) . En retournant a Delhi i l tua le radjah des 
Mahrattos q u i venait de se revoller et annexa le Maharash­
tra (1312). 

L'expedition de Kafour marque une date impoitante dans 
l 'histoire de l'Asie. G'elait la premiere fois que des conque-
ranis venus du jnonde mediterraneen isoumettaient le Dekan. 
Alexandre et les Greco-Bactriens s'etaifcnt eontentes de la 
conquete du Pendjab que Mahmoud de Ghazna n'avak 
guere depasse. Mohammed de Ghor qu i avait pousse plus 
avant, n'avait pas ete plus l o i n que la region indo-gangeti-
qu*e. L'expedition de Kafour marque le moment o i l le monde 
dravidien entra dans le courant de l 'histoire generate. 

En 1821, la dynastie afghanedes Gh i l j i s fu t remplaceesuv 
le trone de Delhi par la dynastie turque des Taghlak. Le 
deuxieme prince de cctte maison, Mohammed Taghlak (1325-
i 3 5 i ) fut un potentat fastueux, epris de poesie persane et 
d'art neo-djaina, un grand batisseur devant Al l ah , mais aussi 
un ty ran fantasque et feroce, qu i conduisit son Empire a la 
ruine. Trouvant que depuis la eonquete du Dekan, Delhi 
n'etait plus une vi l le asses eeatrale, i l voulut transporter sa 
residence a Devagiri au Maharashtra, En raeme temps, i l 
s'effor$a d'islaraiser de force les masses indiennes, faisant 
de Devagiri Daulatabad, de Warangal Sultanpour, deportant 
des populations entieres et persecutant les brahmanes, Sa 
tyrannie finit par provoquer le soulevement general des i n ­
digenes et la revolte de ses propres lieutenants. Ces derniers 
se rendirent independents dans leurs gouveraements respec-
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tifs, de sorte qu'en quelques annees des Etats musulmans 
particuliers se fonderent sur tous les points de 1'Inde, au 
DSkan, au Bengale, dans l'Oude, au Malwa et au Goudjerate. 
L'Empire des sultans de Delhi ne depassa plus le Doab et le 
Pendjab ( i ) . Encdre, dans ce domaine restreint, fu t - i l 
ebranl6 par une catastrophe inattendue : l 'lnvasion de 
Timour . 

L l n d e , ayant, conimc le Japon, echappe k la conqueio 
gengiskhanide, se croyait a l 'abri des revolutions du Con­
tinent. Comme le Japon, clle semblait en marge de rEurasie, 
la barriere de l 'Himalaya et de l 'Hindou-Koueh l u i confe-
rant un veritable caractere d'insularite. Mais, du j ou r oh les 
Mongols furcut acclimates dans Flran Oriental et la Tran-
soxiane, il devenait inevitable qu'a la longue ils retrouvas-
sent sur les traces des Ghaznevides et des Ghourides, la 
route des invasions millenaires. C'est ce qui arriva dans les 
dernieres annees du xiv° siecle, lorsque le roi,de Transoxianc 
Timour Lenk eut reconstitue l 'Empire Mongol en soumettant 
l 'Afghanistan, la Perse et la Mesopotamie. Il etait tout na-
turel que le nouvcau mattre de Samarkande, de Herat et de 
Balkh v i t dans l'Etat musulman de Delhi une dependance 
historique de son Empire. Qu'eaient les sultans qui se suc-
cedaient a Delhi sinon d'anciens seigneurs du pays afghan 
ou du pays ture, e'est-a-dire les vassaux naturels de celui 
qu i se proclamait khan de tous les Turcs et ro i de tous les 
Iraniens ? Ce fut pour faire rentrer dans Tobeissance ces 
clients indociles que Timour resolut d'aller les chercher jus­
qu'a Delhi . En 1398, ainsi qu ' i l a ete raconte plus haut, il 
penetra done au Pendjab et marcha sur Delhi . Il ecrasa a 
Panipat Tarmfe du sultan Mahmoud I I I , entra a Delhi et se 
fit proclamer Empereur des Indes dans la grande mosquee 
de la v i l le . Cependant il ne fit r ien pour detroner effective-
ment la dynastie regnante. Apres avoir pil le le Doab, il re-
gagna l l r a n et ne revint plus, — mais il avait montre la 
voie a ses descendants. 

(1) Les dynasties qui succederent aux Taghlak sur le trdnc do Delhi, 
furont celles des Seyids (1414-1451) et des Afghans Lodis (1451-1525). 
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Demembrement 
de l'Empire indo-afghan. 

L'invasion de* T imour acheva de ruiner le prestige des 
sultans de Delhi . Jusqu'a la fin du xve siecle, l 'Empire de 
Delhi ne fut plus qu 'un sultanat du Doab, depourvu, de 
toute autorite sur les c inq autres Etats musulmans q u i 
s'etaient constitues dans ses depouilles, au Bengale, aDjaoun-
pour, au Malwa,. au Goudjerate et au Dekan. 

Le royaume musulman de Bengale, fonde en 1202 par le 
mamelouk afghan Bakhtiyar G h i l j i sur les ruines de l'an­
cien royaume bouddhiste de Magadha, se main t in t sous des 
dynasties afghane,4urque, abyssine et de nouveau afghane, 
jusqu'au mi l i eu du xv i e siecle. — Le sultanat de Djaoun-
pour (1394-1477) fonde au moment de I 'invasion de T imour 
par un vizir du sultan Mahmoud III, possedait l'Oude et la 
province de Benares. Los sultans de Djaounpour enrichi-
rent leur capitale de monuments magnifiques comme la 
Mosquee Atala (14o8), la Porte de Rubis ou Lai Darwaza et la 
Mosquee Cathedrale ou D j a m i Mesjid (145o). En 1477 ils  
furent vaincus par les sultans de. Delh i , et leurs Etats fircnt 
retour au Domaine imperial —. Le Royaume musulman 
du Malwa (capitale Mandou) fut fond6 en 1401 par le gou­
verneur afghan de cette province, qu i profita de I'invasion 
de T imour pour se rendre independant il fut annexe en 
1534 par le sultan du Goudjerate. — Le royaume musulman 
de Goudjerate (capitale Ahmedabad), fut egalemcnt fonde 
jpar le gouverneur de la province, a qu i 1'inyasion de T imour 
fourn i t l'occasion de secouer le j o u g imper ia l . Comme on 
vient de le voir , les Ghahs du Goudjerate annexerent eti i53/i 
le royaume de Malwa. Dans le premier quart du xvi* sifecle, 
ils eurent abutter contre les navigateurs portugais qu i , ay ant 
effectue la circumnavigation de l 'Afr ique, essayaicnt de 
s'6tablir sur les cotes du Konkan. Les chahs de Goudjerate 
unirent leur flotte a celle des Ottomans pour interdire aux 
nouveaux venus l'acces de la Mer d'Oman, mais ils furent 
vaincus par l'escadre de Francesco d'Almeida (15o8) et ne 
purent empecher les Portugais de l 'etablir a D i u ( 1 5 1 3 ) ( I ) . 

(1) Dames, Portugese and Turks in Indian Ocean, J. R. A. S., janv. 1921. 



Le royaume musulman du Dekan, fond6 ear.1347'.par 
la dynastie afghane des Bahmanidas, etait le plus considera-
ble des Etats sortis du demembrement 'cte'TnSmpitf* Gliou-
ride ( i ) . Cet Etat, q u i cut pour capitafe Koulbarga pres 
d'Haiderabad, comprenait les possessions aelueltes du 
Nizam, le Berar et presque tout le pays mahratte. Sur ce pla­
teau du Dekan, plus salubre et plus tempere que la plaine 
indo~gangetique, les aventuriers afghahs que le hasard des 
guerres f^odales avait conduits jusque4&} se trouvaient 
moins d£payses que dans le Nord et s'adaptaient tr$s v i le . 
C'etst ainsi qu 'un sultanat i ranien put s'etablir et prosp^rer 
en plein mi l i eu dravidi^n, dans une partie de Finde eonsi-
d^r^e jusque-Kt comma barbare. D'autre part, au contraire 
des princes musulmaus de la region indo-gang&&ique q u i , 
ayant completement isubjugu6 les royaumes indigenes, 
etaient reduits k s'entre-d(5chirer, les sultans bahmanides 
avaient devant eux un large terrain de guerre sasinte, — et de 
pillage. En effet, matgr<§ F6tendue de leurs domaines, les 
Bahmanides etaient l o in de po®s6der te Dekan tout entier. 
Deux grands Etats hindbus subsistaient a cdte d'eux, le 
royaume de Warangal en pays telougou, et le royaume de 
Vijayanagar qu i englobait FExtreme-Sud du Dekan, e'est-iV 
dire les districts du Pennar, le Maissore et le Carnate, de-
puis Kurnout jusqu'au Cap Comorin, L/exisferucc du sulta­
nat bahmanide ne fut qu'une longue « Croisade musul-
mane»contre cesdeuxroyaumqs«pai"ens>>. En i4»4 le bah­

manide Ahmed ? r p r i t et detruisit Warangal. Les Bahmani­
des furent moins heurcux contre Fautre royaume indigene. 
A diverses reprises ils defirent les radjahs de Vijayanagar, 
p i lRrent leur territoire et y inrent assieger leur eapitale, 
mais fcans jamais obtenir un resultat decitsif. Tout le xv6 si&-
cle se passa dans ces futtes qu i prenaient parfois un l o u r 
romanesque, comme lorsque le radjah de Vijayanagar w u -
l u t en 14o5 enlever au bahmanide Firoz une jeune H i n d o u e 
q u ' i l aimait . 

L 'Empire Bahmanide atteignit son apogee sous le regne de 

(I) Cf. Gabble, History of Deccan, Londres, 1896, p. I I . 
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Mohammed I I (1463-1482), grace au grand m i n u t e Mah-
moud Gawai* qui enleva Goa au radjah de Vijayanagar, la 
cote des Circars au radjah d'0rissa et etendil fes possessions 
de son maitre du Golfe de Bengale a la Mer d'Omai*. 

Aprfes la mor t de Mohammed I I , l 'Empire Bahraanide l u i 
etoutte isoras le developpement de la feodalite. Les einq p r i n ­
cipal l* seigneurs de la cour du dernier sultan se partagerent 
ses provinces, et furent les fondateurs d'autant de dynasties 
locales dont Toici l 'enumerat ion : i° Dynastie des Barid-
cJiahs a Bidar (1490-1657) ; 2e Dynastie des Imad-chahs au 
B6rar ( I 4 8 4 - I 5 7 » ) ; 3 a Dynastie des Nizam-chahs a Ahmed-
nagar (1496-1600) ; 4° Dynastie des Koufb-ehahs a Golconde 
(1512-1687) ; 5a Dynastie des Adit-ehahs a Bidjapour (1489-
1686). Les fondateurs de ces c inq maisons royales apparte-
naient a toutes les races d'aventuriers du Levant. Les rois de 
Bidar etaient d'origine georgiennfe, ceux du Berar et d 'Ah-
mednagar etaient des Hindoos convertis au Mahomeisme ; 
ceux de Golconde etaient de souche persane. Quant au fonda-
teur du Royaume de Bidjapour, Yousoiif-Adil, c'etait un fils 
cadet du sultan de Turquie Mourad I I , qu'une suite de peri-
p^tks extraordinaires avait conduit du serail de Constanti­
nople au fond du Dekan. Avant de venir chercher fortune 
dans Finde, Yousouf A d i l avait passe la mpit ie de sa vie en 
Perse. Aussi, une fois devenu ro i de Bidjapour, travailla-t-
il a in t roduire au'Dekan les idees persanes, notamment la 
confession chiite, qu ' i l declara re l igion d'Etat. I l acclimata 
aussi h Bidjapour la litterature persane et Tart persan dont 
il etait un amateur passionne (1). Son fils I smai l continua sa 
poli t ique et recut en grande pompe a Bidjapour en 1519 une 
ambassade du chah de Perse. 

L'histoire des c inq royaumes' musulmans du Dekan au 
xvi° sifecle est celle de leurs guerres et de leurs combinaisons 
diplomatiques, guerres aussi steriles, eombinaisons aussi 
instables et aussi enchevetrees que celles des Etats italiens du 
Quattrocento. Ghacun d'eux tour a tour aspira a l'hegemo-

(1) Cf. Taylor and Fergussoa, Architecture at Beejapoor, L. 1866/ — 
Cousens, Guide to Bijapur, Calcutta, 1907. — Cousens, Beeiapm, the eapi-
tal of the Adil Chahs, pouna, 1908. 
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nie et trouva devant l u i la coalit ion des quatre autres. Leurs 
guerres, d'ailleurs, se ressemblent toutes, limitées à dçs mar­
ches et des contre-marches autour des mêmes places-fron­
tière/s, prises, perdues, reprises v ing t fois. Cependant, ces 
luttes entre Musulmans n'étaient pas sans profiter au 
royaume hindou de Vijayanagar. Au m i l i e u du xv i e siècle le 
radjah de Vijayanagar devint l'associé des princes musul­
mans ses voisins, l 'arbitre de leurs querelles, attisant leurs 
discordes, passant d 'un par t i à l 'autre, se faisant payer de 
toutes mains et aidant de son mieux tous ces ennemis de 
Brahma à s'entre-déchirer ( i ) . I l f i t tant q u ' i l ouvri t les yeux 
aux Musulmans. Comme, sous prétexte d'aider le ro i de Bid-
japour, il avait saccagé les terres du roi d'Ahmednagar, ces 
deux princes se réconcilièrent et s'unirent contre l u i aux rois 
de Bidar et de Golconde. Cette coalition des quatre rois m u ­
sulmans du Dékan eut raison du puissant Etat h indou . 
Les quatre rois vainquirent et tuèrent le radjah de Vijayana­
gar a la grande bataille de Talikot et détruisirent Vijayana­
gar de fond en comble (1565). 

Ainsi la « Croisade musulmane » commencée au Pendjab 
par Mahmoud de Ghazna aux environs de l ' A n Mi l le , s'ache­
vait à la f in du xvi° siècle sur la frontière de Maïssore. Le 
Croissant b r i l l a i t des neiges de l 'Himalaya aux rivages du 
Carnate. 

§ 3. — L'EMPIRE MOGOL DES INDES 

Baber. 

La moindre révolution de palais en I ran peut avoir les 
plus lointaines répercussions dans l ' Inde. Les possesseurs de 
la passe de Bamian et du Col de Khaïber, les maigres rois 
des montagnes qu i dominent les hautes vallées de l 'Hér i -

(1) Cf. Gribble, History of Dekan, p. 115 et sq. — R Sewel, A for-
jottea empire, Vijayanagar, Londres 1900. — Haig, The Nizam Shahi of 
Ahmedmagar, Ind. Antiquary, janv. 1920. 
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roud, de l 'Argoundab et du Caboul, ont eu souvent plus 
d'influence sur les destinées de l ' Inde que tous les potentats 
du Malwa et du Dékan. A tous les tournants de l 'histoire de 
l ' Inde, on aperçoit l ' in tervent ion décisive de l ' I r a n . Ce fut 
comme Roi de Perse, héri t ier des Achéménides, qu 'Alexan­
dre de Macédoine conquit le Pendjab. Le grand Ghaznévide 
qu i commença le rassemblement de la terre indiepne, était 
ro i de l ' I ran presque entier et faisait composer le Chah-
nameh à sa cour. Mohammed de Choi \ le fondateur de 
l 'Empire des Indes, était un pur Iranien, descendu de ces 
nids d'aigle afghans où la race aryenne se conservait plus 
intacte qu'ailleurs. T i m o u r Lenk, l ' in i t ia teur de la renais­
sance turco-persane et le restaurateur de l 'uni té de l ' I r an , 
suivi t à son tour dans l ' Inde ' les traces des padischahs de 
jadis. Et comme T imour , son petit-fils Baber, q u i se prépa­
rait à profiter des désordres de la Cour de Delhi pour inter­
venir dans l ' Inde, était un de ces Turcs de Transoxiane, déjà 
si profondément iranisés que les Européens avaient quelque 
peine à les distinguer des Persans (1). Ou Ghaznévide à 
T imour , de T imour à Nadir Chah, n'est-ce pas à ces Néo-
Persans que le vie i l I ran doit d'avoir, après chaque catas­
trophe, recouvré son rayonnement extérieur ? C'est, grâce-
à eux qu'à v ingt reprises il put intervenir dans l ' Inde, car 
les Turcs partout où ils pénétrèrent, à Deflhi aussi bien qu'à 
Stamboul, portèrent avec eux la culture persane, — leur 
humanisme à eux —, comme nos Francs apportaient par­
tout la culture latine. 

Baber, d'ailleurs, n'était pas un Turc quelconque. Ce che­
valier errant qu i n'avait pour l u i que sa bonne épée et sa 
petite principauté du Caboul, se trouvait le dépositaire du 
plus magnifique héritage mora l qu i fût en Orient. C'était 
l 'héri t ier du grand nom de T imour , et, derrière T imour , i l 
pouvait se réclamer de Tch inkk iz Khan le Gonquérant du 
Monde. Le père de Baber, Omar Cheikh, roi du Ferghana, 

(1) Cf. Mémoires de Baber, traduction Pavet de Courteille, P. 1871. 
J. Darmesteter, La grande inscription de Qandahar, J. A., 1890, I, 213. 
— Stanley Lane Poole, Babar, Oxford 1899. — H. Williams, An empire 
builder..., Babur, Londres 1918. 
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Ctait l'arriere -petit-fils de Miranchah ,troisieme fils de 
Tunour. Sa mere, la prinoesse Kourlouk-Nigar, était la der-
ntéfe descendante des Gèngiskhanides du. Djagaia't Or , aux 
yeux de lous les Turcs, de tous les Mongols, même de tous 
les Iraniens rêpandus par le m o n d e , l'épopée gengiskha-
aide et l'aventure t ïmouride qu i en était l 'épilogue, res­
taient prodigieuses, inoubliables, toujours présentes aux 
imaginations. Il n'était khan, émir, sultan ou. chef de 
horde, qui ne voulût se rattacher-à la légi t imi té gengis-
khanide ou t imouride. C'était la base de toute souveraineté, 
le fondement mème du droi t ture . De l 'Empereur laaflexiMe 
et 4e l ' émir Timour dér ivai t toute autorité légit ime en Asie, 
l.eurs héritiers avaient p u , au hasard des révolutions, per­
dre momentanément leur trône. Ils n'en représentaient pas 
mins la plus haute puissance imorale du monde touranion, 
et le dernier d'entre eux, Baber, se t rouvai t ainsi auréolé 
dès sa naissance d 'un prestige qu'accrurent encore ses 
aventures extraordinaires, sa vaillance et ses malheurs. 

En 1494, à la mort de son père, Baber avait reçu en hér i ­
tage le Ferghana, auquel il ajouta en 1497 le royaume de 
Transoxiane, mais en 15o1, il fut vaincu par un autre prince 
mongol (1) et perdit tout. Devenu chevalier errant, i ! était 
allé se tail ler un nouveau royaume dans le pays qu i , depuis 
quatre siècles, était le rendez-vous de tous les aventuriers 
sans emploi , en Afghanistan, il s'empara de Caboul en i5o/ i , 
de Kandahar en 1607, et commença dès lors à s'intéresser 
aux affaires indiennes. 

Â l'heuro où il allait ainsi découvrir sa destinée, Baber 
était un cavalier accompli, selon Fidéal de la renaissance 
persane. De ses origines turco-mongolcs, il gardait une bra­
voure tenace, un esprit méthodique que ne décourageait 
aucune déconvenue. Mais depuis longtemps, la rudesse du 
tempérament turc était adoucie dans s'a famille par Tam-
hiance iranienne. Baber lui-même, tel que ses portraits 
nous le représentent, ressemblait moins, au Conquérant du 

(1) Mohammed Sheïbani, fondaleur de la dynastie sheïbanide de Bou-
khara. 
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Monde qu'à quelque seigneur d'Ispahan ou de Chiraz, déli­
cate figure persane au pur ovale, aw noble p ro f i l , à la barbe 
soîgfcée, aux grands yeux méditatifs, à l'élégance aristocra­
tique. On di ra i t un des hôtes du Louvre, d'après F. Clouet* 
Et c'est bien à nos seigneurs français du temps des seconds 
Valois que semble s'apparenter Baber, — chevalier de* haut 
lignage, épris de littérature et d'art, soucieux de toutes les 
formes de l 'humanisme, à la fois dilettante, aventurier 
dans l'âme et homme d'Etat consommé. Comme tel de nos 
« gentils chevaliers » du xv i e siècle, il a écrit ou dicté ses 
Mémoires,qui nous permettent déporter .sur l u i ' u n jugement 
raisonné. L'accent de ce l ivre , dit Renan, a quelque chose 
de vrai et de sincère, et quand on songe que celui qui nous 
fait Sa .confession sur ce ton naturel, est le fondateur d'un 
des plus grands Empires du monde;, on ne quitte plus le 
l ivre , car on y saisit la révélation de l'état d'âme de cos 
grands dvnastes tartares qu i remplirent l 'histoire de l'Asie 
"depuis le Moyen Age jusqu'aux Temps Modernes... Un 
grand bon sens, quelque chose d'intelligent et de doux, une 
activité infatigable, nul fanatisme, une réelle indifférence 
pour l 'Islam (sauf certains retours de dévotion), un esprit 
l ibre, fin, juste, dégagé, ouvert, tel qu'on n'en trouve pas 
un seul chez les vrais conquérants musulmans, — tel fut 
ce descendant de Tamerlan et de Gengiskhan. Il inau­
gura dignement la série des princes philosophes qu i jetè­
rent un si v i f éclat sur le trône des Mongols de l 'Inde "aux 
xvi° et X V Ï I siècles ( i ) . » Poète en môme temps, i l gardait 
jusque dans les palais de l 'Inde, la nostalgie des paysages 
du Ferghaûa, des prairies au avait rêvé sa jeunesse. « Les 
violettes, écrivait-il , sont charmantes en Ferghana ; le p r in ­
temps y est délicieux ; ce ne sont que tulipes et que roses. » 
— Ailleurs, il nous confie son idéal, et c'est celui des 
poètes persans dont il était nou r r i , d'Omar Khayam ou de 
Haiîz : « L'ombre des arbres, un recueil de vers, du v i n , 
ton chant dans le désert —, et voilà le désert changé en 
paradis 1 » — « Douce est la venue du nouvel an, doux le 

(1) Renan, J. A. 1872, Î I , 40. 
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jus du raisin, mais combien plus douce la voix de l 'amour ! 
Baber, saisis tous les plaisirs de la vie, la vie fu i t pour ne 
plus revenir ! » 

Mais ce poete se trouvait roi de Ghazna et de Ghor, capi-
taine d'une des meilleures compagnies de reitres de son 
temps. Les Turcs Transoxianais qu i l'avaient suivi dans 
son exil, les Afghans qu i s'etaient rallies a ses etendards, 
brulaient de chercher gloire et fortune dans cette Inde m u -
sulmanc o i l trones et tresors appartenaient depuis trois sie-
cles aux Mamelouks les plus audacieux, ou des esciaves 
devenaient chaque j o u r sultans pour avoir assassine leurs 
maitres, ou tout etait a prendre ou a vendre. Baber l u i -
meme ne pouvait restcr sourd a la voix du passe. Son nou-
veau royaume afghan, c'etait la citadclle d'ou tous les heros 
d'epopee etaient partis a la conquete de Finde : C'etait du 
chateau de Ghazna que le grand Mahmoud et Moham­
med de Ghor etaient descendus cueill ir les trones du Pend-
jab et du Doab. Au reste, en s'engageant sur les routes de 
Finde, Baber n'y retrouvait-i l pas les traces de son afoul 
Timour , qu i allaient le conduire aux champs historiques de 
Panipat ? 

Fondation 
de l'Empire Mogol des Indes. 

' L'occasion qu'attendait Baber pour intervenir dans les 
affaires indiennes, se presenta en I 5 2 4 . Le sultan de Delhi , 
I b rah im I I , de la dynastie des Afghans Lodis, s'etant 
brouil le avcc son oncle Alam, celui-ci v in t au Caboul 
demander Fappui de Baber. Baber s'empressa d'embrasser 
la cause du fugit if et, sous pretexle de le retablir dans ses 
droits, envahit le Pendjab (novembre 1525). Il n'avait avec 
l u i que 13.ooo homines, mais cetaient des soldats de race, 
veterans des vieilles guerres trahsoxianaiscs, appuyes en 
outre par une excellente artillerie. Le sultan Ib rah im II 
s'avanca a sa rencontre avec 100.000 hommcs et 1.000 ele­
phants de guerre La bataille se l ivra dans la plaine de 
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Panipat, le 21 avr i l 1526. Pour briser le choc des éléphants 
ennemis, Baber avait fait disposer devant son armée une 
barrière formée de chariots enchaînés, avec des canons 
dans les intervalles. Cette tactique réussit. Les canons de 
Baber, manœuvres selon les principes des grands artil leurs 
ottomans du xv i e siècle, jetèrent l'épouvante dans les rangs 
ennemis. I b r ah im II périt avec 26.000 des siens et le reste 
se dispersa. Exploitant aussitôt sa victoire, Baber courut 
s'emparer de Delhi où il se fit proclamer Empereur des 
Indes (padischah) dans la Grande Mosquée. Son fils, Hou-
mayoun, lancé en avant-garde, occupa Agra, la •seconde 
capitale de l 'Empire , ainsi que les autres villes du Doab. 

Mais l ' Inde n'était pas conquise parce qu 'un fantôme de 
souverain avait été abattu au Doab. Piestait à dompter les 
princes radjpoutes de l ' Inde Centrale et les derniers 
Afghans du Gange oriental, — et c'est alors que commença 
pour Baber la véritable guerre. Le plus puissant des princes 
radjpoutes était Iiana Sangha, rana ou ro i de Tchitor , au 
Méwar. Comprenant que l'établissement des Timourides 
dans l 'Inde compromettait l'indépendance de sa race, Rana 
Sangha appela aux armes les autres princes radjpoutes, les 
radjahs de Marwar (Djodhpour) , d'Amber, d ' A d j m i r , de 
Gwalior et de Tchandéri. Le frère même du défunt sultan 
I b r a h i m I I , Mahmoud Lodi oublia la vieille haine, entre 
Afghans et Radjpoutes pour s 'unir au rana contre l 'ennemi 
commun . Rana Sangha eut ainsi jusqu'à 100.000 guerriers, 
la plus belle cavalerie de l 'Orient . A leur tête, il marcha sur 
Agra où Baber venait de s'établir. Il rencontra celui-ci à 
7 milles d 'Agra, dans la plaine de Kanwaha, près du l ieu où 
s'éleva plus tard Fatehpour S ik r i (16 mars 1527). Comme 
à Panipat, l 'ar t i l lerie de Baber l u i assura la victoire. Rana 
Sangha mouru t de chagr in . Baber acheva de briser les 
forces de la Confédération en allant enlever la forteresse 
de Tchandéri à un autre prince radjpoute, le vai l lant Mé-
d i n i Rao. Quand la place fut sur le point de tomber, les 
derniers défenseurs, accomplissant le sacrifice national du 
djauhar, massacrèrent leurs femmes, leurs enfants et s'en-
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tr'égorgèrent. Les Mongols ne trouvèrent à Tçhandéri 
que des cadavre(1528) , 

Le» Radjpoutes étaient hors de combal. Baber se retourna 
contre te chef afghan Mahmomd Lodi,. toujours maître de 
l'Oude. Il le chassa de cette province et le força à f u i r au 
Bengale. Lé roi de Bengale, afghan comme Mahmoud, ena-
brassa sa cause. Mais Baber vainquit ce nouvel adversaire 
sur la Gogra et te força à reconnaître sa suzeraineté (1529). 

En c inq ans de guerre et en deux batailles décisives, 
Baber avait fondé l 'Empire Mongol des Indes ; cet Empire, 
i l l'avait marqué de son empreinte personnelle, i l en avait 
fixé pour deux «siècles les caractères distinctifs En effet, 
l 'Empire de Baber et de ses successeurs qu i semblait à cer­
tains égards la continuation du viei l Empire Afghan Ghou-
ride, présentait en réalité un caractère entièrement nou­
veau. 

Ce qui avait manqué jusque-là au sultanat de Delhi , 
c'était une base dynastique, Il existait bien depuis Moham­
med de Ghor un Empire de l 'Inde musulmane, mais 
comme cet Empire avait été fondé par une association 
d'aventuriers sans famille et sans passé, il restait toujours à 
la merci de nouveaux aventuries plus audacieux. Les 
familles de Mamelouks se disputaient le trône de Delh i sans 
autre ordre de succession que le droi t de l'assassin à rem­
placer sa vict ime. L'époque des rois esclaves » comme on a 
appelé les mamelouks ghourides, est pleine de ces drames 
«anglants qui enlevaient toute stabilité politique à l 'Inde 
musulmane. Ces incessantes révolutions de sérail et de 
caserne, empêchaient q u ' i l se créât dans l 'Inde un droi t 
musulman respecté et urne notion claire de l'Etat. 

L'avènement de Baber au trône des Indes, fit cesser cette 
anarchie. Tîmouride authentique et se réclamant par delà 
Timour des Grands-Khans gengiskhanides, i l introduisi t 
dans l'Ide un principe de droi t et de légi t imi té : la légi t i ­
mité mongole je droit impérial t îmouride. I l f i t valoir pour 
Onde les titrée à la domination universelle q u ' i l tenait de 
êbn aïeul Timcror et du prédécesseur de T i m o u r , de Tchink-
kïfc Khan lu i -même. Ge vieux droi t mongol transforma 
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l'anarchique sultanat ghouride en un Empire héréditaire et 
unitaire, en un Etal centralisé. Au lieu d'une succession 
arbitraire de sultans mameloukss recrutés sur tous les mar­
chés à esclaves de l'Asie, on eut la dynastie la plus authen­
tique de l 'Or ien t Et le respect de cette i é g i t i n ï t é s'établit 
si bien, il se créa si bien dans l ' l n d e un droit mongol 
comme dans l'Occident barbare il s'était créé un dro i t 
romain, que plus tard, lorsque tes Anglais conquirent 
l ' Inde, leur premier soin fut de faire sametionfler leurs 
acquisitions par le Timôuride régnant, et que plus tard 
encore, quand les soldats Indous se mutinèrent contre l ' A n ­
gleterre, ils voulurent, malgré la différence de culte et 
pour légit imer leur révolte, mettre à leur tête le dernier 
Empereur t imouride 

C'est à ce titre, du point de vue.du droit historique, que 
l 'Empire fondé dans l 'Inde par Baber, —- bien que Turc 
par l'a race de la dynastie régnante et Persan par la c i v i l i ­
sation —, put être légitimement considéré comme un 
Empire Mongol ( i ) . 

Aventures d'Houmayoun. 

Baber mourut en 153o, laissant la couronne a son fils 
aîné, Houmayoun (2). Dès son avènement, Houmayoun du t 
marcher contre le prétendant afghan Mahmoud Lod i qu i 
avait repris les armes dans, l'Oude. 11 le défit à la bataille de 
Lucknow (1531), mais un autre seigneur indo-afghan, 
Shere-khan, « le Tueur de Tigres », continua la lutte. Eta­
b l i dans la forteresse de Tchunar, qu i commande la pro­
vince de Bénarès, Shere-khan défia tous les assauts d 'Hou : 

mayoun. Celui-ci abandonna le siège de la place pour aller 
à l 'autre extrémité de l 'Empire , combattre un nouvel adver­
saire, Réhadour-chah, ro i musulman du Goudjerate et du 
Malwa. Il aurait f a l lu qu'Houmayoun fut partout présent à 
la fois. Tandis q u ' i l se laissait entraîner au cœur du Goud-

(1) Cf. Stanley Lane Pôole-, History of the Moghuls Emperors, Lon­
dres, 1892. ' . ' 

(2) Erskine, Baber- and Humayun, Londres, 1854. 
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jerate, Shero-khan avait détrôné le r o i de Bengale et, maî­
tre de cette province, du Béhar et de l'Oude, était devenu 
pour la jeune dynastie t imouride, un r i va l redoutable. A la 
nouvelle de ces événements, Houmaybun revint en toute 
hâte dans l'Oude et chassa Shere-khan jusqu 'au fond du 
Bengale. Mais les vétérans de Baber, montagnards iraniens 
ou Turcs des hauts plateaux, ne purent supporter long­
temps le cl imat bengali . Dès qu 'Houmayoun fut rentré au 
Doab, Shere-khan réoccupa sur ses traces toutes les places 
du Béhar et do l'Oude. Houmayoun v in t l u i offrir la bataille 
à Buxar, sur le Gange, à l'Est de Bénarès, et fut vaincu 
( j u i n 1535). En 1540,-i l affronta de nouveau Shere-khan à 
Kanaudje et subit un nouveau désastre. 11 perdi t .sa der­
nière armée, son arti l lerie, ses trésors ej dut évacuer préci­
pi tamment De lh i , puis . le sol de l ' ïnde. Suivi de quelques 
fidèles, il regagna les montagnes de l 'Afghanistan d'où son 
père, treize ans auparavant, était par t i à la conquête des 
Indes. Shere-khan occupa sans difficulté Agra et Delhi où 
il fut proclamé sultan. L 'Empire Indo-Afghan se trouva 
restauré, comme si l 'expédition de Baber n'avait jamais eu 
l ieu . 

Houmayoun, hier padischah des Indes, au jourd 'hui che­
valier errant, traversa alors les aventures les plus extraor­
dinaires. I l avait c ru trouver un refuge en Afghanistan, 
mais ce pays était tombé au pouvoir de ses frères qu i l 'en 
firent par t i r . Il se rendit alors en Perse où le Chah l'accueil­
l i t avec honneur et l u i prêta même une petite armée. ll 
entrepri t ensuite d'arracher l 'Afghanistan à ses frères et y 
parvint après c inq ans d'efforts (prise de Kandahar en 1545 
et de Caboul en 155o). Au cours de cette lut te, il traversa 
des heures atroces, comme au siège de Caboul où son jeune 
fils Akbar étant tombé aux mains des ennemis, ceux-ci 
eurent la barbarie d'exposer l'enfant sur la mura i l le , au 
mi l i eu des projectiles. Cependant Houmayoun touchait au 
terme de ses épreuves. Dans l ' Inde, son vainqueur, Shere-
khan était mor t après quelques années de règne (154o-
1545). Les héritiers de ce prince se disputèrent ses pro­
vinces, de sorte qu'en 1555, l 'Empire Indo-Afghan - se 
trouva partagé entre trois prétendants. 
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De son observatoire de Kandahar, Houmayoun compr i t 
que l'heure de la revanche avait sonné. Il descendit au 
Pendjab avec 15.ooo cavaliers et marcha sur le Doab. Le 
pr inc ipa l héritier de Shere-khan, Sikander-chafy, le maî­
tre afghan de Delhi , se porta à sa rencontre avec 80.000 
hommes et plusieurs centaines d'éléphants. La bataille se 
l iv ra à Sirhind, sur la route de Lahore à Delhi , en j u i n 
1555. Malgré leur énorme supériorité numérique, les 
Afghans furent taillés en pièces. Houmayoun rentra en 
vainqueur dans ses capitales de Delhi et d'Agra q u ' i l n'avait 
pas revues depuis treize ans. Il mouru t l'année suivante et 
fut enterré dans le tombeau q u ' i l s'était fait construire à 
Delhi et qui est une des merveilles de l 'Orient (1556). 

Règne d'Akbar. 

L'héritage quTïoumayoun laissait à son fils Akbar ne 
dépassait pas le Pendjab et le Doab. Akbar n'avait alors 
que quatorze ans. Mais son génie précoce et l'expérience 

.de son ministre Bairam surent faire face à tous les 
périls ( I ) . 

Les Afghans n'étaient nullement résignés à leur défaite. 
Ils étaient toujours maîtres de l'Onde, du Béhar et du Ben­
gale, et leur nouveau chef, Mohammed A d i l avait comme 
général un personnage d 'un génie extraordinaire, l ' Indien 
Hémou. En 1556, Hémou réussit à reprendre Delh i , reje­
tant Akbar au Pendjab. Akbar et son ministre Bairam 
n'avaient avec eux que 20.000 hommes, tandis qu ' I Iémou 
disposait de 100.000 cavaliers et de 5oo éléphants. 41s 
osèrent néanmoins avec leur petite troupe, affronter l ' i m ­
mense armée ennemie. La rencontre eut l ieu dans la plaine 
de Panipat, déjà illustrée par tant de batailles. Peut-être, 
eût-elle ma l tourné pour les Mongols, mais Hémou fut tué 
au plus fort de la mêlée, et sa mor t entraîna la fuite des 
siens. 

(1) Cf. De Noer, L'empereur Akbar, Irad. Bonet Maury, P. 18834887. — 
Malleson, Akbar and the rise 0f the Moghul Empire, Oxford, 1890. — 
Vincent Smith, Akbar, Oxford 1917. — Garbe, Kaiser Akbar, Tubin-
gue 1909. — Carra de Vaux, Les penseurs de l'Islam, I, 67, 318. 
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La Victoire de Panipat rendit à Akhar, Delhi et le Doab ; 
une nouvelle campagne, Contre d'autres chefs afghas lui 
donna l'Oude et le Réhar ; enfin pa rmi ces chefs afghans 
celui qui r é g n a i t au Bengale se reconnot spontanément son 
vassal, de sorte que l 'Empire T imour ide embrassa, à des 
t i trer divers, toute la plainre indo-gangêtique. Mais pour 
conserver le possession incontestée de cette vaste région, 
une œuvre d i f f ic i le restait encore à accomplir : la soumis-
sion? du Radjpoutana. 

Les fiers princes radjpoutes et leur splendide chevalerie 
représentaient ta race la plus mi l i ta i re du monde h i n ­
dou ( I ) . Les dynasties musulmanes qu i té ta ient succédé sur 
le trône de Delhi avaient parfois réussi à "les vainere, jamais 
à les réduire ni à «se les concilier. Or, un Empire dont la 
capitale est à Delhi ou à Àgra, ne peut sans renoncer à 
toute sécurité, rester en butte à l 'hostilité permanente du 
Radjpoutana. Akbar qu i se sentait anime d'une grande sym­
pathie personnelle pour cette noble race, résolut non seu­
lement, de soumettre les Radjpoutes, mais de les ral l ier a 
son gouvernement. 

La conquête dos citadelles du Radjpoutana fut une œuvre 
longue et difficile. Akbar s'empara de Gwalior en is58 et 
d ' A d j m i r en 156o. En 1567, il attaqua le rana de Mewar, 
Ouday Singh, chef héréditaire de la Confédération Radj-
poute. À l'approche de l'armée impériale, Ouday Singh se 
retira dans les Monts Araval l i en confiant la défense de Tch i -
tor, sa capitale, à 8.000 guerriers d'élite commandés par 
l'héroïque Djay Mal (1567). Akbar en personne dirigea le 
siège de Tchitor, et ce fut l u i qui , d 'un coup d'arquebuse, 
tua Djay Mal. Les assiégés, privés de leur chef, résolurent 
d'accomplir le sacrifice national du djaufyar. Ils poignar­
dèrent leurs femmes et leurs enfants, jetèrent, les corps 
pantelants dans un bûcher, puis se rangèrent en armes 
autour de ce bûcher, ouvrirent les portes de la v i l le et atten­
di rent l 'ennemi,. . Pour épargner des Vies humaines, Akbar 
fit charger ces desespérés p a r 3 o o éléphants de guerre q u i 

(1) Cf. Sesodia, The Rajput, a fighting race* h, 1915 
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en firent un horr ible carnage (fevrier 1568), Emu, de pi t ie , 
i l ordonna, des son 'retour a Agra, d'elever un monument 
en I 'honneur des vaincUS. 

La prim de Tchitor fut suivie en 1569 de celle de Ran-
tambhor et de Kalindjar. En 1570, Akbar regut la soumis-
tskm des radjahs de Marwar (Djodhpour) et de fiikanir. 
Quelques annees apres, le radjah de Marwar, Tchander-sen, 
s'etant de nouveau. revolts, l'armee imperiale s'empara de 
Siwana, sa principale forteresse (1576). Gcux des Radj-
pouter qu i resterent irreductibles, rejoignirent dans les 
Monts Arayal l i l 'ancien rana de Tchi tor et son fils, rhero'i-
que Pertab-Sing, qu i continuerent jusqu'a leur mor t la 
guerre de guerillas contre les Imperiaux. Amra Singh, fils 
de Pertab, finit par se reconcilier ayec la dynastie t imou-
ride. Il se reconnut sujet de l 'Empire et rccouvra aussitot 
l 'heritage de ses aieux (1614). Sa dynastie regne encore 
aujourd 'hui a Odeypout. 

L'attitude de la dynastie de Tchitor envcrs Akbar consti­
tuent une exception. La plupart des autres dynasties Radj-
poutes se ralliercnt tres vite a son gouvernement. C'est que 
s'il dut leur imposcr son autorite par la force, il ne negli-
gea rien ensuite pour se les attacher sincerement. Il sut 
conquerir leur coeur apres les avoir vaincues. Ges elegants et 
chevalercsques barons Radjpoutes furent gagnos par la fleur 
de courtoisie, par le caractere magnanime du jeune padi$-
chah en qui ils croyaientrctrouver un des leurs. Akbar reus-
sit a se les attacher personfteilernent par un l ien de fidelite 
mi l i ta i re dont profiterent tous ses succcsseurs. Car ces v i c i l -
les maisons d'Ambcr, du Marwar et de Bikanir , dont I 'hon-
neur feodal constituait toute la raison d'etre, ne se don-
n&rent pas a demi: Une fois ralliees a la dynastic mongole, 
elles l u i appofterent une loyaute sans borne, un devoue-
ment absolu. Les memes radjahs q u i avaient combattu sans 
merci les aieux d 'Akbar et Akbar lui-meme, verserent leur 
sang pour l u i des que leur foi l u i fut engagfc. Aussi l 'Em-
pereur n'hesita-t-il po in t a les appeler aux postes les plus 
eleves de Tadministration et de l'armee a cote et parfois 
au-dessus des Mongols eux-memes. Il ne trouva pas parmi 
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ses sujets musulmans de lieutenants plus fideles que les 
radjahs d 'Amber (I), B iha r i Mai , son fils Baghwan Das 
(+1.592) et son petit-fils Radjah Man Singh ( + I 6 I 5 ) . Man 
Singh qu i etait le frere de lait d 'Akbar, fut son ami le 
plus i n t ime . Todar Mai , un autre de ces Radjpoutes rallies 
(4-1690) devint le braS droi t d'Akbar, qu i le nomma m i -
nistre des Finances (1577) et gouverncur du Bengalc (1580) 
et qu i pleura sa mor t comme celle d 'un f i l s .— Pour mettre 
fin a Fhostilite des deux races, Akbar favorisa de tout son 
you voir les manages entre Mongols et Radjpoutes. Comme 
Alexandre le Grand epousant Roxane, il donna lui -meme 
I exemple des unions entre vainqueurs et vaincus, en pre-
nant pour femme la fille de Bihar i Mal , soeur de Baghwan 
Das (1561). Son fils, Djahanguir epousa de meme la pctite-
fille du radjah de Marwar (Djodhpour) . D'autres unions 
entre les princes t imourides et les dynasties d ' A d j m i r et de 
Bikan i r completerent cctte grande ceuvre. On a pu dire 
avec raison que durant le regnc d'Akbar et de ses deux pre­
miers succcsseurs, l 'Empire Mongol de l ' lndc fut un Em­
pire Mongol-Badjpoute : (Test ce qu i fit sa force et sa 
solidite. 

Fort de FalliaRce in t ime de ses « Mongols » et des Radj­
poutes, Akbar put en finir avec les derniers Etats musul ­
mans autonomes de Finde, septentrionale. En 1678, il fit 
prisonnier le Chah du Goudjerate et annexa son royaume. 
II annexa de meme le Bengale en 158o, le Cachemire en 
1586 et le Sind en 1592. Puis il s'occupa du Dekan. 

A Favenemeiil d 'Akbar, le Dekan etait toujours partage 
entre les c inq royaumes musulmans du Berar, d 'Ahmed-
nagar, de Bidar, de Bidjapour et de Golconde. Le nombre 
de ces Etatis fut reduit a quatre en 1572, a la suite de la con-
quete du Berar par le r o i d'Ahmednagar. Le royaume 
d'Ahmednagar venait done de doubler Fetendue de son ter-
r i to i rc , lorsque Akbar en entreprit la conquete (1595). Mais 
ce royaume avait pour lors a sa tete une heroine extraordi-

(l) Dynastic actuello de Djeypour. 
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naire, la sultane Ghanda, « la Dame blanche.du Dekan », 
q u i , dir igeant elle-meme la defense de sa capitale, repoussa 
tous les assauts de Tennemi (1596). Tant que vecut l ' in t re -
pide sultane, les Mongols durent ajourner leurs projets. Us 
revinrent aussitot aprcs sa mor t , p r i rcn t Ahmednagar et 
annexerent le pays (1600). Pour eviter un sort parei l , les 
trois autres royaumes du Dekan, Bidar, Bidjapour et Gol-
conde, se halerent de reconnaitre la suzeraincte de l 'Em-
pire. 

Administration d'Akbar. 

Akbar qu i n'avait recu de son pere qu 'un royaume l imi t e 
au Pendjab et au Doab, transforma ce royaume en un 
immense empire englobant directement la plaine indo-gan-
getique, le Nord du Dekan et excrgant sa suzeraincte sur le 
Dekan meridional : 11 fut ainsi le veritable createur de 
TEmpire des Indes. Mais sa gloire a cef egard fut double, 
car, cet Empire , un des plus vastos que lo monde ait con-
rms, Akbar ne le fonda pas seulement par les armes mais 
par les lois. Son oeuvrc d'administraieur vaut son oeuvre 
de conqueranl. 

Le regime qu 'Akbar avait trouve dans l ' lnde musulmane, 
celui des reitres turco-afghans, etail terr iblement s im-
pliste. C'etait le regime du cimeterre, le bruta l systeme des 
Rois-esclaves : Aucune stabilite gouvernementalc. En haut 
le caprice du sultan, en bas, la revolte pcrpetuelle des 
khans et des emirs. Des son avenement, Akbar renonca a 
ces habitudes. Il remplaga le stupidc regime ture par une 
organisation regulierc d ' inspira l ion persane et mongole. Il 
s'inspira des grands administrateurs iraniens du Moyen 
Age ainsi que du Yassak inte l l igent et raisonne des Gengis-
khanides. Et avec ces elements, il l i t de la contree la plus 
heterogene qu i soil, d'une « expression geographique », 
un Etat moderne. A cet egard son oeuvre s'egale a celle 
d 'un Richelieu, d 'un Louis X I V ou d u n Pierre le Grand. 
De la turbulente feodalite afghane et radjpoute il l i t une 
noblesse de Cour : Ains i Louis XIV transformant par le 



sejour de. Versailles les plus rcdoutebles maisons fedales 
et* dociles instruments de regne A De lh i c o m m e a Ver­
sailles, l'abaissement, la domestication de la feedalite 
furent obtenus sans que les interesses 

pussent se Plaindre, 
tant le maitre apportait de courtmsie dans ses rapports avec 
eux. Pour la premiere tote sur ce vieux sol de l'Inde ou 
les seigneuries poussaient aussi inextricdbles que les essences 
de la j ung le , l 'Etat Central s'imposa sans conteste. L 'ad in i -
nifitration mongole constitua eia effet un Etat veritable, -au 
sens europeen du mot . Elle eut son premier ministre (wa-
kil), son minis t re des Finances (vizir), son generalissimo 
(khan khanan), son ministre de la Cour (bakhshi), son 
garde des sceaux (sadr), ses dix-fauk vioe-rois ou soubha-
dars, sa classe do « fermiers generaux » et de « partisans » 
ou zeVraindars. Les titras existaientdejasous les Afghans, mais 
ce furent les Mongols qu i regulariserent les fonctions 
et les utiliserent aw micux des inteiets de l 'Etat. Dans oette 
armee de fonctionnaircs, les cadres etaicnt fourais par les 
Persans, seuls capables par leur education et leura aptitudes 
naturelles de s'elever jusqu'a Ja not ion rnoderne de FEtat-
Les Persans aux affaires, les Tares et les Radjpoutes aux 
armies, le genie d'Akbar sut metlre chacun a sa place et 
ainsi fut construite dans ses rouages les plus d^lieats la 
formidable armature de l 'Etat <mongol . Le ministre des 
Finances d 'Akbar, le grand radjpoute Todar Mai put met­
t le sur pied un budget annuel de deux mil l iards . L ' impdt 
foneier seul produisit 5oo mi l l ions . L'artoec Permanente 
compta 140.000 hommes, chiffres colossaux pour l'epoque 
et q u i , stupefiaient les contemporains de Henri IV et de 
Louis XIV (0. 

En brisant la toute-puissance des gouverneurs et de la 

noblesse musulmane, Akbar entra en rapports directs avec 

la masse indigene. Elle etait avant l u i effroyablement ma l -

heureuse. « Si le receveur du Divan, d i t un auteur musul-

man, pretend craclxer dans la bouche des Sindous; qu ' i l s 

ouvrent la bouche. Cos humil ia t ions doivent marquer l ' i n -

CD Cf- W. Irvine, The army of Indian Moghuls, L. 1903. 
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feriorite de L'Infidele exalter I'Islam et rabaiseer toutes les 
fausses relidious. Allah lui-meme nous commande de me-
PRISer les JafiAfcles. Il dit de ne pas les craindre, pourvu 
que vous les teniez sous vos pieds. Trailer les Hindous avec 
inepris, est un devoir rel igieux. Le Prophete a recommande 
de les p i l le r , de les tuer ou d'en faire des esclaves. Ils aocep-
temnt l ' I s l am, ou ik perinont, on i ls seront reduits en se r -
vitudte et on confisquera leurs biens. .» Akbar renonca a oes 
monstrueuses formules. I l protegea de tout son pouvoir 
l 'element indigene « Il nendit aux Hindoos tous les droits 
que leur avait fai t perdre la conquete, et il defendit meme 
de veduire en cselavage les femmes et les emfants des 
rebelles. » Les receveurs du fisc recupent l 'ordre de con­
sents des remises de taes ou ameme des avarices a l 'agr i -
culture indigene chaque fois que le besoin s'en ferait seniir. 
Un effort serieux fut fait pour combattre les hidcuses 
famines q u i , dans les anneos de secheresse, sont un des 
fleaux de I ' lnde. Tant que vecut Akbar la centralisation 
mongole s'exerca en favour du paysan hindou, si pressure 
avant et apres son regne. Sans doute, la population rurale 
rest a, serve de la couronne sui ' les ierres de l 'Etat, serve des 
mansahdars sur les liefs nobles, — mansabdars et zemin­
dars continuant b exercer sur elles des pouvoirs discretion-
naires. Mais les mansahdars etaient displaces a volonte les 
concessions de djaguirs demeuraieai toujours revocables et 
Akbar avait ainsi les moy-ens de coercitioaa neoessaires pour 
assurer par tout sa protection aux rams, — La synipaihie 
qu 'Akbar temoignaii a l'elelment indigene, ne l'empecha 
d'ailleurs nulleraent de eombatstre certaines pratiques i n h u -
maines du brahmanisme comme celle qu i condamnait au 
bucher ou au veuvage eternel des veuves de d ix ans. Il 
interdit formellement lee mariages precoces, si funestes a 
la race indienne. Aucun Hindou ne put marier ses fils 
avant 16 ans et ses filles.avatot 13 ans. 

Ajouloris enf in . parmi les bienfaits de l 'administrat ion 
creee par Akbar, qu'elle faVorisa la diffusion d'une langue 
commune a tous les peuples de I ' lnde. Le besoin d'une telle 
langue se faisait grandement sentir. Sails compter les dia-
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lectes pracrits employes par les indigenes, trois langues 
etaient en usage chez les Musulmans de l l n d e : le ture 
oriental , langue des premiers Timourides; Tarabc, langue 
sacree du Coran et le persan, langue de la Cour et des chan-
celleries. Quand l l n d e fut unifiee par Akbar, i l fal lut , pour 
la commodity de l 'administrat ion imperiale, creer un vehi-
cule l inguist ique plus general que les divers dialectes ante-
rieurs. Ge fut l 'hindoustani, que Ton appella aussi Tourdou, 
ou langue da Palais mongol . Ce dialecte qu i ne cessa de 
prendre de I'extension au detriment dee autres, est parte, 
aujourd 'hui par cent mi l l ions d'hommes de toute race et do 
tout culte ( I ) . A ce point de vue comme a tant d'autres, l 'ad-
minis t ra t ipn d'Akbar et de ses successeurs contribua a rap-
procher le genie des races et prepara l 'unite materielle et 
morale de l 'Inde. 

La pensee d'Akbar. 

Quelle qu'ait ete la valeur mil i ta i re et administrative 
d'Akbar, elle fut presque eclipsee par sa valeur philoso-
phique. Chez l u i comme chez Marc-Aurele, l 'homme fut 
plus grand encore que l 'Empereu 

Akbar avait ete eleve dans l 'orthodoxie musulmanc, dans 
le Sunnisme, qui etail le rite de la famille Timouridc . Mais 
sa pensee ne tarda pas a s'affranchir de la tyrannic du dogmc 
pour s'elancer l ibrement a la recherche de la verite. Dans 
cette voie, il se heurta a l 'opposition du clerge orthodoxe, 
a la puissante corporation des ouldmas qui constituaient 
un Etat dans l'Etat, d'autant plus respectes i c i que la vie 
des Musulmans de l ' lndc etait une perpetuelle guerre sainte 
contre les pa'iens. Akbar cn t repr i i une lutte sans merci con-
tre la toute:puissance de oette classe saccrdotale. Il exila les 
plus fanatiques des oulemas et forca les autres a rcconnaitre 
sa suprematie, meme en matiere religicuse. C'etait abaisser 
le pouvoir theocratique devant le pouvoir c i v i l et, comme 

(1} Cf. Garcin de Tassy, Histoire de la litterature hindoue et hindous-
Janie, 2" 6d. P. 1880. — La langue et Ja litterature hindoustanies, P. 1870-
1878. 
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ce dernier etait au service des idees liberales, affranchir du 
coup la pensee musulmane. Akbar reserva ses faveurs au 
Chiisme persan qu i est un peu le protestantisme de l ' l s lam 
Il fit remplacer dans les ecoles l'etude de l'arabe, langue 
sacree de i 'Orthodoxie sunnite, par l'etude du person, lan­
gue de la major i ty des Chiites. Dans le Chiisme meme tou­
tes ses sympathies allerent au Soufisme q u i represente la 
conception la plus avancee, la plus liberale du Mahome-
tisme. « Le Soufisme est a la fois l ' insurrection de la l ibrc 
pensee contre le j o u g du dogme et Inspi ra t ion profonde de 
l ' homme a une connaissance q u i depasse les bornes de l'ex-
perience. C'est l ' ins t inct metaphysique toujours vivace, 
jamais assouvi ( i ) . » 

De la Perse et du Dekan les plus illustres docteurs chiites 
affluerent a la Gour d 'Akbar. L ' u n d'eux Fathoullah de Ghi-
raz, Iranien etabli dans le Royaume de Bidjapour, devint 
le conseiller religieux d'Akbar. 

Un autre docteur chiite, Mobarek (15o5-1593), qu i pous-
sait le liberalisme jusqu'a mettre en doute l 'autorite du 
Goran, eut une influence plus grande encore : ses deux fils, 
le poete Aboul Faiz (1547-1595) et le philosophe Aboul Fazl 
( I 5 5 I - I 6 O 2 ) , fervents soufis Tun et l 'autre, exercerent une 
action decisive sur la pensde d'Akbar. Par eux, Akbar fut 
i n i t i e aux plus hautes speculations de ce qu 'on peut appeler 
la libre-pensee persane. Aboul Fazl, notamment, repre-
sentait toutes les tendances de ce grand mouvement et sur 
certains points, le, depassait de beaucoup : « Oh I s'ecriait-
il un j o u r , voir les sages de la Mongolie et les ermites du 
L iban , les lamas du Tibet, les religieux portugais, et les 
pretres des Parsis, savants dans le Zend-Avesta!... Mon 
Dieu, dans tous les temples, je vois des hommes qui te cher-
chent. Dans toutes les langues j 'entends des hommes q u i 
t ' implorent . Le polytheisme ? ToL Et l ' l s lam ? To i . . . Toute 
re l ig ion di t : Tu es un et tu n'as pas d'egal. Est-ce une 
mosquee ? La foule te m u r m u r e des prieres. Est-ce une 
eglise chretienne ? Les cloches sonnent en ton honneur. Un 

(1) De Noer, L'Empereur Akbar, traduction Bonet Maury, I, 309. 
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Jour je visite l'eglise, un autre jour la:mosquee, mais de 
temple en temple je ne cherehe que Toi!... Tes elus n'ont 
Hen de commun avec l'heresie ni avefe l'orthodoxie, car 
aucune d'ellea ne penetre jusque dans le san^tuaire de la 
verite, Je laisse l'heresie a l'heretiquei la religion a l'ortho-
doxe et, semblable au marchand d'eneeris, mon ame 
recueille le parfum de chaque feuille de rose. » Jamais en 
aueun teacups, l'ame humaine ne s'est elevee d'un vol plua 
pur, pour atteindre, par dela les religions positives,; la Reli-
gion eternelle, la conception ideale du Divin, C'est l'im-
mortel honneur des doctrines chiites de s'etre haussees a ce 
niveau, d'avoir retrouve, par dela la barriere de l'incompre-
hension des races, Tathmosphfere sereine du Sermon sur la 
Montague. 

A de telles altitudes, Abkar ne conservait presque plus 
auoun contact avec les dogmes islamiques. Il n'admettait 
plus l'eternite de l'Enfer qui lu i semblait contraire a la mi -
sericorde infinie de Dieu, mais pensait que les Smes des 
damiigs doivcnt pouvoir se racheter dans le cycle des rein­
carnations, car il avait emprunie au brahmanisme, en la 
moralisant d'ailleurs, la croyance a la m&empsycose. Bien 
que trfes sobre lui-meme, il autorisait malgre le Coran, 
l'usage du vin. Malgre le Coran, il mangeait du pore. En 
revanche, il .est vrai, il respectait le precepte brahmanique 
qui interdit d'immoler le boeuf, mais sans doute rendait-il 
a cette defense sa signification originelle, tres noble en un 
pays ou le boeuf est plus particulierement le compa-
gnon inseparable de l'agricuiteur. L'Empereur, gemit le 
devot Badaoni, permet tout ce que l'Islam defend ! » Il fit 
plus, il nia le caractfcre divin du Goran et les miracles de 
Mahomet. Il enleva au Mahometisme son privilege de reli­
gion d'Etat. En 1593, il publia un edit de tolerance qui, 
par la noblesse de son inspiration et sa haute valeur poli­
tique, ne peut etre compart qu'a notre Edit de Nantes* Par 
cet acte solennel, Akbar autorisa et in vita tous les Hindoos 
qui, sous les precedents gouvernements, avaieat ete con-
yertis de force au Mahometisme, a revenir libreonent a leur 
ancienne foi. C'etaient, appliques a I'lnde, les memes prin-



HISTOIRE DE L'ASIE 227 

cipes que notre Henri IV, a cinq ans de la, allait faire triom-
pher en France —, la liberty de conscience et la pacification 
religieuse. « Akbar, dit le comte de Noer, n'a pas ete depasse 
comme createur du vrai sentiment de i'humanite ( i ) . 

Akbar, d;ailleurs, n'eprouvait pas a l'egard du brahma-
tusme l'horreur instinctive des autres Musulmans pour tout 
ce qui etait « paien ». Il avait compris que sous ce paga-
hisme populaire se cachaient une doctrine esoterique d'une 
haute valeur speculative, un pantheisme philosophique 
puissant, II fit traduire dans ses deux langues favorites, le 
persan et l'hindoustani, les grandes ceuvres du Brahma­
nisme, les Vedas, le Ramayana, le Mahabarata et les divers 
systemes de la philosophie indienne. Il passait de tongues 
heures, la nuit, sur les terrasses de son paleis, a se faire 
expliquer les doctrines de la Trimourti par le Brahmane 
Debi, une des lumieres de l'Inde. La doctrine du Dieu im-
nianent, chere aux Soulis, avait d'ailleurs prepare Akbar 
a comprendre la majeste grandiose du pantheisme vedan-
tiste. Et les Brahmaiies, de leur cote, se ralliaient sans 
effort a son systEme oil ils retrouvaient tons les elements de 
leurs croyances. Dans son harem, il acceptait de celebrev 
avec ses femines radjpoutes, le sacrifice vedique du Soma et 
laissait tracer sur son front le cordon Ifrahmanique. Le 
Bouddhisme exerca aussi une influence indeniable sur Invo­
lution de la pensee d'Akbar. Peut-etre mfime est-ce a cette 
doctrine qu'allaient ses secretes preferences. Il fit construire 
a Fatehpour un vihara pour les gram anas de son entourage 
et Ton sait que des Bouddhistes chinois travaillerent a la 
decoration de ses palais. Ce fut sans doute au Bouddhisme 
qu'il emprunta ses principes de haute tolerance, sa charite 
envers tous les etres, ses doctrines vegeariennes. « Plut a 
Dieu, disait-il un jour, que mon corps fut assez grand pour 
rassasier' tous les hommes l lls ne feraient plus souffrir 
aucun animal! » Akbar parte ici le meme langage que 
jadis Acoka, et certes, ce n'est pas une des moindres sur­
prises de l'histoire que, sur ce vieux sol de I'Inde qui sem-

( 

(1) Be Noer, L'Empereur Akbar, I, 297. 
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ble la patrie même de la spéculation philosophique, l 'Em­
pereur bouddhiste du me siècle avant notre ère et l 'Empe­
reur musulman du x v i e siècle .après J . -C, aient, malgré 
l'abîme du temps et des civilisations, retrouvé les mêmes 
principes éternels. Si l ' on ajoute à ces deux grands noms, 
celui d 'un autre Empereur, né en Occident celui-là, — « le 
d i v i n Marc-Aurèle » —, on aura évoqué tout ce que l 'huma­
nité a produi t de plus élevé. Açoka, Marc-Aurèle, Akbar —-
quel t r iptyque de toute sagesse véritable I 

Açoka et Marc-Aurèle avaient ignoré le Christianisme. 
Akbar le connut et l 'aima. Les Jésuites portugais avaient 
fondé un* couvent à Goa. En 158o, Akbar les invi ta à l u i 
envoyer des missionnaires pour l ' instruire de leur re l ig ion. 
Les Jésuites obéirent avec joie. Ils reçurent un apparte­
ment au palais impéria l d'Agra. Ils présentèrent à l 'Empe­
reur un exemplaire des Evangiles que celui-ci f i t traduire 
en persan pour son usage. Akbar fut si frappé de la beauté 
du Christianisme q u ' i l confia aux Jésuites l'éducation de 
son fils Mourad. Les Jésuites reçurent l 'autorisation de fon­
der des églises à Cambaye, à Agra, à Lahore. A Cambaye, 
notamment, ils baptisèrent de nombreux indigènes. A Agra, 
Akbar se rendait parfois à leur chapelle et y priait b 
genoux. • 

Il ne faudrait pas se tromper sur la signification des 
diverses manifestations religieuses d'Akbar, y voir je ne 
sais quel dilettantisme archéologique analogue, par exem­
ple, à la curiosité qu i animait , au ni siècle de notre ère, 
l 'Empereur romain Hadrien. La curiosité intellectuelle 
d'Akbar était d'une autre nature que celle du fils adoptif de 
Trajan. Aucune âme ne fut plus profondément religieuse 
que la sienne, plus altérée de vé r i t é ; aucune ne ressentit 
davantage l ' inquiétude métaphysique latente au cœur de 
l 'homme. Quand Akbar passait ses nuits à interroger les 
sou fis persans, les Brahmanes hindous, les religieux por tu­
gais, les prêtres parsis ou bouddhistes, ce n'était point là 
passe-temps d'esthète ou d'érudit. Toute sa vie, sa grande 
âme aspira comme celle de Gœthe mourant, à « plus de 
lumière ». A défaut de système qu i le satisfit entièrement, 
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i l rechercha dans un syncrétisme très large le m a x i m u m 
de vérité. Dans ce but , il eût vou lu fondre en ùïie synthèse 
supérieure, les différentes religions. Croyant à l ' immanence 
de Dieu dans le monde, il estimait en effet que chaque re l i ­
g ion contient une parcelle et t radui t un des aspects du 
D i v i n . Dans cette pensée, il essaya de réunir de véritables 
« congrès des religions ». Enf in il crut avoir trouvé le ter­
ra in propre a la réconciliation de tous les cultes, — et c'est 
i c i que se place l'épisode le, plus curieux de son évolutioi 
philosophique, car ce terrain n'était autre, à bien des égards, 
que le vieux parsisme i ranien. 

Quelque profondes que fussent sur Àkbar les influences 
de l 'Inde ou de l'Occident, celle de la Perse restait la plus 
forte. Ses premiers maîtres comme Aboul Fazl avaient été 
des Persans chiites, des soufis. Mais la doctrine chiite et le 
soufisme-n'étaient eux-mêmes qu'une adaptation de la pen­
sée iranienne à l ' Is lam. Par delà cette adaptation,- Àkbar fit 
remonter la Renaissance Persane jusqu'à ses origines, jus­
qu'au vieux Parsisme oublié, et même jusqu'au fonds p r i ­
m i t i f aryen, commun au Parsisme et au Védisine. Là encore 
le conquérant mongol se montra un prince de la Renais­
sance, plus proche qu 'on ne croit des princes italiens du 
x v f siècle. De même que les humanistes de Rome et de Flo­
rence, après avoir fait des vers latins sur le Christ et la 
Vierge, en arrivaient à adorer directement les dieux de 
l 'Olympe, de même Akbar après avoir longtemps écouté les 
soufis f in i t par découvrir derrière neuf siècles d 'Islam, le 
naturalisme indo-européen. I l f i t venir du Goudjerate et du 
Fars des prêtres parsis, dont le célèbre A r d j i r qu i l u i en­
seigna l'Avesta. Il adopta le calendrier et les fêtes des Par 
sis. Il fi t élever et entretenir selon les rites, des pyrées maz 
déens, et reçut à sa cour même, avec des cérémonies ma­
gnifiques, le Feu sacré transmis de génération en généra­
t ion depuis les pâtres indo-iraniens. Surtout il emprunta 
autant au Parsisme qu'à l 'Hindouisme le culte nouveau 
q u ' i l inaugura en l 'honneur du Soleil. L'astre en q u i les 
Hindous révèrent le Sourya védique n'est-il pas pour les Par-
sis le symbole même d'Ormuzd ? Chaque mat in , Akbar, du 
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haut des terrassas de son palais, saluait des cent appella­
tions sanscrites le char d i v i n , « A peine Sa Majesté avait-
elle fini de réciter les cent un noms du Grand Astre, et 
paraissait-elle sur le balcon, que la foule d'Hindpus et de 
Musulmans se je tai t face contre terre. Des brahmanes don­
naient une autre liste des cent un noms appliqués au Soleil. 
Et ils appelaient l 'Empereur une incarnation dû soleil sem­
blable à Rama et à Krichna ! » 

Le fameux Millenium, la création d'une re l ig ion impé­
riale, ne fut pas autre chose, à bien des égards, qu 'un re­
tour au Parsisme et au Védisme, à un parsisme et à un 
védisme syncrétiques, enrichis de charité bouddhique, de 
mysticisme chiite et de simplicité musulmane. « Dieu était 
la Beauté, Dieu était la Bonté Lumière supérieure, i l avait 
le soleil pour symbole. Le nouveau culte différait peu du 
culte parsi : Honneurs rendus au Feu Sacré. Honneurs ren­
dus au Grand Astre. A l'année lunaire des' Musulmans 
Akbar substitua une ère nouvelle qu i commençait à son 
règne, et déclara qu ' i l était le Mahdi attendu par les M i l ­
lénaires (1) )>. — 11 était le Mahdi du monde indo-iranien. 
Avec les humanistes du xvIe siècle, la Renaissance Occiden­
tale avait retrouvé, par delà les dogmes chrétiens, le natu­
ralisme hellénique, l'âme païenne. Par une évolution ana­
logue, la Renaissance iranienne, commencée avec les poètes 
soufis du Moyen Age, continuée sous les Timourides et les 
Séfévides, f in i t , sous Akbar, par rejeter le dogme musul ­
man. Elle découvrit l 'antique poésie naturaliste des pâtres 
indo-iraniens, le culte solaire, si simple et si grandiose, du 
Parsisme, l'extase panthéiste de l ' Inde brahmanique,, la 
pit ié universelle du Bouddha. La pensée d'Akbar, c'est l'âme 
indo-iranienne q u i , se réveillant du sommeil de l ' Is lam, re­
prend conscience d'elle-même. 

On pourra i t s'étonner qu 'un rôle aussi considérable dans 
r évo lu t ion de la pensée indo-ïranienne soit échu précisé­
ment à uà prince « mongol ». Mais il faut se souvenir que 

(1) La Mazelièro, Essai sur l'évolution de la civilisation indienne (Plon, 
édit). 
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l 'Empire Mongol de l'Inde.n'avait dé mongo l que son nom, 
ses caractères jur idiques, sas fondements historiques. Les 
Timourides étaient des Turcs Transoxianais, •*— de ces 
Turcs q u i , depuis des siècles avaient accepte la civi l isat ion 
persane. En s'établissant dans l ' Inde, avec Baber, les T i -
mourides oublièrent très vite le m i l i e u turc dont ils se t r o u ­
vaient séparés pour toujours. Au contraire, ils apportèrent 
avec eux et ne cessèrent de s'assimiler davantage la c i v i l i ­
sation persane. La civi l isat ion persane devint la véritable 
culture de cette dynastie déracinée. Quand les Grands-Mo-
gols — comme on appelait les descendants de Baber ,—vou­
laient se rattacher au pays de leurs origines, ce n'est plus 
au Turkestan, c'est à la Perse qu'i ls songeaient. Leur m i ­
gra t ion de la Transoxiane dans l ' Inde les avait dénationali­
sés, mais pour faire d'eux des Persans bien plutôt que des 
Indiens. Le premier d'entre eux, Baber, était encore un 
pu r Transoxianais ; les Mémoires q u ' i l nous a laissés sont un 
des livres classiques de la littérature turque-djagataï. Hou-
mayoun était déjà devenu à moit ié persan durant son exi l 
a la cour de Chah Thamasp ; il avait même promis à celui-
ci de se convertir au Chiisme. L'évolution fut achevée avec 
son fils. Àkbar, en effet, avait adopté jusqu'aux théories les 
plus ésotériques du Soufisme. Il ne comprenait même plus 
la langue turque et dut se faire traduire en persan les Mé­
moires de son aïeul. Le persan et l 'hindoustani étaient les 
deux seules langues de sa cour. Si l 'on veut bien compren­
dre le caractère d'Àkbar, c'est du point de vue indo-persan 
q u ' i l faut le considérer. On aura donné la meilleure défini­
t ion de son génie, quand on aura d i t q u ' i l fu t le plus grand 
penseur et le plus grand homme de la Renaissance Persane. 

D'Akbar à Aurengzeb. 

Akbar eut pour successeur son fils Sélim qu i p r i t en m o n ­
tant sur le trône le n o m de Djahanguir , « le Conquérant 
du Monde » (1605-1627), Le nouveau monarque abandonna 
le Chiisme et toutes les tentatives de réforme religieuse de 
son père pour revenir à l 'Orthodoxie musulmane. Cepen-
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dant sa cour ne différa guère de celle d 'Akbar. Elle fut tout 
aussi persane, peut-être même davantage par suite du recul 
des influences hindoues. La mode était d'ailleurs aux 
réminiscences achéménides et sassanides : les deux pre­
miers fils de Djahanguir s'appelèrent Khosrau (Khôsroès) 
et Parviz ; un de «ses petits-fils se nomma Dara (Darius). 

Le règne de Djahanguir fut marqué au Dékan par un 
recul de l 'autorité impériale. Un aventurier musulman 
nommé Mélik Amber restaura le royaume d'Ahmednagar, 
conquis quelques années auparavant par Akbar. S'il ne 
réussit pas à reprendre la v i l l e même d'Ahmednagar, il 
s'établit dans les forteresses voisines, Daulatabad et A u -
rengabad, d'où il repoussa jusqu'à sa m o r t toutes les atta­
ques des Mongols (1607-1626). A l ' intér ieur le règne du fils 
d'Akbar fut dominé par l ' influence de l ' impératrice Nour 
Mahal. Cette femme, aussi intr igante que belle, exerçait 
sur l 'esprit du faible Djahangui r une autorité absolue. La 
faveur dont elle jouissait poussa à la révolte le fils même de 
l 'Empereur, le prince Khour ram, et son mei l leur général, 
Mahabet-khan. Ce dernier f i t prisonnier Djahangui r au pas­
sage du Djhé lam en 1626, mais Nour Mahal réussit par son 
courage et son adresse à délivrer le captif. Djahangui r étant 
mor t un an après cette tragédie, le prince Khour ram monta 
sur le trône sous le nom de Chah Djahan « le Roi du 
Monde » (1627-1659). Oubliant ses griefs contre la famille 
de l ' impératrice Nour Mahal, le nouveau padischah épousa 
la nièce de cette princesse, la belle Moumtaz Mahal pour 
laquelle il fit construire le célèbre mausolée du Tadj-Mahal. 

Chah Djahan repri t la conquête du Dékan, négligée pen­
dant le règne précédent. En 1636, le prince Aurengzeb, t r o i ­
sième fils de l 'Empereur, annexa définitivement l 'ancien 
royaume d'Ahmednagar (prise de Daulatabad sur le fils de 
Mélik Amber) . En 165o Aurengzeb se fit donner là vice-
royauté du Dékan, avec le dessein de soumettre les trois 
autres sultanats du pays : Golconde, Bidar et Bidjapour. 
Il attaqua Golconde par surprise et cette v i l le était sur le 
point de succomber quand un ordre de la cour impériale 
le força u lâcher prise (1655). Aurengzeb se rabattit sur 
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Bidar q u ' i l enleva, et sur Bidjapour q u ' i l assiégeait, quand, 
là aussi, un exprès du gouvernement de De lh i l u i in terdi t 
de continuer la lut te (1656). 

L' inspirateur des ordres envoyés à Aurengzcb était son 
frère aîné, Dara, q u i , tout puissant auprès du vieux Chah 
Djahan, se posait en co-empereur. Dara était chéri de son 
père et de ses sujets pour ses brillantes qualités, sa piété fi­
liale, son amour du peuple, l ' intérêt qu ' i l portait à l'élément 
indigène et qu i était conforme aux enseignements du grand 
Akbar ; mais il était emporté, téméraire, et aussi léger 
qu'Aurengzeb était dissimulé et réfléchi. Aurengzeb n'eut 
aucune peine à réunir contre Dara ses deux autres frères 
Shoudja, gouverneur du Bengale et Mourad, gouverneur 
du Goudjerate, — et la guerre civi le commença ( i ) . 

Shoudja marcha le premier sur Delh i , mais i l fut battu 
par les Impér iaux et rejeté au Bengale. Aurengzeb et Mou­
rad furent plus heureux. Ils vainquirent Dara à Fatehgarh 
et v inrent assiéger leur père dans Agra. La v i l l e pouvait 
résister longtemps. Mais Aurengzeb sut persuader au viei l 
Empereur de se rendre). Quand il le t in t à sa merci , il le relé­
gua dans un appartement du palais qu i devint une vérita­
ble prison (1658). Puis Aurengzeb se débarrassa par une au­
tre trahison de son frère et allié Mourad ; il le fit arrêter, 
juger , condamner à mor t , et fut encore assez hypocrite 
pour verser des larmes en apprenant son supplice. Il fi t de 
même exécuter son frère aîné, Dara, qu i avait été fait p r i ­
sonnier après sa défaite. Il eut même la cruauté d'envoyer 
la tête de Dara au malheureux Chah Djahan dans sa prison 
(1659). Enf in il chassa du Bengale son dernier frère, 
Shoudja, q u i trouva une m o r t obscure sur les côtes de B i r ­
manie (1660). 

Les trois frères d'Aurengzeb étaient morts. Il tenait son 
père en captivité. Le trône l u i appartenait. 

(1) Cf. Jadunath Sakar, History of Aurengzeb, T. I, Beign of Shah 
Jahan. 
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Règne d'Aùrengzeb. 

Durant son long règne (1659-1707), Aurengzeb poursui­
v i t avec ténacité un bu t grandiose. I l voulut que l 'Empire 
Mongol n'eût d'autres frontières que lea frontières mêmes 
de l ' Inde (1). A son avènement deux sultanats autonomes 
subsistaient encore au Dékan, les Royaumes de Bidjapour et 
de Golconde, tandis qu'à côté d'eux commençait à s'élever 
une nouvelle puissance indigène, celle des Mahrattes. De 
ces différents adversaires, les Mahrattes n'étaient pas les 
moins redoutables Représentants de la réaction hindoue, 
i ls avaient voué une haine farouche aux Mongols. Un des 
chefs mahrattes, Sivadji Bhonsla (2). « le Rat des monta­
gnes» eut même l'audace de venir pi l ler la caravane de La 
Mecque au moment où elle allait s'embarquerà Surate. A u -
rengzeb envoya contre l u i une armée si considérable que Si­
vadj i fit d'abord sa soumission (1665). Mais traité avec hau­
teur à la cour de Delh i , le hardi partisan repri t la campagne 
dans la montagneuse région de Pouna, où il avait établi 
sa résidence, et jusqu'à sa mor t survenue en 1680, il t i n t 
en échec toutes les forces envoyées contre l u i . Telle était la 
situation au Dékan lorsqu'Aurçngzeb p r i t en 1685 le com­
mandement d'une grande expédition destinée à briser tou­
tes les résistances de ce côté. De fait, tout pl ia devant l u i . 
11 s'empara de Bidjapour en 1686, de Golconde en 1687, 
et annexa ces deux royaumes. Enfin il captura le chef mah-
ratte Sembadji, fils de Sivadji , et le fit Périr dans les sup­
plices (1689). 

Du côté 'de l 'Indo-Chine, Aurengzeb soumit l'Assam 
(1660) et l 'Arakhan (1666), 

Jamais la puissance de la dynastie mongole n'avait paru 
aussi formidable. L 'Empire allait du Caboul à l 'Arakhan, 
de l 'Himalaya au Carnate. Son budget était devenu colos­
sal. L ' impôt foncier, q u i était de 5oo mi l l ions sous Akbar, 
dépassait maintenant un m i l l i a r d . Les autres impôts rap-

(1) Cf. Stanley Lano Poole, Aurengzeb, Oxford, 1893. 
(2) Cf. Rawlinson, Siwaji, the Mahratta, Oxford, 1015. - Jadunâth 

Sakar, Shiwaji the Mahratta, his life and times, Calcutta 1920. 
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portaient également plus d 'un m i l l i a r d . Mais déjà apparais­
saient tes symptômes de décadence. L'abus de la réquisi­
t ion et de la corvée entravait de plus en plus l'essor de 
l 'agriculture indigène, base de toute la richesse de l 'Etat. 
L'effroyable fiscalité d'Aurengzeb ruinai t les campagnes. Et 
l'abandon de la politique religieuse d 'Akbar v in t ajouter à 
ces causes de malaise la guerre civile. 

Malgré d'incassantes guerres sur ses frontières, l ' i m ­
mense Empire était t ranquil le à l ' intérieur, quand le pro­
sélytisme musulman d'Aurengzeb accula les Hindous à la 
révolte. Dans son fanatisme pour l 'orthodoxie sunnite, il 
ordonna de convertir en mosquées les temples brahmani­
ques les plus vénérés de Bénarès et de Mathoura. Il rem­
plaça dans les administrations les fonctionnaires hindous 
par des Musulmans. Il établit un impôt spécial sur les hin~ 
douilles. Quand la foule se présenta en suppliante devant 
son palais pour demander la révocation de ces mesures 
odieuses, il la fit charger par ses éléphants. Il ne fit même 
pas d'exception en faveur des fidèles Radjpoutes. 

Les Radjpoutes, retenus par leur loyauté au serment m i l i ­
taire, rongeaient leur frein. Une dernière provocation leva 
leurs scrupules : Àurengzeb fit arrêter la veuve et les en­
fants d 'un de leurs principaux chefs, le radjah de Djodh-
poui \ Djasuant Singh, mort au service de l 'Empire. Cet 
attentai jeta les Radjpoutes en pleine révolte. Presque tous 
leurs princes, notamment les rois de Djodhpour et d'Odey-
pour, rompirent le l ien de vassalité. Aurengzeb envahit 
alors le Radjpoutana, et m i t le pays à feu et à sang, brûlant 
les villes, profanant les temples, emmenant les habitants en 
esclavage. II ne parvint pas à briser la résistance des Radj­
poutes qu i , réfugiés dans leurs déserts et leurs montagnes, 
bravèrent ses fureurs. De guerre lasse, il signa un traité de 
paix avec le rana d'Odeypour, président de la Confédéra­
t ion Radjpoute. Mais le charme était rompu. Les résultats 
de la politique d'Akbar, qu i durant un siècle avaient assuré 
la force de l 'Empire, étaient annihilés. Des plus fidèles sou­
tiens de sa maison, le fanatisme d'Aurengzeb avait fait d ' ir­
réconciliables ennemis. 
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Dans tous les domaines la poli t ique d'Aurengzeb fut 
aussi funeste. Tandis qu'au poin t de vue ter r i tor ia l il dou­
blait l 'Empire d 'Akbar, i l en sapait les fondements h is tor i ­
ques. Il augmentait l'étendue et il ru ina i t les bases de l 'Etat 
Timouride. Cet Etat, tel que l'avaient constitué Baber, Hou-
mayoun et Àkbar, reposait essentiellement sur la collabo­
rat ion de l 'élément musulman et de l 'élément indigène. Par 
son sectarisme, par son étroitesse d'esprit, Aurengzeb ren­
d i t cette collaboration impossible. Et malheureusement 
pour l u i , i l m i t au service de son intolérance une volonté 
de fer. Sans doute, avant l u i , Mahmoud le Ghaznévide et 
T i m o u r avaient déjà prêché l ' Is lam par le pal et le cime­
terre. Mais chez le Ghaznévide, grand détrousseur de tem­
ples et briseur d'idoles, il y avait toute la fougue du tempé­
rament turc avec de belles violences de reître médiéval. 
Chez Timour , si bigot à ses heures, si casuiste en matière 
canonique, on retrouvait un héroïsme de cape et d'épée, à 
la manière castillane, qu i excusait bien des mômeries. Rien 
de tel chez Àurengzeb. A le voir couvri r de motifs pieux 
ses plus odieuses vengeances, on le prendrait s implement 
pour un hypocrite. Mais on ne l u i connaît pas de faiblesse 
humaine. I l jeûne, i l s e mort if ie , i l v i t comme un moine, 
l 'esprit tendu, la conscience en éveil pour éviter le péché ; 
à chaque instant il se demande avec angoisse s'il sera sauvé. 
Et avec cela une cruauté atroce, à f ro id . En somme, un des 
plus sinistres représentants de l 'orthodoxie coranique. 

Le troisième successeur du grand Akbar se dresse ainsi 
en opposition absolue avec son aïeul. Autant le monarque 
de la Renaissance avait été l ibéral , généreux et magnifique, 
autant le souverain du xvI I e siècle finissant fut fanatique et 
sombre. Akbar ressemblait à notre Henr i I V . Aurengzeb 
évoque les plus inquiétantes figures de l 'histoire euro­
péenne. Par sa fourberie invétérée, son goût des guet-apens 
et des trahisons, il rappelle Louis XI". Par la gravité perpé­
tuelle de son maint ien, son humeur triste, son souci de dé­
cence et de digni té , par ses perpétuelles citations pieuse*, 
ses bourreaux et ses supplices, c'est le Phi l ippe II de l'Es-
cur ia l . Et c'est aussi Louis X I V , — le Louis XIV finissant de 
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la Révocation et du règne des dévots,— par son intolérance, 
sa re l igion d'Etat et ses dragonnades, par son absolutisme 
dévorant, son effroyable fiscalité, son amour de la bâtisse 
et de la guerre. Comme le Roi-Soleil son contemporain, il 
porta à son apogée, au début de son long règne, la grandeur 
de son empire, puis il dépassa la mesure, épuisa le pays et 
ruina l 'Etat. Tant q u ' i l vécut, l 'énorme machine adminis­
trative et mi l i ta i re de l 'Etat Mongol , l 'admirable instrument 
créé par "Akbar, continua à fonctionner. Mais en voulant en 
doubler le rendement, il en faussa tous les rouages et com­
promi t l 'avenir. Après l u i , la machine s'enraya et i l laissa 
à ses successeurs une tâche impossible. Ce fut le dernier 
des grands Empereurs Mongols. 

La civilisation de l 'Inde Mogole. 

La civil isat ion de l l n d e musulmane fut une civilisation 
éminement composite. Eléments arabes, persans, turcs, 
mongols, chinois, hindous, bouddhistes et djaïns concou­
rurent à sa formation. Mais ce fut 1 élément persan qui 
domina. Durant tout le Moyen Age, la Renaissance et les 
Temps Modernes, le persan, langue de Cour et langue di 
ploinatiquc, joua dans l 'Inde le même raie que l ' i tal ien en 
France au xv i e siècle et que le français en Europe au 
xvIIIe siècle. Firdousi a composé le Chah Nameh à la cour 
du premier conquérant de l 'Inde. Sâdi a séjourné à Delhi 
et, avec la rose d'Ispahan, chanté « la fleur du soleil, la 
rose de Lahor ». Durant hu i t siècles la culture persane 
s'identifia si bien à la dominat ion islamique que la plaine 
indo-gangétique devint une dépendance intellectuelle et 
morale de l ' I ran . Mahmoud de GJhazna, Mohammed de 
Ghor, T imour , Baber, introduisirent partout avec eux cette 
vieille civil isation iranienne q u i trouvait dans la conquête 
musulmane un merveilleux agent de propagation. 

La Cour du Doab devint toute persane. Poètes et roman­
ciers persans faisaient fureur sous les Taghlak comme sous 
les Lodis, et jamais bulbul amoureux de la rose ne fut 
chanté en ghazals plus harmonieux que dans les jardins 



de Lahore, ou sur les terrassée de Delhi et d 'Agra. Le plus 
célèbre des poètes indo-musulmans, E m i r Khosrau de 
Delhi (1253-1325), imi t a N izaml et Sâdi, leurs chante 
d'amour et, leurs poème» mystiques Il traita tous les thè­
mes favoris du classicisme persan : la gloire et les ma l ­
heurs de Khosrau et de Sh i r in , la passion de Maghnoun et 
de la belle Leila, les aventures de Bahram Gôr le vieux che­
valier sassanide, le Miro i r d'Alexandre le Grand (qui était 
l u i aussi depuis longtemps naturalisé iranien). Le poète 
Hassan de Delhi ( + Ï 3 2 6 ) im i t a Hâfiz et Omar Khayam 
dans de légères chansons bachiques q u i ont la grâce et la 
fraîcheur d'Anacréon. L'influence persane tempéra ainsi 
dans l ' Inde la rigueur de l ' Is lam. « Malgré Mahomet on bu­
vait du v i n , on mâchait du hachich, on faisait des vers au 
rossignol, aux roses, à la lune (I.) ». 

Malgré toute sa somptuosité, l 'Inde des radjahs ne pou­
vait faire oublier aux conquérants venus du Nord-Ouest le 
charme plus discret de la Perse élégante, amoureuse et che­
valeresque. D'ailleurs les maîtres musulmans superposés à 
la masse indienne, restèrent toujours à l'état d'aristocratie 
oisive et guerrière. Or aucune littérature ne convient mieux 
que la littérature persane au rôle de passe-temps de cercles 
aristocratiques. .Tout dans cette lit térature distinguée, mais 
mièvre, sentimentale et conventionnelle, contribue à en 
faire une littérature de cour. C'est ce qui explique que dans 
le monde musulman non arabe la langue et la littérature 
persanes soient encore aujourd 'hui la langue de la diplo­
matie et la littérature des cours. Il était donc tout naturel 
que l'influence des beaux esprits de Ghiraz et d'Ispahan fût 
prépondérante à Delhi . 

Quand les Timouridos s'établirent dans l ' Inde, ils étaient 
déjà iranisés. Voyez les portraits de Baber, d 'Houmayoun, 
de Ghah Djahan et d'Aurengzeb, délicates figures persanes 
a l'oyale parfait, au noble prof i l , à la barbe soignée, aux 
grands yeux orientaux/ à l'élégance aristocratique et q u i 
rappelle nos Clouet. Ce sont des seigneurs d'Ispahan et de 

(1) La Mazelière, Essai' sur l'évolution 4e la civilisation indienne (Plon) 
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Chiraz. À s'en teni r à la cul ture générale, à la mentali té, 
à tout ce q u i définit une civi l isat ion, l 'Empire Mongo l de 
l ' l nde , comme l 'Empi re de T i m o u r q u ' i l continuait , fu t un 
empire persan. 

Rien, on l 'a v u , ne ressembla moins à l 'arrivée d'une 
horde des steppes que la marche de Baber vers l ' Indus. En 
mettant le pied sur le sol de l ' lnde, ce grand seigneur exilé 
gardait la nostalgie des paysages d ' I ran : « Les violettes, 
écr ivai t - i l , sont charmantes en Ferghana. Le printemps y 
est délicieux. Ce ne sont que tulipes et que roses. » Nous 
avons cité de l u i ces maximes q u i rappellent l 'épicurisme 
délicat d'Omar Khayam : « L 'ombre des arbres, un recueil 
de vers, du v i n , ton chant dans le désert, — et voilà le dé­
sert changé en paradis... Douce est la venue du nouvel an, 
doux le jus du raisin, mais combien plus douce la voix de 
l 'amour. Baber, saisit les plaisirs de la vie : la vie fu i t pour 
ne plus revenir. » 

Il faut citer des Mémoires de Baber ( i ) cette page admi­
rable où il décrit son arrivée sur le lac Abistada,, creusé 
dans un cirque alpestre entre Caboul et Kandahar : « L'eau 
semblait toucher lé ciel . On y voyait les collines et les m o n ­
tagnes lointaines renversées comme dans un mirage, tan­
dis que les collines et les montagnes plus proches, on les 
aurait c ru suspendues entre ciel et terre. De temps en 
temps, nous apercevions entre l'eau et le ciel quelque chose 
de rouge q u i rappelait la l igne rosée du m a t i n . Cela parais­
sait, disparaissait, reparassait. Enf in , en nous approchant, 
nous découvrîmes d'immenses troupeaux d'oies sauvages, 
non pas d ix mi l l e , non pas v i n g t m i l l e , mais des m u l t i t u ­
des vraiment innombrables. Avec les oies, d'autres oiseaux 
de toute sorte s'étaient établis sur les bords du lac et avaient 
déposé leurs oeufs dans tous les trous. » 

L'Islamisme arabe, desséché par ses horizons de sable 
brûlant et le flambloiement de son implacable azur, n'a 
pas eu le sentiment de la nature Ce sentiment est apparu 
avec une intensité surprenante chez les vieux Mongols, 

(1) Mémoires de Baber, traduction Pavet de Courteille. 
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grands coureurs d'immensités par la steppe sans l i m i t e , 
sous le ciel changeant, sur le tapis des graminées vivaces. 
Nul plus qu'eux n'a pleinement j o u i de ces visions d'espace, 
en chevauchant durant des mois et des années sur les toits 
du monde, au-dessus des « grands pays muets » étendus 
à leurs pieds. Ce sentiment, affiné chez eux par lès leçons 
de la tendresse bouddhique et de l'esthétique chinoise, se 
combina, quand ils se fixèrent en Transoxiane, avec le goût 
aristocratique des Persans pour les hautes roses, les gazons 
sous le clair de lune, les cyprès nocturnes où chante le ros­
s ignol , les eaux jaillissantes en des bassins de marbre : 
On eut alors des écrivains de la trempe de Baber. Et ces 
Mongols de Transoxiane, affinés par un siècle de Renais­
sance Timour ide , découvrirent brusquement l ' Inde des 
grandes palmes, la féerie de la nature tropicale, la vie fas­
tueuse des radjahs. Il y cu l là une rencontre d'influences 
unique dans l 'histoire de l 'art. 

L'époque t imouride fut l'âge d'or de l 'Inde musulmane. 
La Cour d 'Akbar produisi t toute une pléiade d'écrivains 
qu i employèrent le persan comme leur langue maternelle. 
Citons au premier rang les historiens Badaoni et Aboul 
Fazl — ce dernier auteur d'une Histoire d 'Akbar, l 'Akbar 
nameh, destinée à éterniser la mémoire du grand Empe­
reur. Aboul Faizi, frère de Fazl, fut un des poètes les plus 
féconds de son siècle. L u i aussi écrivit en persan. Mais, 
comme tous les amis d 'Akbar, i l s'intéressait aussi à la l i t ­
térature sanscrite et ce fut l u i qu i , par ses traductions per­
sanes, in i t ia Akbar à la philosophie hindoue. Citons encore 
les poètes Ourfi de Chiraz, IÇhwadja Hussein, Houzni d'Is-
pahan, Kaçim-i-Kahi , qui,venus de Perse ou nés dans l ' H i n -
doustan illustrèrent l'époque des Grands Mogols. 

Avec les Mongols, l ' influence persane l imitée jusque-là 
aux élites musulmanes, pénétra dans la masse indigène. 
Les écrivains de cette époque q u i continuèrent à se servir 
des dialectes locaux dérivés du pracri t , ou ceux d'entre 
eux qu i firent usage de la nouvelle langue hindoustanie,  
s'inspirèrent, eux aussi, des classiques de l ' I r an . Ce furent 
les maîtres persans D j a m i , Nizami, Hafiz que cherchèrent 
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à imi te r les poètes hindoustanïs W a l i , Saouda (+ 1780), 
Mîr , Ha t im (+ 1791)» Sôz, Ha«ssan (4- 1786). Ains i , grâce 
aux 6rands Mogols, l 'humanisme d'Ispahan et de Ghiraz, 
était en t ra in de conquérir l 'Inde entière, comme, grâce aux 
Ottomans, il avait conquis la Romanie : sa sphère d ' in ­
fluence allait de Delh i à Stamboul. 

L'art indo-musulman. 
L'architecture. 

Dans le domaine de l 'art, il faut distinguer entre la pé­
riode turco-afghane (xIIIe-xvô siècles) et la période t imouride 
(xvie-xvIIIe). 

En s''établissant dans l ' Inde, les premiers sultans Ghou-
rides se contentèrent d'adapter à leurs besoins l'architec­
ture djaïna. Ils ajoutèrent au style djaïna l'arc aigu, em­
prunté aux Arabes, et remplacèrent le grouillement des figu­
res par l 'ornementation géométrique. A part ces modifica­
tions nécessitées par le culte musulman, ils conservè­
rent les dispositions générales des temples indigènes. Il 
n 'y a que quelques détails extérieurs qu i soient persans 
dans les mosquées d 'Ad jmi r et de D e l h i , construites sous 
Aïbek (1206), Altamsh (1210) et Alaeddm (1295). Ge sont 
des monuments djaïnas à peine transformés. « A Ad jmi r . 
devant l'ensemble général, de tradit ion djaïna avec ses 
coupoles sur plan octogonal, l'architecte a plaqué une sorte 
de décor de style tout différent,. composé de sept portails 
en arcs aigus ou dentelés, dont l'arche centrale domine les 
autres » (1). A la Mosquée du Koutb, à Delh i , due à Aïbek 
« on remarque également une sorte d'écran ogival placé 
devant les nefs djaïnas ». Mais tout l ' intérieur est djaïna, 
et rappelle la forêt de piliers sculptés du Mont-Abou. En 
général, la décoration djaïna a été mise à contr ibut ion pour 
tous les détails du Koutb minar. Le tombeau d' Altamsh, q u i 
date de 1235, présente « une ornementation d'une abon­
dance confuse, bien étrangère au génie musulman ». La 

(1) D'aprèè Saladin, Manuel d'Art Musulman, I, 553. 
LES EMPIRES MONGOLS 16 
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lourdeur et la surcharge hindoues y sévissent sans contre­
poids. 

Jusque-là, on a l 'impression que la puissante somptuo­
sité de l 'art indien comme la splendeur de la nature t ro­
picale s'est imposée presque impérativement aux con­
quérants du Nord. Devant l'accablement de tant de richesse, 
ceux-ci ont d'abord cédé. Us n 'ont réagi que plus tard, à 
partir du xiv* siècle, en reprenant conscience de leur idéal 
propre,, qui comme celui de tous les hommes de leur race 
était l 'idéal arabo-persan. La Porte d'Alacddin à Delhi est 
déjà plus pure, plus iranienne. Avec la Dynastie des.Tagh-
lak, la surcharge hindoue s'ordonne. Sans renier ses o r i ­
gines djaïnas, l 'art devient plus sobre et plus sévère. Cette 
simplification progressive aboutit sous les Timourides à la 
fusion harmonieuse de l 'art djaïna et de l 'art peirsan et à 
la naissance d'un art nouveau, véritablement or ig inal et 
classique. 

La conquête de Baber amena dans l 'Inde une nouvelle 
vague d'influences persanes, « Avec les Grands Mogols, d i t 
M. Saladin, l'influence persane se, dessine nettement. Le 
style des monuments qu'ils ont laissés se rattache si étroite­
ment à l'architecture musulmane de la Perse, qu'on pour­
rait le considérer comme une variété de l'Ecole Persane. 
A u xvi e siècle, la Perse a joué, relativement à l 'Ar t h indou 
le môme rôle que l 'Italie de la Renaissance vis-à-vis de la 
France. L'art persan a été pour l 'Inde une sorte de thème 
sur lequel ont brodé les artistes du pays avec leurs idées 
particulières et en se servant de procédés différents de ceux 
des Pensans, — ce qui ee comprend si l 'on se rappelle qu'y 
la Cour de Timour-lenk la culture artistique et littéraire 
était presque exclusivement persane. D 'un autre côté, la 
vallée de l 'Indus élail à moitié persane de rel igion et de 
nationalité. » 

Mais le sol de l'Inde n'offrait pas aux architectes les mê­
mes matériaux que le sol iranien. Ce qui distingue dès 
l 'abord dos monuments analogues de l ' I ran les oeuvres de 
l'architecture indo-persane, c'est le remplacement des revê­
tements de faïence par le marbre et la pierre dure. Les 
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palais mongols acquirent de oe fai t un caractère singulière­
ment plus imposant et surtout de tout autres garanties de 
durée. Tandis que les mosquées d'Ispahan tombent en r u i ­
nes, le Tadj Mahal dresse pour l 'éternité la splendeur de son 
marbre blanc sous le dôme du ciel bleu. 

Le style de Baber et d 'Houmayoun garde l'élégance sobre 
et forte de l ' I ran . Telle, la tombe toute persane .d 'Hou­
mayoun, à Delhi (1554). Akbar réalisa dans le dsomaine de 
l 'ar t comme dans celui de la pensée la fusion de la t rad i ­
t ion hindoue et de la t rad i t ion iranienne.* Cette double i n ­
fluence s'accuse dans les monuments de Fathépour S ikr i , 
vi l le que le grand Empereur construisit près d 'Agra. Le 
plan du sanctuaire de la Grande Mosquée de Faihépour est 
le môme que celui de la Mosquée Djouma d'Ispahan q u i l u i 
a servi de modèle. La Porte Triomphale de Fathépour, en 
marbre blanc et rouge, est aussi d'une pureté classique pro­
prement persane : en remplaçant le marbre par un revête­
ment de faïence émaillée, on se croirai t à Ispahan ; toute­
fois, les coupoles q u i surmontent le monument trahis­
sent l ' influence djaïna. Les traditions indiennes et iranien­
nes sont harmonieusement fondues dans le Palais de la Sul­
tane turque et le Diwam-i-am. Même combinaison d'élé­
ments dans la Grande Mosquée d 'Agra qu i date également 
du règne d 'Akbar . L'édifice, charmant par la gamme du 
grès rouge, de la pierre rose et du marbre blanc, est sur­
monté de coupoles djaïnas q u i rappellent curieusement le 
Mont-Abou. Enf in , le Mausolée d'Akbar à Sékoundra, avec 
ses terrasses superposées de pierre rouge et de marbre blanc, 
aies balustrades, ses kiosques, ses pyramides d'édifices, 
semble une adaptation de l 'art bouddhique à un plan m u ­
sulman. % 

Du règne de Djahangui r datent le Tombeau d'ltimad-
eddauto, à Agra et la Mosquée de Lahore, La Mosquée de 
Lahore est entièrement persane. Elle présente même une 
ornementation en mosaïque de faïence, ce qu i est la carac­
téristique de l 'art d'Ispahan. Dans le Tombeau d l t i m a d -
eddaula (1619-1622) « le mélange ,de l 'architecture persane 
et Je l 'architecture hindoue est si complet que œ peti t mo-
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nument donne l ' impression d 'un style or ig ina l et iné­
dit ( I ) ». 

Le règne de Chah Djahan v i t s'élever les chefs-d'œuvre 
de Fart indo-musulman (1627-1659) : la Mosquée de Vizir 
Khan à Lahore commencée en 1634 ; le Palais des Empe­
reurs Mogols à Delhi commence en 1638 par Chah Djahan 
et renfermant la célèbre Salle d'audience ou Dewami Khâs, 
dont la délicieuse décoration polychrome est une fête des 
yeux (2) ; la Grande Mosquée d'Agra et la Grande Mosquée 
de Delhi (Djami Mesjid) commencées en 1644 ; enfin la Mos­
quée de la Perle, ou Moutti Mesjid, à Agra (1648), 

La Mosquée de la Perle oist une des plus célèbres de l 'Inde 
Pour y accéder on traverse d'abord une grande tour car­
rée où se trouve le bassin d'ablutions, puis une galerie à 
arcades qu i se poursuit sur trois côtés. Sur le quatrième 
côté, en face de l'entrée, la Mosquée se dresse avec un i m ­
mense vestibule porté par une forêt de colonnes ouvragées 
que domine le dôme élancé dans le ciel bleu. « Ce petit 
monde do marbre bîanc apparaît, d i t Jacquemont, comme 
une oasis de paix dans le tumulte de la vie. Du monde exté­
rieur on ne voit que la tête touffue d 'un bel arbre que le 
hasard a planté en face de la porte. De son tumul te , de ses 
agitations, on n'aperçoit que le mouvement léger du feui l ­
lage de cet arbre, où jouent ensemble la brise et le soleil. 
C'est une scène de paix, de sérénité douce dont la coquet­
terie éclatante ou aimable des autres édifices d 'Agra ne peut 
donner une idée. On peut être ébloui par eux, mais on aime 
la Perle des Mosquées. » 

Plus fameux encore que la Mosquée de la Perle est le 
Tadj-Mahal d 'Agra, le chef-d'œuvre de Part indo-persan. Le 
Tadj fu t construit en 163o par l 'Empereur Chah Djahan 
pour servir de mausolée à sa favorite Moumtaz Mahal. Cette 
princesse était morte dans la i leur de sa beauté en donnant 
le j o u r à une fille. Sur son l i t de mor t , elle fit j u r e r à son 
époux d'attacher son souvenir à la construction d 'un mo­

rt) Saladin, Manuel d'Art Musulman, I, 570. 
(2) Cf. St. Carr, Archœology and monumental remains of Delhi, 

Calcutta 1876. — Fanshawe, Delhi, past and présent, L. 1902. 
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nument immor te l . Chah Djahan t i n t sa promesse et éleva 
le Tadj, « mausolée de marbre d'une blancheur éblouis­
sante à l 'extérieur, merveilleusement sculpté, ciselé à j o u r 
et incrusté à l ' intérieur de mosaïques de porphyre , d'agate, 
de cornaline et de lapis-lazuli d 'un fini prodigieux. . . Le 
dôme gracieux du Tadj, ses minarets élancés, ses treillage» 
de marbre fins comme une dentelle, s'élèvent au m i l i e u 
d 'un vaste j a r d i n où d'innombrables jets d'eau jaillissent 
dans des avenues de cyprès et sous des massifs d'orangers ». 
C'est dans ce paysage de rêve que dort son dernier sommeil 
la jeune impératrice musulmane arrachée à v ing t ans à 
l 'amour du maître du monde. 

Du Doab, l 'influence persane pénétra au Dékan avec les 
Adil-Chahs de Bidjapour. Citons comme preuve de cette 
influence la Grande Mosquée de Bidjapour, commencée sous 
le roi A l i 1er en 1557; le Mausolée du roi Ibralùm terminé 
en 1620 ; le Mehtouri Mahab, dû au même I b r a h i m ; le Pa­
lais des Sept Etages, élevé par le ro i Mohammed, et le mau­
solée de ce prince. Tous ces édifices sont plus persans en­
core que ceux du Pendjab et du Doab, ce qui n'a r ien 
d'étonnant si nous nous rappelons les relations des cours de 
Bidjapour et d'Ispahan ( T ) . 

L 'ar t indo-musulman. 
La miniature. 

Baber attira dans l ' Inde toute une pléiade de miniatur is­
tes et d 'enlumineurs persans. Sous l 'influence de ces maî­
tres, il se forma à la génération suivante une école de pein­
ture proprement indienne, qu i moins gênée que celles de 
la Perse par les prescriptions coraniques, se spécialisa dans 
le portrai t . Une curieuse preuve du souci de la ressem­
blance chez les artistes indiens de l'âge mongol , nous est 
fournie par une minia ture de la Bibliothèque Nationale 
représentant Timour Lenk au milieu de ses soldats ; l 'œuvre 

(1) Cf. Fergusson, Architectural illustrations of Beejapour, Londres, 
1859, __ et : Architecture of Beejapour, 1866. 
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data du xvII e s. et les soldats sont figurés en costume de cette 
époque; mais pour T imour , l'artiste a pris soin de ise réfé­
rer aux portraits antérieurs du Conquérant : le type phy­
sique et le costume sont nettement d 'un Turc Transoxianais 
du xiv e s. ( I ) . Gette école a produi t des chefs-d'œuvre. Citons 
au même t i t re un portrait d'Empereur mo,gpl du xvI I e siè­
cle, assis sur son trône, le faucon au po ing et qu i se trouve 
aujourd 'hui à la Collection Bing (2), « por t ra i t si peu 
appuyé, si sobre et en même temps d'une si fine psycho­
logie* q u ' i l semble fait avec r ien » —, et qu 'on peut ainsi l u i 
appliquer les termes mêmes dont se sert S. Reinach pour 
caractériser nos plus beaux Clouet. Même remarque pour le 
portrai t de Shaïsta-khan recevant ses officiers, dans un 
manuscrit peirsan de la Bibliothèque Nationale (3) ; là aussi 
nous avons l ' impression d 'un portrai t véritable, où la res-
semiblance, obtenue par des moyens très discrets, s'associe 
à une suprême élégance,de lignes : art à la fois très s im­
ple et très sûr, plein de finesse et de sobriété et qu 'on ne 
peut, encore une fois, mieux comparer qu'à l 'art de nos 
Clouet. 

Car c'est bien l 'art de la renaissance franco-italienne que, 
par unct étrange rencontre, évoque à nos yeux surpris, l 'art 
indo-persan du x v i f siècle. Voyez à la Collection Demotte la. 
scène du Sultan faisant fouetter un coupable ou à la Col­
lection Marteau le portrait d'un derviche et de son servi­
teur (l\) : ces defux œuvres pourraient, avec de légères trans­
positions, devenir des scènes de la vie des saints signées de" 
Ghirlandajo ou de F i l ipp ino L i p p i . Dans le portrai t de Dja-
hanguir embrassant sa favorite, par Hassan A l i et Abdallah 
(Collection Demotte) (5), c'est encore l 'art de Ghirlandajo, 

' (1) Blochet, Peintures de manuscrits arabes, persans et turcs de la 
Bibliothèque Nationale, planche 48 (1911). 

(2) Reproduit par Migeon, Manuel d'Art musulman, I I , 47- (Auguste' 
Picard, éd.). 

(3) Blochet, Peintures de manuscrits... de la Bibliothèque Nationale,, 
planche 52. 

(4) Reproduit par De Tressan, La peinture en Orient et en Extrême-
Orient, in : L'Art et les Artistes, octobre 1913, p. 55. 

(5) Reproduit par De Tressan, La peinture en Orient, etc., p. 56. 



HISTOIRE DE L ' A S I E 247 

des L i p p i ou de Benozzo Gozzoli qu ' évoqwra ien i le char­
man t fond de paysage et la richesse naïve des costumes, si 
l'atmosphère voluptueuse qu i baigne toute la scène ne nous 
prévenait que nous sommes sous le ciel de l ' Inde. 

L 'ar t des miniaturistes indo-musulmans, en effet, est i n f i ­
n iment voluptueux et sensuel, mais dans ses transports les 
plus ardents, cette sensualité reste d'une élégance exquise, 
comme celle qu i se dégage d 'un ghazal de Sâdi Q u ' i l nous 
raconte la vie de cour dans les ja rd ins de Delh i ou les 
aventures des amants célèbres, ce sont toujours les mêmes 
passe-temps aristocratiques, les mêmes idylles princières 
q u ' i l déroule à nos yeux. Voici Khosraa, fils de Djahanguir, 
présidant,une fête persane, pa rmi ses (servantes, ses musi­
ciennes et ses danseuses ( i ) . Voici Azam, fils d'Aurengzeb, 
le gerfaut au poing , partant à la chasse aux flamants, avec 
ses fauconniers et ses valets de chiens (2). Voici une dame 
indienne, rêvant sur une terrasse, au m i l i e u de ses ser­
vantes qu i l u i font de la musique ou l u i préparent des 
rafraîchissements (3). Voici l'épisode de Khosroès surpre­
nant, au m i l i e u d'une partie de chasse la belle Sh i r in et 
ses femmes qu i se baignent en cueillant des fleurs d'eau (4). 
Ail leurs , un Empereur mogol , de la fin du xvI I e siècle, se 
divertissant dans une prairie avec des musiciennes et de 
jolies femmes (5) ; — un prince indien sur une terrasse 
avec sa favorite et ses musiciennes (6) ; — un autre prince 
indien et sa favorite, voyageant à cheval, la n u i t : la lune, 
a demi-voilée, n'éclaire qu'une partie du paysage ; des mas 
sifs entiers de forets restent plongés dans l 'ombre ; toute la 
scène, qu i pourrait représenter un enlèvement, est d'une 
beautç romantique (7). Ce chef-d'œuvre est signé Faïz 
A l l ah . Voici une autre scène d ' idylle : Zuleikha, au m i -

(1) Blochet, Peintures de manuscrits arabes, persans et turcs de la 
Biblioihèque Nationale, planche 50. 

(2) Blochet, op. cit. planche 51. 
(3) Blochet, planche 53. 
(4) Btochct, planche 54, 
(5) Blochet, planche 55. 
(6) Blochet, planche 57, 
(7) Blochet, planche 59. 
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lieu de ses femmes aperçoit Joseph et en tombe amou­
reuse ( i ) ; cette scène, d'une fraîcheur naïve, â pour arrière-
plan un parc entrevu au-dessus des murs du harem et q u i . 
est traité dans la manière des paysages de, fond de l'Ange-
lico ou de Fîïippo Lippi. Et voici, enfin, un Empereur mo-
gol, assis avec sa favorite sous un dais, près d'un jet d'eau ; 
il fume le hokka ; au premier plarç, des jeunes femmes, 
pour rafraîchir l'atmosphère, pulvérisent de l'eau ; et dans 
cette miniature exiguë, c'est, itessuscitée sous nos yeux, toute 
la vie élégante et voluptueuse des palais de Delhi et d'Àgra, 
quand le maître du monde, en respirant une rose, écoutait, 
durant les nuits d'été, sur les balcons dexla Djoumna, ses 
Persanes aux beaux yeux chanter les strophes d'Hâfiz et 
dé Sâdi (2). 

§ 3. — LA REACTION HINDOUE 

La reconquête hindoue 
Les Mahrattes. 

La mort d'Àurengzeb fut suivie à brève échéance du dé­
membrement de son Empire (3). Les gouverneurs de pro­
vinces se rendirent indépendants du pouvoir central, ne 
laissant aux successeurs d'Aurengzeb que le Doab, avec Delhi 
et Àgra. C'est ainsi que se fondèrent les royaumes musul­
mans du Bengale (1707), de l'Oude (1724) et d'Haïdérabad 
(1724). 

A côté de ces Etats musulmans, héritiers naturels de l'Em-
pire Mongol, apparurent des Etats indigènes qui étaient 
l'expression de la grande réaction hindoue contre la domi­
nation musulmane. Ce furent les Etats Sikhs et surtout les 
Etats Mahrattes. 

(1) Blochet, pl 62. 
(2) Blochet, pL 63. 
(3) Cf. Keene, Fall of the Moghul Empira, L. 1887. — Owen, The (ail 

of the Moghul Empire, L. 1912 
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La secte des Sikhs, q u i se constitua au Pendjab au xve siè­
cle, était une sorte d'hérésie brahmanique ( i ) . Le fonda­
teur de laconfession dos Sikhs, Nanak (1469-1539), était un 
disciple du réformateur h indou Kabir. I l chercha à épurer 
le brahmanisme en le débarrassant du polythéisme, de 
Tidôlatrie, du préjugé des castes, et à lé rapprocher de Vis-
lamfeme sur le terrain de l 'uni té divine. Il fu t le premier 
gourou ou pontife des Sikhs. Cruellement persécutés par 
Aurengzeb, les Sikhs résistèrent à toutes les répressions. 
En vain , les Mongols martyrisèrent le dernier gourou, Go-
v i n d (1708), puis son disciple Banda (1716). Après un demi-
siècle de luttes incessantes, les Sikhs finirent par s'emparer 
de Lahore et de tout le Pendjab (1764). 

Pour le brajhmanisme orthodoxe, les Sikhs n'étaient que 
des hérétiques. La conquête mahratte au contraire, affecta 
entièrement le caractère d'une violente réaction hindoue 
contre les c inq siècles de dominat ion musulmane (2). 

Les Mahrattes, on l 'a v u , étaient une forte race monta­
gnarde, d 'origine dravidienne, mais de langue et de culture 
aryennes, établie dans les Ghats Occidentales (résidence 
actuelle de Bombay). Après avoir au haut Moyen Age,, à 
l'époque des glorieuses dynasties Ghaloukyas, étendu leur 
hégémonie sur une bonne partie du Dékap, ils avaient dû 
subir pendant près de quatre siècles (1310-1670) le j o u g 
des envahissexirs musulmans. Sous le règne d'Aurengzeb, 
deux vaillants guerriers.mahrattes Sivadji Bhonsla (1669-
1680) et son fils Sambudji (1680-1689) avaient appelé leurs 
compatriotes à la guerre de l ibération. Après la mor t d 'Au-
rengzeb, Sahoudji, fils de Sambudji , réussit à faire recon­
naître par la Cour mongole l'indépendance de son peuple 
et fut couronné ro i des Mahrattes à Satara (1708). 

Après ce grand succès, la dynastie fondée par Sahoudji 
tomba en décadence. Ses princes, dans leur capitale de 

(1) Cf. Cunningham, History of the Sikhs, éd. Garret, Londres, 1918. — 
Lopel Griffin, Hanjit Singh, Oxford, 1808. — D. Field, The religion of 
the Sikhs, L. 1914. 

(2) Ci. Grand Duff, History of the Mahrattas. nouvelle éd., Londres, 
1912. 
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Satara, ne furent que des rois fainéants, q u i laissèrent le 
pouvoir passer à leurs maires du palais ou pechwas. Les 
pechwas formèrent eux aussi une dynastie héréditaire, 
dont la résidence fut à Pouna près de Bombay, dynastie q u i 
gouverna le peuple mahratte pendant près d 'un siècle (1712-
1796). Sous le deuxième pechwa Badji Rao I e r (1720-1740), 
les Mahrattes enlevèrent aux Musulmans le Bérar, le . Malwa 
et le Goudjerate. Ces provinces furent partagées entre 
quatre grandes maisons mahrattes, celles des Holkar, des 
Sindhia, dos Bhonsla et des Guikowar. Les Holkar eurent 
le Malwa Méridional, avec Indore pour capitale (1733) ; les 
Sindhia eurent le Malwa Septentional, avec pour capitales 
Oudjeïn et Gwalior (1738) ; les Bhonsla eurent le Bérar et 
le Nagpour (1734), et les Guikowar une partie du Goudje-
rate, autour de Baroda, leur résidence (173?.). 

Ces quatre dynasties mahrattes reconnaissaient la suze­
raineté du Pechwa de Pouna. Leur réunion formait la Con­
fédération Mahratte. Le l ien qui les unissait entre elles et 
au pechwa était, en temps normal , si lâche, qu'à plusieurs 
reprises, elles n'hésitèrent pas à se faire la guerre. Cepen­
dant, lorsqu' i l s'agissait de tenir tête à l ' Islam, tous les 
Mahrattes se retrouvaient unis. C'est ce qu i arriva notam­
ment en 1760 lorsque l 'émir d'Afghanistan, Ahmed le Don-
rani , envahit l 'Inde et s'empara de D e l h i . L e pechwa Ba-
lad j i II estima avec raison que rétablissement à Delhi d'une 
nouvelle maison afghane, c'était l 'aventure des Ghazné 
vides, des Ghourides et de Baber qu i recommençait, l 'Islam 
retrouvant une vigueur nouvelle et capable d 'un retour 
offensif. Il appela donc aux armes le Sindhia, le Holkar et-
le Guikowar : Le monde brahmanique se levait contre le 
nouveau Baber. Mais comme au temps de Baber, l ' Is lam, 
une fois encore, — la dernière —, l 'emporta. Le Dourani 
écrasa l'armée mahratte à Panipat le 7 janvier 1761. 

La bataille de Panipat retarda la conquête mahratte ; elle 
ne l'enraya point . Le Dourani rentra en Afghanistan sans 
avoir poussé a fond la restauration musulmane et les Mah­
rattes recommencèrent bientôt leur marche en avant. Tou­
tefois, le premier rôle dans cette grande œuvre n'appartint 
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plus désormais aux pechwas de Pouna mais à la dynastie 
des Sindhia, 

Le Sindhia Madhava Rao, quatrième ro i de Gwalior et 
d'Oudjeïn (i 761-1794) fu t assurément une des plus 
ouriefuses figures de l 'histoire indienne (1). C'est un des 
rares princes asiatiques q u i , à la veille de la conquête euro­
péenne, aient compris la nécessité de s'européaniser pour 
se défendre. Il p r i t à son service des officiers européens 
comime le Savoisien de Boigne, les Français Perron et Bour-
quien, l'Ecossais Sangster, q u i l u i donnèrent une armée 
moderne avec une bonne arti l lerie. Il fut bientôt de taille 
à reprendre dans l ' Inde du Nord la place laissée vacante par 
l 'effondrement des Mongols. Ou plutôt, jo ignant un génie 
politikjue exceptionnel à la puissance mi l i ta i re , au liedi de 
détruire l 'Empire Mongol , il préféra le capter et l 'uti l iser 
à ses fins. En 1771, il entra à Delh i , en chassa les clans 
afghans qu i occupaient la v i l le depuis l ' invasion du Dou-
ran i , e t restaura l 'Empereur mongol Alam IL En 1785, i l 
revint à Delhi , à l'appel même d 'Alam, châtia les ennemis 
de ce prince et se déclara le chevalier de l 'Empire. En 
retour, le petit-fils d'Aurengzeb sanctionna officiellement 
l 'hégémonie mahratte. Des lettres scellées du grand-sceau 
des Timourides nommèrent le Pechwa de Pouna vice-régent 
de l 'Empire et le Sindhia généralissime de toutes les forces 
mongoles. En exécution de cet acte, l'armée du Sindhia 
— la belle armée du comte de Boigne — s'établit à demeure 
dans les capitales mongoles, à Delh i , à Àgra, à Mirât , pla­
çant l 'Empire et l 'Empereur sous la protection de ges canons 
et de ses baïonnettes : Sans lutte et par une sorte de testa­
ment officiel, l 'Empire Mongol constituait les Mahrattes. 
ses représentants et ses héritiers. 

Ainsi à la veille de la conquête bri tannique, la réaction 
indigène remportai t partout, partout l 'Islam était en recul. 
Après des siècles d'une Inde afghane, turque et* mongole, 
l'heure de l ' Inde aux Hindous était revenue. 

(1) Cf. H. G. Keene, Madhava Raç SindJiia, and the hindu reconquest 
0/ India, Oxford 1891. — Keene, Hindustan under the free lances, 1770-
1820, L . 1907. 
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La pensée hindoue 
aux temps modernes. 

Le Brahma Samadj 
et l'Arya Samadj. 

La Renaissance hindoue depuis le milieu du xvIIIe siè­
cle, ne se traduisit pais seulerrîent dans le domaine politique 
par la feonquêtei mahratte. Elle se manifesta aussi avec un 
éclat incomparable dans le domaine de la spéculation philo­
sophique et religieuse. Au contact des religions étrangères, 
christianisme et Islam, le brahmanismei chercha à se défi­
nir, à se réformer et à parfaire son évolution : Quatre 
grands noms dominent l'histoire de ce mouvement, ceux 
de Narayana, de Rama Krichna, de Rama Mohan Raï et ds 

.Keshab Chandra Sen. 
Narayana (1780-1829) fonda dans la région d'Ahme-

dabad, une secte vichnouite à tendances monothéistes : 
pour lui , toutes les divinités du Panthéon hindou n'étaient 
que des empâtions de Krichna conçu comme le dieu uni­
que. Par là, Narayana ménageait une transition entre le 
polythéisme indigène et le monothéisme musulman. Il se 
rapprochait en nîême temps du bouddhisme en interdisant 
de tuer aucun être vivant, et aussi de l'Evangile en deman­
dant avant tout pour là divinité l'hommage d'une vie pure. 

Rama Krichna ( I 8 3 3 - I 8 8 6 ) , autre réformateur vichnouite, 
chercha à ramener l'Hindouisme dans les voies du boud­
dhisme primitif. Toute sa doctrine fut une doctrine de 
charité universelle, de pitié, de pardon, au point qu'elle 
transformait la féroce Kâli des Sivaïtes en une déesse de 
miséricorde analogue à la Kwannon des bouddhistes japo­
nais. 

Ram Mohan Raï (1774-1833) était un Brahmane vich­
nouite originaire du Bengale. L'éclectisme de ses études 
explique celui de sa pensée. Tour à tour, il suivit l'enseigne­
ment des docteurs musulmans de Patna qui l u i inspirèrent 
leur horreur de l'idôlatrie, visita les lamas du Tibet et étu­
dia longuement la théologie chrétienne. Avec tous oes élé-
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ments greffés sur le vieux fonds indigène, i l fo rma une 
doctrine nouvelle, le Brahma-Samadj, q u i est, en effet, une 
puissante synthèse de l 'Hindouisme, du Christ ianisme et 
de l ' I s lam. Rompant franchement avec le polythéiéme, le 
Brahma-Samadj reconnaît Brahma comme dieu unique, 
en l u i conférant le caractère transcendant d 'Al lah et de 
Jéhovah. Il admet sur le même pied comme prophètes de 
ce dieu Moïse, Kr ichna et Jésus, comme Livres Saints les 
Védas, la Bible et le Coran. Dans le domaine social, il pro­
clame l'égalité des castes et tend à l'égalité des sexes ( I ) . Le 
pr inc ipa l disciple de Ram Mohan Raï fut le Bengali Kes-
hab Chandra Sen ( I 8 3 8 - I 8 8 4 ) , q u i rapprocha encore le 
Brahma-Samadj du Christianisme. Avec encore plus de net­
teté que son maître, Keshab proclama l'existence d 'un Dieu 
unique, créateur du monde et distinct de ce monde, l ' i m ­
mortal i té dç l 'âme, la nécessité d 'un culte « en esprit et en 
vérité , la subl imité de l'enseignement de Jésus, la frater­
nité des hommes.. . 

Enf in , un autre réformateur, Dayananda Sarasvati (1824-
iS83), fonda en 1877 au Pendjab une nouvelle secte, celle 
de VArya-Samadj, analogue au Brahma-Samaclj, et qu i s'ap­
puie, elle aussi, «sur les Védas, en les interprétant dans 
un sens moderniste. , 

Ains i la source du fleuve h indou qu'on avait pu croire 
tarie, jail l issait du vieux sol brahmanique, plus abondante 
que jamais. En va in , le soleil de l ' Is lam avait, de sa 
flamme brûlante, vou lu dessécher le fleuve. L ' Is lam som­
brai t lentement et le fleuve continuait sa marche. Même 
ce dernier s'était grossi de tous les obstacles qu 'on avait 
cherché à l u i opposer. Eléments chrétiens ou musulmans, 
bouddhiques ou djaïns, il les entraînait tous dans son cours, 
seulement renforcé et renouvelé de leur apport, et cher­
chant avec eux sa voie vers l'océan éternel (2). 

(1) Cf. Bonet-Maviry, Le Congrès des religions, 1895, p. 112. 
(2) Cf. Mozoumdar, The -failli and progress of Brahmo, Samaj, Calcutta 

|882 et : Life and teachings of Keshub Chander Sen, 1888. — Lillingston, 
The Brahmo Samaj and Arya Samaj in their bearing upon Christianity, 
L. 1901. — Lajpat Raï, The Arya Samaj, L. 1915. — Farguhar, Modem 
religious movement in lndia, New York 1915. 
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L'Inde éternelle. 

La dominat ion mahratte et la dominat ion mongole, celle 
des Afghans et celle des Radjpoutes, celle des Yuetchi et celle 
des Grecs ne sont qu 'un instant dans l 'histoire de l 'Inde. Les 
révolutions politiques ont passé, les envahisseurs se sont 
succédé sur son sol, «ans la réveiller de son rêve profond 
L'Hellénisme et l ' Islam n'ont été pour elle q u ' u n épisode, 
un des songes passagers q u i , dans le t ou rb i l l on des mi l léna i ­
res, passent devant l'âme immuable de Brahma. Ains i , d a m 
la fonH tropicale, la poussée des essences et la force des sè­
ves recouvrent invinciblement , au bout d 'un siècle ou d 'un 
jou r , la trace des habitations humaines. L'âme de l 'Inde 
est comme ses forêts. Elle a paru, à certaines heures, céder 
devant les conquérants venus du Nord ; des clairières hellé­
niques ou persanes ont été pratiquées dans sa profondeur. 
Puis l 'Hindouisme a repris possession de son domaine et 
tout a été comme si aucun changement n'était survenu. 

Les révolutions les plus retentissantes, les conquêtes les 
plus prodigieuses n'ont laissé q u ' u n souvenir confus dans 
la mémoire des masses indigènes. Celles-ci savent les mi l l e 
noms de Souryae t les dix mi l l e appellations de Baghavat, 
mais elles connaissent à peine l'existence d'Alexandre, du 
Ghaznévide, de Baber et d'Aurengzeb. Chose curieuse, ce­
pendant : ce pays qu i n'a jamais eu de sentiment national 
a, mieux que tout autre, préservé ses nationalités. Il n'a j a ­
mais offert qu'une insignifiante résistance poli t ique aux en­
treprises de l'étranger et pourtant il a survécu à des domi ­
nations étrangères qu i ont duré des siècles. C'est que les 
étrangers q u i , à v ingt reprises, ont soumis son sol, de l ' H i ­
malaya à Ceylan, n'ont jamais pu pénétrer jusqu'à son 
âme. L'âme indienne, les plus formidables conquérants qui 
ont bouleversé le pays l 'ont à peine effleurée. Beaucoup ont 
vécu à côté d'elle sans même soupçonner son existence. 
Alexandre, qu i a transformé l 'Orient, n'a eu dans l ' Inde 
qu'une influence insignifiante. L'art grec qu i s'y est imposé, 
s'y est transformé au gré du génie indigène, au point de 
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devenir méconnaissable. L'Islam, la plus puissante force de 
nivellement de l'Asie, l'Islam qui de l'Afrique romaine a fait 
le Moghreb, qui de Byzance a fait Stamboul, a finalement 
échoué dans sa tentative d'assimiler l'Inde. Aurengzeb, le 
dernier padischah, qui avait entrepris cette tâche impossible, 
mouru t à la peine. De nos jours , l 'Angleterre, in f in iment 
mieux: avisée, n'a même pas songé à pareille œuvre : sous 
son gouvernement q u i s'abstient scrupuleusement de toute 
i m m i x t i o n dans les croyances indigènes, la reconquête h i n ­
doue et la décadence de l 'Islam ont lentement continué. 

Les âges ont passé en va in . Bénarès est aujourd 'hui ce 
qu'elle était au temps du Ramayana. Le Bouddhisme l u i -
même a disparu du sol au bout de quelques siècles. Etrange 
terre pour laquelle les gestes des hommes, la gloire des con­
quérants, la fondation et la chute des empires ne sont 
qu'une agitation vainc. Quel réve profond la berce donc de­
puis tant de siècles, quel mystère fascinant la retient dans 
la contemplation de « l'âme intérieure », pour qu'elle ou­
blie à ce point le tumulte du dehors et tout ce qu i fait la vie 
des autres contrées ? Elle présente ce spectacle unique que 
l 'on peut suivre point par point toute l 'évolution de sa pen­
sée et qu'elle a des lacunes de plusieurs siècles dans l 'histoire 
de sa vie politique. Ses rois, ses empereurs, elle les a oubliés. 
Ses dynasties flottent dans une chronologie indécise qu i va­
rie de plusieurs centaines d'années au gré des orientalistes. 
Mais elle a conservé le souvenir de tous les systèmes phi lo­
sophiques élaborés depuis les premiers aïeux de nos races. 
Elle approfondit encore des formules métaphysiques qui 
datent des Védas, et, a vrai dire, l 'histoire de sa pensée es! 
toute son histoire ( i ) . 

Cette persistance d'une civilisation unique est d 'un pr ix 
in f in i . Quand même l 'Orient tout entier perdrait dans la 
vulgarité moderne son génie et sa noblesse, l'Inde reste­
rait elle-même (s). Son antique sagesse continuerait à don-

Ci) Cf. discours de Prolab Chounder Mozoumdar au Congrès de Chi­
cago, in : Bonet-Maury, Le Congrès des religions (1896), p. 86. 

(2) Sur l'unité profonde de la nation cl de l'âme indiennes, consulter 
Rhadakumud Mookerji, Fundamental unity of India, L. 1912. 
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lier aux hommes l'angoisse métaphysique indispensable à 
leur coeur. C'est qu'à l'écart de tant Vie tumulte, elle a gardé 
le sens du Divin, et qu'elle voit toujours luire en «on âmè 
las étoiles mystérieuses qui lui apparurent dans la nuit des 
âges, quand l'Europe naissait à peine, il y a mille et mille 
ans. 
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CHAPITRE IV 

LA CHINE AUX TEMPS MODERNES 

§ i. L'EPOQUE DES MING 

Révolte de la Chine 
contre 1*8 Mongols. 

La conquête de la Chine par les Mongols était à peine 
achevée au commencement du xiv° siècle. G luan te ans 
après, des soulèvements contre le régime mongol éclatèrent 
dans presque toutes les provinces. Mais les réwttés de la 
Chine Méridionale eurent seuls assez d'énergie pour faire 
triompher leur cause. 

Depuis dix siècles, des Tobas aux Bordjiguèmtës, la Chine 
du Nord avait subi tant de foi$ la domination» tartare qu'à 
la longue son caractère s'en était trouvé modifié. Les provin­
ces du Centre et du Sud, au contraire, n'avaient connu le 
joug étranger qu'avec Koubikï ; les souvenirs des Soung y 
étaient tout récents ; le patriotisme chinois y restait vivace. 
Peuplées dans l'Antiquité d'aborigènes non cbinoit, elles 
étaient devenues au Moyen Age la Chine véritable, — Chine 
chinoise opposée à la Chine tartare, Chine commerçante et 
démocratique opposée à la Chine féodale et militaire du 
Nord ; Chine intellectuelle enfin, celle des graiwfe artistes 
(is grands lettrés, des sectes et des associations, innombra­
bles, qui supportait mal l'absolutisme de Pékin. Le contraste 
entre le Cathay et le Manzi, entrevu par Marco Polo, n'avait 
fait que s'accentuer depuis lors. Au milieu du xive siècle les 
grosses agglomération du Yang-toé moyen, les ports du Tché-
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kiang, du Fo-kien et du Kouang-toung vivaient d'une vie 
provinciale intense que n'avait .pu affaiblir la centralisation 
mongole. C'est dans ces ruches humaines du Fleuve Bleu et 
de la région cantonaise, que, plus d 'un siècle après sa mor t , 
le Conquérant du Monde connut sa première défaite : C'est 
de là que parti t le mouvement révolutionnaire qu i bouta les 
Mongols hors du Royaume Fleuri. 

La révolte contre les Mongols éclata en i352 dans toutes 
les provinces du Yang-tsé et de la région cantonaise. Elle 
affecta d'abord un caractère sporadique. Réprimée .su* un 
point, elle reparaissait sur un autre. Ce qu i prouve bien 
qu'elle répondait à un mouvement profond des masses po­
pulaires, c'est que pendant longtemps elle ne fut pas orga­
nisée. Les chefs révoltés, — tels l 'aventurier Tching Yéou-
léang au Hou-pé, et le corsaire Fang Koué-tchin au Tché-
k iang ,— ne cherchaient nullement à coordonner leurs efforts. 
Quand ils avaient réussi à chasser les Mongols d'une pro­
vince, ils se la disputaient les armes a la ma in . A la vérité 
tous ces libérateurs du sol national se conduisaient en p i l ­
lards féroces. C'étaient autant de capitaines d'écorcheurs à la 
tête de « Grandes Compagnies » analogues à celles qu i , vers 
Ta même époque, désolaient la France. Vers 136o toute la 
Chine au Sud du Yang-tsé était délivrée des Mongols, mais 
restait en proie à une affreuse anarchie. La situation chan­
gea lorsque, parmi tant d'aventuriers sans lendemain, il s'en 
trouva un qu i , à ses talents militaires, j o ign i t une politique 
suivie et le souci du bien public. 

L'homme qui devait discipliner et faire t r iompher le 
mouvement révolutionnaire, s'appelait TchouYoucn-tchang, 
mais comme il devait être connu par la suite sous le nom 
de règne de Hong Wou , c'est sous ce nom que nous le dési­
gnerons désormais ( i ) . C'était le fils d 'un pauvre laboureur 
du Ngan-hoeï. Son père, pour assurer sa carrière et ménager 
ses forces, — car l'enfant était d'une intelligence remarqua­
ble, et d'une constitution délicate, — l'avait fait entrer 
comme novice dans un couvent de bonzes. Mais le jeune 

(1) Cf. Àbel Rémusat, Nouveaux Mélanges Asiatiques, I I , 4-20. 
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moine 'ne manifestait qu 'un goût médiocre pour la vie re l i ­
gieuse. S' i l garda de son passage chez les bouddhistes une 
grande douceur de mœurs, des sentiments d 'humani té et 
de modération rares, i l n'avait r ien d 'un contemplatif . I n ­
génieux, adroit, à la fois remuant et sage, sa qualité maî­
tresse était l 'esprit pol i t ique. L'exemple des grands aven­
turiers de cette époque l u i enseignait comment, de manant , 
on devient grand seigneur. Un j o u r , n 'y tenant plus, i l jeta 
son froc aux orties et alla rejoindre les insurgés. Sa répu­
ta t ion de capitaine fut bientôt établie. Il eut son armée à 
l u i , formée comme celles de ses r ivaux de Jacques et de spa­
dassins, mais que les paysans considéraient d 'un meil leur 
œil parce q u ' i l interdisait le pil lage. Cette poli t ique, h u ­
maine et adroite, porta ses fruits . En 1356, Hong W o u en­
leva aux Mongols Nank in et les autres villes du Yang-tsé i n ­
férieur. Il fi t de Nank in sa capitale et y constitua un gouver­
nement régulier que les populations, fatiguées de la guerre 
c ivi le , accueillirent avec joie . Toutefois, avant de mener à 
bien la reconquête chinoise, Hong W o u eut à t r iompher des 
différents chefs de bandes q u i , étaient comme l u i candidats 
à l 'Empire . En 1363, il vainqui t le plus redoutable d'entre 
eux, Tch ing Yoou-léang et s'empara de ses possessions (Hou-
pé, Hou-nan et Kiang-si). En 1367, il enleva à d'autres 
aventuriers le Kiang-sou et le Tché-kiang, puis le Fo-kien et 
la région cantonake. Maître de presque toute la Chine Mér i ­
dionale, il put alors entreprendre la conquête de la Chine 
du Nord sur les Mongols. 

L'Empereur Hong Wou. 
Expulsion des Mongols. 

On s'est demandé pourquoi la dynastie Mongole était 
restée inactive devant la perte de ses provinces. C'est qu'à 
ce moment même son attention était détournée des affaires 
chinoises par un grave pé r i l qu i la menaçait du côté du 
Nord : Les tr ibus de la Mongolie, avaient profité des embar­
ras de leurs cousins de Pékin pour essayer de conquérir le 
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Pe-tchi-li (1360). Elles fu ien t repousees mais cette attaque 
rappela les mëilleurs contingents impériaux vers la Grande 
Muraille, à l 'heure où ils eussent été indispensables sur le 
Yang-tsé, Prise entre la imenaoe d'une nouvelle invasion de 
nomades st la révolte chinoise, la dynastie de Koubiiaï se 
trouva paralysée. i 

Ces événements et les rivalités de personnes dont la Cour 
de Pékin étai l le théâtre, profitèrent aux Chinois. En 1368, 
le mei l leur ffeuienant de Hong Won, le vai l lant Sou Ta 
commença ia reconquête de la Chine du Nord en enlevant 
aux Mongols te Qhan-tcwing et le Ho-nàn (prise de Oai-fong 
et de Ko-nan-fau). Les Chinois pénétrèrent ensuite au Pe-
tchï-l i f Vainqueur dès Mongols à Toung-tciiéow, dans ta ban­
lieue Est de Pékin, Hong W o u fit dans la grande cité une 
entrée tr iomphale (1368). Le dernier empereur mongol, 
Toghan Timour , s ' enfuit à la lisière du Gobi, où i l mourut 
de désespoir, Hong W o u se proclama Empereur à Pékin, on 
donnant à sa dynastie le nom de Dynastie des Ming ou dy­
nastie de la Lumière ( i ) . Cependant Nankin resta pour quel­
ques années encore la capitale de l 'Empire. 

La dernière armée mongole était «campée à Taï-yuan, au 
Ghan-si Le général chinois Sou Ta la m i t en fuite et déli­
vra la province (1368). En 1369, Sou Ta occupa de même 
Si-ngan et le chen-isi. Les Mongols chassés de Chine, altè­
rent se retrancher dans la Marche-frontière du Kan-sou. Ac­
culés sur ce dernier lambeau de terre chinoise, les descen­
dants de Tchinkkiz Khan s'y cramponnaient désespérément, 
sentant que, le Kan-sou une fois perdu, c'en serait fini de 
l'épopée mongole, ce serait la steppe, la fin du rêve, la Chine 
refermée pour toujours derrière C U X . Mais leur résistance 
fut brisée par Sou Ta au Kan-sou eomme ara Pe-fcehâ-li, et 
leurs derniers escadrons disparurent à travers les sables, 
vejns la steppe originelle, dia coté de Karakoroisun et du 
Grand Nord tartare (1370). 

En dix ans, le fondateur de la dynastie des Ming avait 

(î) Sur la Dynastie des Ming, consulter Mailla, Histoire générale de te-
Chine, tomes X et VI (T779-Ï780). — Kfen-loung, traduction Doiamarre, 
ffisltdre de la DYNASTIe des Ming, P. 1863. 
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délivré et unifié le Sud de la Chine et chassé des provitaees 
septentrionales le Tartare qui depuis quatre sièdee y séjour­
nait à demeure. Le» terribles Mongols, les guerrière qui , 
de la Corée à Bagdad, de Vienne à Hanoï, avaient conquis 
le Monde, fuyaient devant le file d'un pauvre laboureur chi­
nois... 

Hong Wou compléta la reconstitution de l'unité chinoise 
en soumettant le Se-tehouen où un aventurier avait fomté 
une principauté autonome(1372). Quelques années plus tard 
il annexa le Yun-nan où plusieurs princes mongols avaient 
trouvé asile parmi les populations Thaï de la région ( I 3 8 1 ) . 

Les Mongols une fois chassés de Chine, Hong Wou alla 
les relancer chez eux, non pour conquérir leurs steppes, 
mais pour prévenir toute expédition de revanche de leur 
part. En 1372 il envoya une armée en Mongolie sous les or­
dres de Sou Ta. Ce général atteignit Karakoroum, mais su­
bit un échec sur la Toula et dut battre en retraite. En 1388 
une autre colonne chinoise, commandée par Fou Yéou-té, 
entra de nouveau à Karakoroum, poursuivit les Mongols 
jusque sur le Kéroulène et les tailla en pièces sur les bords 
du Lac Bouyour ou Bouïr-nor. Enfin, en 1390, las Chinois 
enlevèrent aux Moiigote et occupèrent l'oasis de Haïrai ( I ) . 

Politique intérieure 
de l'Empereur Hong Wou. 

Hong Wou est le type par excellence du «héros chinois, 
aussi grand dans la paix que dans la guerre. La reconquête 
du sol national sur les Mongols ne fut en effet qu'une par-, 
tie de son œuvre. Cette reconquête une fois accomplie, la 
tâche principale du libérateur fut la restauration de l'an­
cienne société chinoise, de sa morale traditionnelle, de son 
idéal humain et mesuré, de «a culture pleine d'expérienœ, 
de tout l'édifice du confucianisme millénaire. 

(1) CL Imbault Htiart, Z,e pays de Hami, p. 36. Voir aussi Ed. Bâot, 
Mémoire sur les colonies militaires... des Chinois, J. A., 1850, I, 570. 
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N u l n'était plus désigné que Hong W o u pour une telle 
mission. Habile et prudent, h u m a i n et modeste, il était 
resté sur le trône ce q u ' i l était dans la chaumière paternelle. 
Son premier voyage après son couronnement, fut pour son 
village natal. Il visita les vieillards qu'avait connus son en­
fance, puis alla s'agenouiller sur la tombe des pauvres la­
boureurs qu i l u i avaient donné le j ou r . I l voulu t que son 
héritier, lo in de rougi r de ses origines, en t i râ t un t i t re de 
gloire. C'est que l 'agriculture est la base de la société ch i ­
noise et le grand homme q u i voulai t restaurer la société, 
devait d'abord remettre l 'agriculture en honneur. Dans ses 
entretiens avec son successeur, il l u i prêchait avant tout^ 
l 'amour de la glèbe. Une fois sur le trône, son premier acte 
fut d'accomplir la cérémonie du labourage, rite mil lénaire 
qu i faisait du Fils du Ciel le premier agriculteur de son em­
pire. De même l ' impératrice son épouse l i t un sacrifice so­
lennel au Génie des mûriers pour obtenir la prospérité des 
vers à soie. 

Hong W o u renoua en toutes choses la chaîne de la t radi­
t ion chinoise interrompue par les Mongols. Il rétablit le 
mandarinat dans tous ses privilèges, non sans l 'avoir sérieu­
sement réformé. Le système des examens pour la nomina­
t ion des mandarins fut refondu. Les mandarins de toute 
classe furent astreints à des enquêtes fréquentes sur les be­
soins du peuple. L' Académie dés Hari-lin, dépositaire de la 
sagesse confucéenne, fut tirée de l 'oubl i où les Mongols 

,l 'avaient laissé végéter (1385). Hong W o u donna à cette i l ­
lustre compagnie des palais à Nankin et à Pékin et l'asso­
cia étroitement à son œuvre. En 14o4, l 'empereur Yong Lo, 
fils de Hong W o u , fit même des Han-lin une sorte de con­
seil d'Etat, chargé d 'un mandat législatif. Dès 1397, Hong 
W o u refondit le Code et publia une compilat ion de lois 
qu i peut être comparée pour l ' importance à l'œuvre de Jus-
t in ien . On l u i attribue un manuel de morale qu i fut publié 
en 1587 (1). Il établit dans tout l 'Empire des écoles pub l i -

(1) Cf. Les grandes instructions de l'Empereur Hong Wou, trad. Cha-
vannes, B. E. F E. 0., 1903, p. 549, 
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ques pour la jeunesse, et des insti tutions charitables pour 
les vieillards et les orphelins. Il combla de bienfaits les fa­
milles des soldats tués pendant la guerre de l'indépendance. 
Il fit rechercher avec le plus grand soin tous les livres qu i 
avaient été dispersés durant la période des troubles et fonda 
dans les principales villes des bibliothèques ouvertes à tous 
les lettrés. Il Combattit par une série d'édits somptuaires. 
le luxe extravagant des derniers Mongols. Les innombrables 
concubines que les empereurs mongols entretenaient à Pé­
k i n , furent renvoyées dans leurs familles, les eunuques du 
Palais furent réduits à des fonctions subalternes. Enfin, 
Hong W o u voulut associer le peuple au gouvernement en 
chargeant les chefs de famil le d'élire les magistrats com­
munaux, ce qu i était un véritable essai d'organisation m u ­
nicipale. 

Il convient de remarquer avec quelle énergie l'empereur 
Hong W o u combatti t l 'influence exagérée du clergé boud­
dhique. Bien qu'ancien bonze lui-même, i l adopta une pol i ­
tique religieuse nettement confucéenne ( i ) . I l in terdi t no­
tamment aux femmes d'entrer dans des monastères boud­
dhiques avant l'âge de quarante ans (2). Pour témoigner 
que la t radi t ion confucéenne reprenait en tout, le nouveau 
monarque fit solennellement restaurer les tombes des an­
ciens empereurs de la Dynastie Soung. 

L'Empereur Yong Lo. 

L'empereur Hong W o u avait, en mourant, désigné pour 
son successeur un de ses petits-fils, Kien W e n (1398). Mais 

(1) Son oeuvre en ce sens fut poursuivie après sa mort par son fils, l'em 
percur Yong Lo. En 1415, celui-ci chargea deux membres de l'Académie des 
Han-lin de composer pour les écoles un commentaire général sur les 
classiques, d'après les principes de Tchou Hi, le grand philosophe du néo­
confucianisme. 

(2) Cet édit fut complété en 1408 par l'Empereur Yong Lo,qui étendit aux 
hommes l'interdiction d'entrer en religion avant quarante ans. Yong Lo 
laïcisa d'office 1.800 religieux qui n'avaient pas atteint cet âge. — Le 
Taoïsme, dont les extravagances étaient encore plus redoutables pour 
l'Etat que le cléricalisme bouddhique, fut également l'objet d'une surveil-
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en 14o3 Rien Wen, prince faible et inexpérimenté, fat dé­
trôné et remplacé par son oncle, Yong t o , fils cadet de l ' E m ­
pereur Hong Wou. C'était une usurpation, mais q u i répon­
dait aux nécessités du moment. La Chine, encore en pleine 
lutte contre les Mongols, avait besoin d'avoir à sa tête, non 
un jeune homme t imide , mais un vrai chef de guerre. À 
cet égard Télévaiîon de Yong Lo fut des plus heureuses. Le 
nouveau monarque passa les v ingt ans de son règne (14o3-
1424) à cheval dans les sables du Gobi ou les neiges de la 
frontière sibérienne. Avec l u i , la Chine allait inaugurer une 
politique entièrement nouvelle. Malgré plusieurs expédi­
tions préventives en Mongolie, Hong W o u n'avait voulu que 
restaurer l'indépendance chinoise. Yong Lo entendit rétablir 
en Asie le Grand Empire des Han et des Tang* 

Dès son avènement, Yong Lo affirma l 'orientation de Sa 
polit ique en portant sa capitale de Nankin à Pékin ( i / n o j . 
C'était la première fois que la nation chinoise reconnais-
sait la qualité de métropole à la cité tartare du Pe-tehi-li. 
Jusque-là, en effet, Pékin avait été seulement la Ville du 
Khan, Kkanbalik, la résidence favorite du maître étranger. 
Comme souvenirs historiques, elle n'avait que ceux des 
Turcs K h i U ï , des Mandchous Niutchi , ou des Mongols, Par 
ses affinités tarières, par sa proximité de la steppe, «par son 
climat, c'était une cité presque extérieure à la Chine, une 
vil le frontière. Le Pc-tchi-li tout entier, tant que la Chine 
s'était appartenue, n'avait été considéré que comme une 
Marche. Le siège de l'Etat chinois avait été tour à tour 
au Ghen-si et au l ïo-nan, au Kiang-sou et au Tché-kiang — 
jamais au Pe-tchi-H. Les capitales historiques de l 'Empire 
étaient Si-ngan, Honan-fou, Gaï-fong, Hang-tchéou et Nan­
k i n . Le choix de Pékin comme métropole est une des consé­
quences de l'occupation étrangère. Hong W o u , te premier 
M i n g , était dans la tradit ion chinoise quand il mettait sa 
résidence à Nankin , v i l le moins vulnérable et plus centrale. 
Yong Lo, au contraire, en transportant sa cour dans f a n -

lance sévère de la part dos première Ming. Hong-Wou supprima une partie 
des honneurs traditionnellement accordés à la Papanté Taoïste (Cf. 
Imbault-Ilaartt J. A., 1884, II, 452). 
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cienne Khan-Balik, entendait s'approprier les résultats de 
la politique mongole et revendiquer f o u r la dynastie des 
M i a g l'héritage total de Tchtisukkia; Khajn. 

Une telle politique comportait rétablissement de la suze-
raineté chinoise sur les Mongols. Ce fut là la grfcnde pensée 
du règne de Yong Lo. Dans ce but il s'efforça de briser 
l 'unité de la nation .mongole, profitant des querelles entre 
tr ibus, attisant avec soin ces querelles, cherchant à oppo­
ser les Mongols Occidentaux aux Mongols Orientaux. Les 
Mongols Orientaux, — ceux de l 'Orkhon, de la Toula, de 
FOnon et du Kéroulène, les Kalka de nos jours, — étaient 
les anciens compagnons de Tchinkkiz Khan ; tant qu'avait 
duré l'épopée gengiskhanide, ils avaient exercé sur le reste 
de la nation mongole une hégémonie incontestée. Mais de­
puis la « perte de face » qu'avait été pour eux leur expul­
sion de la Chine, ils ne cessaient de décliner. Les Mongols 
Occidentaux ou Eleuthes, jadis leurs sujets, commençaient 
à aspirer à la première place. Les quatre tribus eleuthes, les 
Dourbet, sur le haut Ir tych, les Tourgoutes au Tarbagataï, 
les Kochots autour d'Ouroumtsi et les Tchôros ou Eleuthes 
propres dans la vallée de l ' I l i , étaient de taille et d'humeur 
à disputer le trône aux Mongols Orientaux. 

Yong Lo, profitant de ces dispositions, essaya de faire 
transférer la dignité de Grand-Khan de la dynastie gengis­
khanide à celle des princes Tourgoutes ( 1 4 0 3 ) (1). Mais le 
prestige de l'Empereur Inflexible était encore trop considé­
rable en Mongolie. Les Gengiskhanides conservèrent leur 
primauté, et Yong Lo, n'ayant pas réussi à les faire dé­
trôner par leurs propres sujets, se décida à leur déclarer 
la guerre. Il entra en Mongolie avec 500.000 hommes, et 
les écrasa sur les bords de l 'Ûnoo, dans les lieux mêmes où 
Tchinkkiz Khan avait été nommé Empereur (1412). La dy­
nastie gengiskhanide fa i l l i t succomber a ce désastre. Les 
Eleuthes se révoltèrent contre elle et se reconnurent vassaux 
de la Chine (1415). Les Gengiskhanides furent écartés du 
pouvoir suprême q u i fut disputé entre les chefs des Eleuthes, 

(1) Cf. Howorth, History of the Mongols, I, 352, 
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des Tourgoutes et des Kochots ( I 4 I 5 - I 4 2 5 ) . Ce furent les Ko-
chots qui l 'emportèrent, d'ailleurs sans profit immédiat 
pour la poli t ique chinoise, car une fois au pouvoir , leur chef, 
Adaï, recommença la lutte contre l 'Empire; Y o n g Lo fit alors 
en Mongolie une nouvelle expédition, au cours de laquelle 
il pénétra jusqu'au Dalaï-nor (1425). 11 mouru t de fatigue au 
retour de cette campagne, mais ses successeurs bénéficièrent 
de ses efforts. L'alliance q u ' i l avait conclue avec le ro i des 
Eleuthes porta ses fruits : les Eleuthes massacrèrent en i434 
le Grand-Khan Adaï et firent périr de même en 1452 le chef 
de la maison gengiskhanide. La polit ique de Yong Lo avait 
donc réussi. En dressant les Eleuthes contre les Gengiskha-
nides, il avait brisé cette redoutable unité mongole dont 
la constitution, au commencement du xI I I e siècle, avait été 
si fatale au peuple chinois. 

L'Empereur Yong Lo poursuivit en Indo-Chine la même 
polit ique impérialiste qu'en Mongolie. En 1407, i l profita 
des révolutions dont l 'Annam était le théâtre, pour envoyer 
dans ce pays une armée, qu i s'empara de toutes les places 
fortes, — Hanoï, Taydo, Hué — et fit prisonnier le souve­
rain régnant (1). L 'Annam fut réduit en province chinoise. 
Dans le même temps, Yong Lo envoya dans l'Océan Indien 
une escadre, qu i visita Java, Malacca, les côtes du Siam et 
l 'île de Ceylan ( I 4 O 5 - 1 4 1 O ) (2). 

L'œuvre 
de l'Empereur Yong Lo. 

L'Empereur Yong Lo acheva l'œuvre de son père, mais 
il la dépassa sur de nombreux points. Si Hong W o u rendit à 
la Chine son indépendance, Yong Lo posa les bases de l ' i m ­
périalisme chinois en Asie. Après Hong W o u , malgré qucl-

(1) Cf. Tome I I , p. 391. 
(2) Cf. Sylvain Lévi, Ceylan et les Chinois, J. A. 1900, I, 429, et Grocne-

veldt, Notes on the Malay Archipelaqo, p. 41. Le roi de Ceylan, Vijaya 
Bahou IV, ayant insulté les envoyés chinois, la flotte chinoise l'attaqua 
•et débarqua une force expéditionnaire qui le fit prisonnier (1408). 
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ques razzias de représailles en Mongolie, on pouvait estimer 
que les M i n g , satisfaits d'avoir l ibéré le sol de leur pays, al­
laient, comme jadis les Soung du xe siècle, se cantonner 
dans une politique purement chinoise, fermée aux bruits 
du dehors. La vi l le de Nankin , choisie comme capitale, sem­
blai t devoir recommencer Hang-tchéou. En ce cas, le nou­
vel Empire chinois serait resté un Etat sudiste où l ' influence 
des populations du Kiang^sou et du Tché-kiang fût demeu­
rée prépondérante. Yong Lo rompi t avec tout ce passé. 
Aussi le contraste f u t - i l complet entre son prédécesseur et 
l u i . 

Hong W o u avait été un aventurier heureux, très habile 
et très modéré au m i l i e u des extraordinaires péripéties de 
son existence. Se souvenant des jours de misère, il avait 
toujours paru se défier un peu de sa prodigieuse fortune. 
Yong Lo, au contraire, partant d'une situation déjà acquise, 
t i ra du succès toutes ses conséquences. Ce ne furent pas les 
Soung q u ' i l prétendit continuer, mais les grands conqué­
rants de jadis, les Han de Loyang et les glorieux Tang du 
v i f siècle ; — ou mieux encore, les Gengiskhanides eux-
mêmes. Hérit ier du trône de Koubilaï, ayant mis sa capi­
tale à « Khanbalik », au seuil du pays tartare, il entendit 
faire valoir, en faveur de la Chine nouvelle, les droits à 
l 'Empire du monde, des derniers Gengiskhanides. Lo in d'ef­
facer d 'un t rai t las cent années de la dominat ion mongole, 
il s'en appropria les résultats. Il eut, comme les petits-fils 
de Tch inkkiz Khan, une poli t ique panasiatique. Les droits 
de Koubilaï sur la Corée, la Mandchourie, la Mongolie, le 
Tibet et l ' Indo-Chine, voiresur la Transoxiane des Timourides, 
il les réclama tous et presque tous les « réalisa ». Il est as­
surément la figure la plus remarquable de la Dynastie des 
M i n g . Les Mongols avaient unifié la Chine du Nord et la 
Chine du Sud, — ou, comme disait Marco Polo, le Cathaï 
et le Manzi -«— refait l 'uni té des Dix-Hui t Provinces et 
rendu à la nation chinoise l 'Empire de l'Asie. Yong Lo se 
garda de refuser de leurs mains ce double présent. Hérit ier 
des Soung en Chine, prince exclusivement chinois au point 
de vue du nationalisme indigène, il se présenta à l'extérieur 
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connue l'héritier des %miâlwie&» Ce Saint-Empereur se 
posa en Graj*d~Khan t art are. Selon celte politique, l'Empire 
mongol-chinois, de J&oubifeï devait devenir un Empire sino-
mcmgol : LeA termes étaient renversés, mais Pékin restait 
la capitale de l'Asie. 

La dynastie des Ming 
après Yong Lo 

La forte personnalité de l'Empereur Yong Lo avait arra­
ché la nation chinoise à se* habitudes séculaires. Ce mo­
narque belliqueux, encore animé par la fièvre des guerres de 
l'indépendance, avait entraîné ses sujets à des expéditions 
lointaines qui répugnaient à leur tempérament. Les règnes 
suivante furent marqués par un retour à la politique d'im­
mobilité. 

La nation chinoise, au xve siècle, était lasse des grandes 
aventures. Elle aspirait au repos. Si elle avait trouvé dans 
sa haine de l'oppression tartare l'énergie nécessaire à sa dé­
livrance, elle ne souhaitait pas de s'étendre au dehors. Une 
fois débarrassée de ses maîtres gengisskhanides elle n'eut 
qu'un désir : oublier le cauchemar des époques de «servitude 
et de barbarie, effacer jusqu'au souvenir des cinq derniers 
siècles, long Moyen Age pendant lequel elle avait dû subir le 
joug de toutes les hordes du Nord et de l'Ouest, Turcs Khi-
taï, Tangoutes de Hia, Mandchous Niutchi et Mongols ftord-
jiguènes. L'âme chinoise, qui n'avait connu l'étranger que 
sous la forme de grossiers barbare», s'isola dès lors dans la 
tour d'ivoire de sa culture millénaire, à l'écart des peu­
plades inférieures qui l'avaient pendant si longtemps envahie 
et brutalisée. Elle ne prétendit plus les assimiler ou les con­
quérir : elle voulut désormais les ignorer. Heureuse de la 
douceur de ses mœurs, du charme de ses tsouvenifls, elle 
vécut pour elle-même, sur.le riche trésor accumulé par ses 
artistes et ses sages. 

Il y avait déjà dans la société confucianiste une tendance 
instinctive à se replier sur elle-même, à donner une impor-
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tance exagérée à la sagesse archaïque, à Téruditicii. Le sou­
venir cuisant de l'invasion et de l'occupation taitares ac­
centua cette tendance. De cette époque datent plusieurs 
traits de l'âme chinoise, l'allure un peu désuète de toute 
Ba culture, le caractère vieillot de ses institutions. Porçr 
mieux revenir, par delà la tourmente médiévale, à sa glo­
rieuse antiquité, la Chine s'immobilisa, La crainte des bou­
leversements qui l'avaient fait tant souffrir, la joie de sa 
culture retrouvée, la conscience de «son indiscutable supé­
riorité sur les nations environnantes la poussèrent à rester 
en marge du continent pour mieux goûter la douceur de 
vivre : L'Epoque des Ming fut Vépoque de la grande cris­
tallisation de la société chinoise. 

L'abandorf de la grande politique de l'Empereur Yong Lo 
se traduisit par le recul de l'influence chinoise en Indo-
Chine et en Mongolie. En Indo-Chine, les Annamites se ré­
voltèrent, chassèrent les Chinois de Hanoï et repoussèrent 
les armées envoyées contre eux. De guerre lasse, la Cour 
impériale se décida à reconnaître leur indépendance (1427). 

En Mongolie, la puissance des Eleuthes ne cessait de croî­
tre. La Chine qui les avait d'abord soutenus pour les oppo­
ser aux Mongols Orientaux, finit par s'inquiéter lorsqu'elle 
les vit s'étendre du Tarbagataï à la Grande Muraille. En 
1449, leur khan Yésoun demanda la mafn d'une infante 
chinoise et, ne l'ayant point obtenue, vint ravager la fron­
tière du Pe-tchi-li. L'Empereur Ying Tsong marcha contre 
lu i avec une armée de 500.000 hommes. Mais l'incapacité 
d'un eunuque nommé Wang Tchin, dont Ying Tsong avait 
fait son premier ministre, provoqua un désastre. L'armée 
impériale, qui s'était avancée sans eau et sans vivres dans 
une région déserte, fut cernée et détruite par les Eleuthes 
au Nord-Ouest du Pê-tchi-li, dans la steppe de Tou-mou, 
près de Siowen-hoa (1). Cent mille Chinois restèrent sur le 
champ de bataille. L'Empereur Ying Tsong fut fait prison­
nier et conduit en Mongolie. 

(1) La localité de Tou-mou. se trouve dans le nord-ouest du Pe~tchl-li, à 
l'est de Pao-ngaa et att sud-est de Siouen-hoa, à l'extérieur de la Grande 
Muraille. 
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Les Eleuthes, dont la victoire dépassait les espérances, v i n ­
rent camper sous les murailles de Pékin. Mais la Chine 
administrative et policée, n'avait r ien d'une horde que la 
perte de son chef décapite. Le prince K i n g T i , frère du mo­
narque prisonnier, fut simplement proclamé Empereur à 
sa place, et lorsque les Eleuthes se présentèrent, ils t rou­
vèrent les forteresses en état de défense. Toutes leurs tenta­
tives pour s'emparer de Pékin et des cités voisines 
échouèrent ; le chantage auquel i ls se l ivrèrent pour obtenir 
une grosse rançon contre la liberté de Y i n g Tsong échoua 
également, si bien qu'i ls se résignèrent à relâcher d'eux-
mêmes leur captif. Peut-être espéraient-ils, en mettant en 
présence deux empereurs, provoquer une guerre civi le . En 
ce cas, leur espoir fut déçu. De retour à Pékin, Y i n g Tsong 
refusa de remonter sur le trône e U K i n g Ti resta paisible 
possesseur du pouvoir suprême. 

En résumé, le désastre de 1449 n'eut pas pour la Chine les 
conséquences qu 'on eût pu redouter. L ' intégri té de l 'Empire 
ne fut pas atteinte, mais cette expérience rendit les Chinois 
encore plus prudents. Jusqu'à la f in de la dynastie des M i n g , 
ils se gardèrent soigneusement de toute intervention dans 
les affaires mongoles. Toute leur activité de ce côté se borna 
dans le dernier quart du xve siècle à défendre l'oasis de 
Hami — leur dernier poste du côté de l'Ouest — contre les 
sultans musulrnans de Tourfan, de la race des khans djaga-
taïdes de Kachgarie (1). Après bien des alternatives de succès 
et de revers, Hami resta à la Chine. 

Cependant, quelque résolue que fut la Chine à se garder 
de toute provocation envers les Mongols, il n'était pas en 
son pouvoir d'éviter le contre-coup des révolutions inces­
santes dont la Mongolie était alors le théâtre. Au commence­
ment du x v i e siècle, une restauration gengiskhanide se pro­
duisit dans ce pays. Le prince gengiskhanide Dayan vain­
quit las Eleuthes et refit pour quelques années (1470-1544) 
l 'uni té de la nation mongole. Après sa mor t , ses possessions 

(1) Cf. Imbault Huart, Le pays de Hami, p. 38 et 59. — Dabry de 
Thiersant, Le Mahométisme en Chine, I, 260. 
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furent partagées entre ses fils ; l ' un de ceux-ci, Altàn-khan, 
qu i avait reçu dans sa succession la horde des Ordos Tou-
med, le long de la Grande Muraille, entre TAlachan et le 
Dolon-nor, se montra pour l 'Empire un formidable adver­
saire. De I 5 3 I à i55o, ce barbare ne cessa de venir périodi­
quement ravager les campagnes chinoises. C'est ainsi qu'en 
1542 il dévasta le Chan-si jusqu'à Taï-yuan ,et qu'en i544 
il v i n t incendier les faubourgs de Pékin. Les Chinois ne 
mirent f in à ses dévastations qu'en 1571, en l u i accordant 
un traité de commerce avantageux. 

Les Mongols, c'étaient pour la Chine les ennemis de tou­
jours. Mais voici que surgissait sur les côtes de l 'Empire un 
nouvel adversaire, jeune, hardi , insaisissable, presque i n v i n ­
cible : le Japon. Une nuée d'aventuriers et de corsaires, sor­
tis do tous les ports de l 'archipel nippon, commençait à 
infester les mers de Chine. En i523, une flottille japonaise 
brûla Ning-po, au Tché-kiang. En 1552, les Japonais remon­
tèrent l'estuaire du Fleuve Bleu, pi l lant les opulentes villes 
de ses deux rives. En i555, ils vinrent assiéger Nankin et 
s'emparèrent du port de Chao-tchéou, dans la baie de Swa-
tow. En 1563, ils s'établirent sur les côtes du Fo-kien et il 
fallut une armée pour les rejeter à la mer. Ces pirates japo­
nais n'étaient que les avant-coureurs de l ' invasion pro­
chaine. Les affaires de Corée allaient mettre la Chine en pré­
sence non plus de partisans isolés, mais de toutes les forces 
de l'Etat n ippon. 

Le royaume de Corée s'était reconnu vassal de la dynastie 
des M i n g . Or, depuis l 'antiquité, le Japon revendiquait un 
droi t de suzeraineté sur la péninsule. En 1690, le célèbre 
Hidéyoshi, qui gouvernait le Japon en dictateur, somma le 
ro i de Corée d'avoir à reconnaître les prétentions nipponnes. 
Les Coréens refusèrent. Ce fut la rupture. En 1692, 130.000 
Japonais débarquèrent à Fousan, à l'extrémité Sud-Est de la 
Corée, marchèrent sur Séoul, la capitale coréenne, l'occu­
pèrent, et s'avancèrent jusqu'à Hpieng-yang, dans la direc­
t ion du Liao-toung. A la demande des Coréens, l 'Empereur 
de Chine W a n Li envoya dans la péninsule une puissante 
armée qu i , — grâce à sa supériorité numérique sur un 

LES EMPIRES MONGOLS. 18 
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adversaire éloigné de ses bases —, força les Japonais à éva­
cuer Hpieng-yang, Séoul, et à fcattee en retraite sur Fousan 
(1593); Des négociations s'ouvrirent alors entre Chinois et 
Japonais. Elles ne purent aboutir, car les Chinois traitaient 
toujours le Japon en pays vassal, ce que celui-ci ne pouvait 
admettre. Les hostilités reprirent en 1597. Une nouvelle 
armée japonaise débarqua à Fousan, mais les Chinois 
envoyèrent à temps des renforts aux Coréens. Devant la 
supériorité écrasante de l'adversaire, les Japonais ne purent 
cette fois parvenir jusqu'à Séoul. Ils furent arrêtés à mi-
chemin de cette ville et rejetés «sur la côte d'Oulsan et de 
Fousan, où la lutte dégénéra en guerre de sièges jusqu'au 
jour où les guerres civiles du Japon amenèrent le rembar­
quement de l'armée japonaise (1598). Cette « première 
manche » entee la Chine et le Japon se termina donc par la 
victoire des Chinois. De 1598 à 1896, la Corée resta placée 
eouis ïa suzeraineté du Céleste Empire. 

Comme le Japon, la Chine commençait alors à essaimer 
sur les terres voisines. L'émigration chinoise, à l'époque des 
Mirig, se portait principalement sur llnsulinde. Au moment 
de la fondation de Batavia, il y avait à Java environ cent 
mille Chinois qui étaient maîtres du commerce de l'île. On 
en comptait vers la même époque une Vingtaine de mille 
aux Philippines. Les Espagnols qui s'emparèrent de l'île de 
Luçon en 1569, se, défirent de ces rivaux par un massacre 
général. Ils se fermèrent ainsi les ports chinois. Les Poilu-
gais, plus politiques, surent se concilier les autorités chi­
noises. Aussi obtinrent-ils de l'Empereur Wan L i , en 1557, 
un établissement dans l'île de Macao, à l'entrée de la baie de 
Canton (1). Cet événement faillit avoir des conséquences 
d'une incalculable portée : Avec les Portugais arrivèrent les 
Pères Jésuites, qui furent un moment sur le point de con­
vertir l'Empire Chinois au Christianisme. 

(1) Cf. Cordier, L'arrivée des Portugais en Chine,, Toung pao, 1911, 
p. 482. 
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Politique religieuse des Ming. 

La société chinoise à l'époque des Ming suivit te grand 
mouvement d'idées qui avait commencé à l'époque des 
Soung : réaction contre le Bouddhisme, renaissance confu­
céenne. La restauration de l'indépendance nationale après 
un siècle de domination étrangère devait encore acoentuer 
ce mouvement en renforçant dans le peuple chinois le culte 
du paesé, la fidélité aux souvenirs nationaux. Chaque fois que 
l'âme chinoise a voulu revenir à ses traditions, ce retour l'a 
ramenée à Confucius. Puis leis bonzes s'étaient discrédités 
en devenant les agents du gouvernement mongol. Les Em­
pereurs, mongols, en faisant du Bouddhisme une sorte de 
religion d'Etat, accrurent son impopularité dans la masse 
chinoise. Culte des maîtres étrangers, il fut entraîné dans 
leur chute. Sans doute, par un hasard fortuit, le fondateur 
de la dynastie nationale se trouva être un ancien moine 
bouddhiste ; et chez plusieurs de ses descendants, on vit 
reparaître par intervalles d'étranges crises de mysticisme 
qu'on pourrait bien attribuer à l'hérédité. Mais cet furent là 
des tendances individuelles qui, bien loin d'entraîner 
l'adhésion du peuple, excitèreat presque toujouis sa répro­
bation. Si l'Empereur Yong Lo fut considéré comme un 
grand prince, ce ne fut pas seulement pour ses conquêtes, 
mais aussi parce qu'i l interdit de se faire bonae avant qua­
rante ans et laïcisa i.Soo religieux qui n'avaient pas atteint 
cet âge. Si l'Empereur Tching Boa, malgré «ses succès dans 
le Gobi, chez les Miaotsé et en Indo-Chine, laissa le souvenir 
d'un prince médiocre, c'est qu ' i l subit l'influonce des bonzes. 
Si l'Empereur Houng Tché passa poué un excellent mo­
narque, c'est moins pour sa victoire contre les Musulmans 
de Tourfan que parce qu ' i l m rallia au parti des lettrés. 

Il est curieux de remarquer à quel point l'anticléricalisme, 
au seas strict éa mot, la haine contre le monachîsme boud­
dhique, sont restés vivaces dans l'âme chinoise. Les congré­
gations bouddhiques, de tendances mystiques, de caractère 
international (leurs chefs résidaient au Tibet , étaient le 
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cauchemar des lettrés chinois, tous positivistes et nationa­
listes. A l'époque des M i n g , toute la classe des mandarins 
était ralliée à un corps de doctrine uni forme, t i ré des pré­
ceptes confucéens : c'était une morale pratique entière­
ment dépourvue de tendances métaphysiques, et fondée sur 
le culte de la famil le , sur le respect de la t r ad i t ion patriar­
cale et nationale. Pour les adeptes d'une telle doctrine, tout 
était choquant chez les bouddhistes : leur apologie du céli­
bat, leur abus du surnaturel , leurs origines étrangères, leur 
tendance à subordonner le pouvoir poli t ique au pouvoir re l i ­
gieux. 

Le catholicisme 
à la Cour des Ming. 

Ces dispositions expliquent — quelque contradictoire que 
paraisse ce fait — le succès des missionnaires catholiques 
dans la société chinoise du xvi* siècle. La propagande des 
missionnaires ne pouvait rencontrer qu 'un seul obstacle : le 
bouddhisme, re l ig ion au sens européen du mot , possédant 
une métaphysique et des dogmes en contradiction avec le 
dogme catholique. Au contraire, le Confucianisme! q u i n'est 
qu'une morale, le culte des Ancêtres q u i n'est qu'une mani ­
festation de piété filiale, pouvaient s'adapter sans effort à la 
doctrine de l 'Evangile. Ce fut le génie des jésuites d'avoir 
compris qu'entre les rites domestiques chinois et la re l ig ion 
chrétienne i l n 'y avait nulle incompat ibi l i té fondamentale. 
Beaucoup de lettrés de l'époque M i n g sq sentaient pour le 
catholicisme, que les jésuites avaient mis d'accord avec la 
doctrine de Gonfucius et avec le culte des ancêtres, i n f i n i ­
ment plus de sympathies que pour la doctrine de « Fo » (1). 
Le succès du Père Ricci en est la preuve. 

Le père jésuite Matthieu Riccî, que les Chinois appelèrent 
Li Ma-téou, arr iva en Chine en 1582. Il obt int en 1583 du 
vice-roi du Kouang-toung l 'autorisation de se fixer dans cette 

(1) Nom chinois du Bouddha. 
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province ; en 1600, il se rendit à Pékin, où il offrit à l 'Em­
pereur Wan Li des instruments d'astronomie et une hor­
loge. Les connaissances de Ricci en astronomie et en mathé­
matiques charmèrent Wan Li qu i le pr i t en amitié et le 
garda à sa cour. Le missionnaire catholique eut ses entrées 
permanentes au Palais, à l'instar des grands officiers de la 
couronne. Sur sa prière, Wan Li consentit à placer dans le 
Palais deux tableaux du Christ et de la Vierge. Grâce à la 
protection impériale, Ricci put poursuivre son apostolat jus­
que dans les mil ieux de la Cour où il obtint un grand nom­
bre de conversions. À sa mort , en 1610, Wan Li l u i fit des 
funérailles magnifiques et fit déposer son corps dans un 
temple qui fut converti en église chrétienne. L'œuvre du 
Père Ricci fut continuée par le Père Adam Schall (en chinois 
Tang Jo-wang). Arrivé en Chine en 1622, Schall fonda une 
église à Si-ngan au Chen-si. Ses connaissances mathéma­
tiques le firent appeler à la Cour de Pékin. 11 publia en 
chinois plusieurs ouvrages de géométrie, d'optique et d'as­
tronomie. Au moment de la révolte des Mandchous, il mi t 
ses talents d'ingénieur à la disposition de l'Empereur Hoaï 
Tsong pour lequel il fondit en 1636 des pièces d'artillerie. 

Si le Père Ricci et le Père Schall virent ainsi s'ouvrir 
devant eux les portes infranchissables du Palais Impérial, 
c'est, — il faut le répéter —, non seulement pour les réels 
services qu'ils rendaient à l 'Empire, mais aussi grâce à leur 
intelligence du traditionalisme chinois. Le Père Ricci avait 
écrit un traité pour affirmer la conformité de la morale con­
fucéenne et de la morale chrétienne, c'est-à-dire, puisque le 
Confucianisme n'est autre chose qu'une Morale, l'harmonie 
du Confucianisme et du Christianisme. En vertu de ce pr in­
cipe, il refusa de porter, comme les autres missionnaires le 
faisaient jusque-là, le costume des bonzes qui l'assimilait 
au clergé bouddhiste ou,, comme disaient les Chinois, aux 
prêtres du « culte étranger ». Ricci revêtit le costume des 
lettrés, qui l 'assimilait aux disciples de Confucius. Con­
naissant admirablement le caractère du peuple chinois —, 
peuple de moralistes, de lettrés positivistes et d'agricul­
teurs positifs —, il insista avant tout dans sa prédication 
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sur Penseigment de la morale auquel il joignit FenseU 
gr iment des sciences. À son exemple tous les missionnaires 
jésuites «'allièrent au Confucianisme national contre le 
Bouddhiânae. AuseJ, voit-on le Père de Mailla et les autre» 
iraducteui» du long Kim kang mou épouser fidèlement les 
sentiments des annalistes indigènes contre l'action des bon­
nes à travers l'histoire chinoise. 

Lee résultats de cette habile politique iu ren i heureux 
pour le Christianisme. Les derniers Ming moururent catho* 
liques ou sur le point de le devenir. Le dernier Fils du Ciel 
de race eînnoïse s'appelait Constantin, sa mère Anne et son 
aïeule Marie. Kiu Che-ssa, le héros qui défendit jusqu'au 
bout l'indépendance chinoise, était également chrétien. Et 
«i l'invasion mandchoue avait pu être arrêtée à temps, il 
n'est pas interdit de penser que le Christianisme eût fait des 
progrès plu» considérables encore ( i ) . 

Jugement sur les Ming. 

I/époque des Ming a laissé dans la population chinoise le 
souvenir d'un âge d'or. Ce n'est pas à dire que cette période 
de deux siècles et demi n'ait pas eu se» heures sombres. Mais 
en général la nation chinoise jouit sous les Ming d'une tran­
quillité profonde. Après les luttes de la guerre de l'indépen­
dance et les expéditions de représailles aussitôt dirigées en 
Mongolie, il n'y eut que quelques campagnes défensives ou 
préventives le long de la Grande Muraille, sur la frontière 
du Tonkïn ou en Corée. Si après Hong Wou et Yong Lo, la 

(1) On s'est; étonné que Voltaire» dans son Sièele de Louis XIV'„ ait 
donné une place si considérable à la querelle des Jésuites et des Domi­
nicains sur la « Question des Rites ». Mais la pénétration du Christia­
nisme en Chine était un événement d'une importance mondiale excep­
tionnelle. Et la Question des Rites était la clé de cette affaire. Si Ta vis 
des Jésuites avait prévalu, l'êvangélisation de la Chine se serait trouvée 
singulièremeal facfeltée. Au lieu de heurter la piété filiale et le culte 
domestique des indigènes» les missionnaires auraient pu y appuyer leur 
prédication. Le Confucianisme serait presque devenu l'intermédiaire 
naturel entre le Christianisme et les masses chinoises. Et peut-être la 
£*ce du moado aurait été changée,.. Voir H. Cordier, La Question des 
rites chinois, Conférence du Musée Guimet en 1914, p. 141-173, 
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dynastie ne produisit point de perwninaiite de premier plan, 
elle ae compta non plus ni tyran ni souverain absolument 
incapable. Presque tous ses représentants nous apjps^ais-
sent avec le même type, dans le môme décor : princes très 
cultivés, érudits et artistes, très humains, de moôufcâ dou­
ces, bien intentionnés, un peu faibles de caractère, taillés 
en somme à la mesure de la vie de cour, faits pour ses pom­
pes, sa magnificence, son esprit poli et superficiel. Certaines 
dynasties précédentes, comme celle des Soung, avaient pré­
senté un caractère analogue, mais Savaient régné que sur 
une partie du sol chinois. D'autres, comme les Tang, avaient 
possédé l'ensemble des Dix-Huit Provinces et mérité une; 
gloire incomparable, mais fatigué le peuple par leur ambi­
tion démesurée, leurs guerres incessantes, les drames san­
glants de leur palais, leur tyrannie et leurs crimes. La Dy­
nastie des Ming eut cet heureux privilège de régner sur la 
Chine entière et d'y régner en paix. 

Quand on veut connaître la société chinoise telle qu'elle 
était dans sa forme originale, avant les transformations 
étrangères, c'est à l'époque des Ming qu'il la faut étudier. 
On constatera alors que plusieurs traits que l'on croyait ap­
partenir au caractère chinois, notamment la xénophobie c t 
la haine du Christianisme, datent uniquement du régime 
mandchou. La Chine indépendante des*Ming ne connut ni 
mouvements xénophobes ni intolérance religieuse. Le der­
nier défenseur de l'indépendance chinoise au xvne siècle, le 
grand Kiu Che-issa, se trouva être un chrétien. Et le restau­
rateur de cette indépendance, au xx° siècle, se trouva aussi 
un chrétien : le docteur Sun Yat-sen. Ce furent les maîtres 
tartares de la Chine qui, au xvnf et au xixe siècles, formè­
rent vraiment le pays aux étrangers et l'isolèrent au dehors 
comme, à l'intérieur, ils arrêtèrent son développement nor­
mal. 

La littérature sous les Ming. 

La domination mongole avait acclimaté en Chine, un 
genre nouveau, — le drame populaire, inconnu jusque-
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là dans la littérature chinoise (1) Les Mongols, t rop peu 
lettrés pour se complaire aux subtilités de la poésie savante, 
voulurent une littérature à leur portée, naïve et mouvemen­
tée comme pouvaient la rêver des soldats : La création du 
drame répondit à ces besoins. C'est sous leur règne, au 
xiv6 siècle, que furent écrites les deux pièces les plus célè­
bres du théâtre chinois, le Pavillon Occidental par Wang 
Ché-fou, — gracieuse idylle traversée de péripéties comi­
ques ou romanesques —, et la Guitare Pipa, par Kao 
Tong-kia, touchante histoire d'une jeune femme abandon­
née qu i retrouve enfin son époux. Citons encore pa rmi les 
drames de l'Epopée Mongole la Chanteuse et les Intrigues 
d'une soubrette, pleins de situations ingénieuses et de carac­
tères adroitement dessinés. Les littérateurs de l'époque des 
M i n g donnèrent au drame chinois sa forme définitive. P lu­
sieurs pièces de l'époque mongole furent reprises et amélio­
rées, comme la Guitare Pipa revue par Mao Tseu en i/io4 (2)-
Et une infinité de situations nouvelles furent imaginées, pa 
thétiques ou bouffonnes, toutes mélodramatiques et réali­
sant l'idéal d 'un théâtre réellement populaire. 

Le roman avait produit sous les Mongols quelques oeuvres 
assez puissantes. La plus connue est le Voyage en Occident, 
roman bouddhiste inspiré par les souvenirs du pèlerinage 
de Hiouen Tsang dans l 'Inde. C'est un récit plein d'aventures 
merveilleuses et d'interventions surnaturelles ; l'épisode le 
plus souvent cité est la descente de l 'Empereur Taï Tsong 
aux enfers, passage qu i peut soutenir la comparaison avec 
les descriptions analogues de l'Odyssée et de l'Enéide. — 
Mais l'âge d'or du roman chinois fut l'Epoque des M i n g . 
Citons parmi les œuvres de cette époque : Les deux cousines 
et La femme accomplie. 

Le roman des Deux cousines est bien connu en France 
par la traduction de Stanislas Julien (3). Il nous transporte 
dans une société d'une douceur charmante, vers le mi l ieu 

(1) Cf. Bazin, Le théâtre chinois... sous les empereurs mongols, P. 1863. 
(2) Cf. Le Pipa-ki ou histoire du Luth, trad. Bazin, P. 1841. 
(3) Slan. Julien, Yu-hiao-li, les Deux cousines, P. 1864. 
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du xve siècle, au sein d'une famille paisible et lettrée. L'hé­
roïne du roman, Jaspe-Rouge, est la compagne d'études de 
son père, vieux mandarin ami des fleurs et des vers. Elle 
rivalise avec l u i dans l 'art d'improviser un poème sur les 
saules, la lune ou les hirondelles. Au fond de la pièce qu i 
leur sert de bibliothèque, le père et la fille ont placé dans 
des vases de porcelaine fine toute une collection de rosiers et 
d'orchidées rares. Là, dans le parfum des fleurs, auprès des 
livres anciens, le vieux mandarin, sa fille et quelques amis 
passent leurs soirées à faire des improvisations à la ma­
nière des poètes du temps jadis. Le plus sûr moyeu d'arri­
ver au cœur de Jaspe Rouge est de l u i offrir quelques stro­
phes tracées d 'un pinceau irréprochable. C'est de la sorlc 
que plusieurs soupirants l u i font leur cour. Un d'entre eux, 
Ssé Yéoupe, l u i fait parvenir un poème qui est un chef-
d'œuvre. Mais à la suite d'une intr igue assez compliquée, 
son r iva l , le traître du roman, trouve le moyen de se faire 
passer pour l'auteur du poème. Cet imposteur est sur le 
point d'obtenir la main de Jaspe-Rouge, quand sa superche­
rie est découverte. La jeune fille n'a plus qu 'un désir : revoir 
Ssé Yéoupe qu i , éconduit et méconnu, a quitté le pays pour 
une contrée lointaine. Ssé Yéoupe, après avoir traversé une 
série d'infortunes ( i l est orphel in et très pauvre), a trouvé à 
la fois une famille et la richesse : Un înandarin opulent 
l'adopte pour fils. Dans le même temps il est devenu le héros 
d'une aventure amoureuse qu i forme un des plus charmants 
épisodes du roman. Une jeune fille,. Rêve-dc-Poiricr (qui se 
trouve être justement la cousine de Jaspe-Rouge), s'éprend 
de Ssé Yéoupe. N'osant l u i déclarer sa passion, elle se fait 
présenter a lui sous un déguisement, et l u i confie que Reve-
de-Poir ierfSdist ingue et voudrait l'épouser. Quelque temps 
après la f a i l l e de Rêve-de-Poirier va rendre visite à celle 
de Jaspe-Rouge. Les deux cousines 4ui s'adorent — elles 
excellent également dans l 'art des vers — se confient leurs 
innocents secrets. Après bien des péripéties, elles arrive­
ront à découvrir qu'elles aiment le même homme. En tout 
autre pays, cette découverte provoquerait une catastrophe. 
Mais nous sommes en Chine, où la polygamie est autorisée, 
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de sorte que les choses s'arrangent le mieux du monde. Les 
deux cousines épousent le même jour l'heureux Ssé Yéoupe 
et le roman se termine par un tableau idyllique du ménage 
à trois. , 

Les mœurs européennes eont moins déroutées par le su­
jet de La femme accomplie ( i ) . L'héroïne de ce roman est 
aussi la femme parfaite selqn le cœur des moralistes d'Oc­
cident : vertueuse autant que belle, sachant aimer et impo­
ser silence à son amour. L'action de ce roman, très vigou­
reusement conduite, se poursuit à travers deux enlèvements 
successifs. 

Citons enfin le Rêve du pavillon rouge, par Tsao Siue-kin, 
roman du xviii* siècle, qui décrit les amours malheureuses 
d'un Don Juan chinois et d'une jeune fille dont la passion 
exaltée évoque celle de nos héroïnes romantiques. 

L'Epoque des Ming produisit plusieurs poètes remarqua­
bles, entre autres Léou Ki , Yang Ki et Soung Chi. Aucun 
d'eux n'égala le génie des grandis poètes de l'Epoque Tang 
ou de l'Epoque Soung. Mais ils se maintinrent dans un rang 
fort honorable ; leur talent, élégant et fin, les fait encore 
lire de nos jours. 

Leou Ki, né au Tchékiang en 1311, sous la doipi nation 
mongole, était déjà un poète célèbre quand Hong Wou 
appela la nation chinoise à la guerre de l'indépendance. 
Léou Ki suivit cet appel ; il s'enrôla parmi leis insurgés et 
fit si vaillamment son devoir qu'après l'expulsion des Mon­
gols l'Empereur Hong.Wou le garda à sa Cour avec le titre 
de ministre d'Etat. 

La poésie de Léou Ki , « fluide et légère comme un souffle 
de zéphyr », a traité les thèmes champêtres chers à l'âme 
chinoise, avec urre simplicité qui est un charme de plus (2). 

Yang Ki (ou Meï Yen), qui vivait au commencement du 
xve siècle, a laissé des chansons à boire dans le goût de Li 
Taï-pé. Il composa aussi des nocturnes qui évoquent ceux 
du grand poète. 

(1) Hao-khieu-tchown, ou La Femme accomplie, trad, Gaillard d'Arcy. 
(2) Cf. Imbault-Huart, La poésie chinoise du xive au xixe siècle, P'. 1886. 



HISTOIRE DE L'ASIE 283 

Soung Chi (f ia du xve siècle) èisela de gradeux petite poè­
mes, inspirée d 'un sentiment délicat, comme celui sur lta 
mor t c f im fo r to f . 

Dans le domaine philosophique, la littérature dè l'Epo 
que M i n g produisit un grand n o m , celui de W a n g Yaî ig-
m i n g (1472-1529). « C'était le digne héritier dm penseurs 
qui «stimulèrent et régénérèrent la spéculation chinoise à 
l'Epoque des Soung. Quoique son indépendance fût en quel­
que sorte l imitée par ses attaches mêmes avec le passé con­
fucéen, il fut assez o r ig ina l pour trouver des raisons nou­
velles qu i puissent conf i rmer plus fortement les doctrines 
anciennes (1). » 

L 'ar t des Ming : La peinture. 

L 'ar t des M i n g est un des mieux connus des amateurs eu­
ropéens parce que la p lupar t de ses œuvres sont parvenues 
jusqu'à nous. Il n'est personne q u i n'ait entendu parler 
de la fameuse Tour de Porcelaine, à Nankin , restaurée par 
l 'Empereur Yong Lo. Tous les voyageurs qu i ont visité 
l 'Extrême-Orient ont pu admirer à Pékin le célèbre Tem­
ple du Ciel, construit en 1421 par le même, Yong Lo, et les 
Tombeaux des Ming situés au Nord de la grande vi l le . Le 
site de ces tombeaux — une magnifique vallée, séjour de 
paix et de silence —, fut choisi par Yong Lo lorsqu'i l fixa 
sa capitale au Pe-tchi-li (2). On y arrive par une longue 
avenue bordée de statues gigantesques, éléphants accroupis, 
dragons et béliers, conçus dans le style fruste et massif des 
vieux animaliers de l'époque Tang* La nécropole elle-même 
est précédée d 'un t r iple portique ouvert sur la salle des sa­
crifices où, jadis , les Empereurs venaient, • avec toute leur 
cour» célébrer, suivant des rites millénaires, des cérémonies 
en l 'honneur de leurs aïeux divinisés. Aujourd 'hui les tom­
bes,, petdœs dans un bois de pins et de chênes, sont à Taban-

(1) Atrrousseau, Bulletin de l'Eoole d'Extrême-Orient, 1916. 
(2) Sur les sépultures des Ming, voir Imbaull-Huart, Toung-pao, 1853, 

pv 391-401 — Bouillard de Vaudeseal, Sépultures impériales des Mîng  
B. E. F. E. O. 1920. 
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don. Elles ne sont plus visitees que par des patres et des 
touristes. Et de tant de grandeur et de gloire, il ne reste que 
la m&ancolie des tombeaux, la majesty des atenues desertes 
et le m u r m u r e du vent dans les pins centenaires. 

La peinture, a l'epoque M i n g , continua honorablement 
la t rad i t ion des grands maitres du Moyen Age. Si elle n'eut 
pas leur puissance, si elle manqua d 'originali tS et tomba 
souvent dans le manidrisme, elle conserva toutes leurs 
qualites d'execution. L'elegance decette peinture est un peu 
trop conventionnelle, sa grace un peu grele et froide. Mais 
le dessin reste savant et Tart des nuances est toujours aussi 
parfait. L'adresse du coup de pinoeau, l 'harmonie des teintes 
clouccs font le charme pr inc ipa l des tableaux de ceite epoque 
dont quclques-uns sont parvenus dans nos collections. 

Parmi les artistes de l'epoque M i n g , plusieurs noms sont 
a .retenir : Le paysagiste Jou Sue qu i se fixa au Japon ou 
il fut connu sous le nom de Josctsou et ou il fut l ' in i t i a -
teur de l'Ecole japonaise de Seshiou ; — Tchen Che-tien 

qu i aimait a peindre les aspects vaporcux des pay sages, les 
apparenccs lumineuses des corps aux heures indecises de 
l 'aurore'et du crepuscule » ; — L i n Leang, mor t en 1451, 
dont le Br i t i sh Museum possede plusieurs kakemonos re-
prescntant des oies sauvages, des bosquets de bambous et de 
roseaux, oeuvres d'une elegance isobrc et sure ( i ) ; — Kieou 
Y i n g enfin, qui nous a laisse une Scene de prinlcmps au Pa­
lais Imperial (2), grande composition ou revit , en un decor 
charmant, la societe aimable, douce et raffinee de la Renais­
sance chinoisc : e'est revocation par un Watteau d'Extreme 
Orient d'une cour exquisc qui ne se peut comparer qu'a 
celle de nos derniers Trianons ; comme fond un invraisem-
blable pays age de paravent, avec pavilions, kiosques, j a r -
dins et arbustes en fleurs ; dans ce cadre enchante se meu-
vent des personnages de iegende, musiciennes, chanteu-
ses, suivantes et grandes dames ; celles-ci, en robe de cour, 

(1) Cf. Bushel!, L'Art chinois, trad. d'Ardenne do Tizac (Laurens), plan-
che 233, page 312. 

(2) Peinture reproduite et d6crite par Bushel!, L'Art chinois, trad. d'Ar­
denne de Tizac, planche 236, pages 313 et 343. 
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toute de soie et de bfocart , avec des bouquets dans les che-
veux, se l iv ren t a divers passe-temps aristocratiques avec des 
gestes precieux et legers quicreent de la grace autourd'ellets ; 
les unes cueillent des fleurs ou les disposent dans des 
vases ; les autres lisent, peignent ou jouent aux cchecs^ au 
m i l i e u de ses demoiselles d 'honneur, l ' imperatrice pose 
pour son portrai t devant un peintre, tandis qu'une jeune 
femme, reveuse appari t ion debout sur une veranda, con-
temple au l o i n un lac borde de saules en fleurs. La Cour des 
princes italiens du Quattrocento, contemporaine de ce chef-
d'oeuvre, semble presque grossiere a cote de la societe qu ' i l 
nous laisse entrevoir. 

Dans le meme style, le Br i t i sh Museum possedc une 
grande composition de l'Epoque M i n g , reprasentant la Vi-
site des Immortels a l 'Empereur d'en haut, connue aussi 
sous le n o m de Paradis terrestre, et qu i est une pure fee-
rie (1) : Sur un fond d'or b r u n i , d 'un resplendissement 
sourd, les Bienheureux, en robe de couleurs tendres, les 
mains pleines de fleurs, errent sur la berge d 'un lac deli-
cieux, ou prennent le the, souriants et amuses, sur un csquif 
rustique que dir ige une jeune bateliere au long geste ele­
gant. I c i le reve mystique et naif des Paradis de l'Angelico 
se pare de la grace aristocratique des premiers Embarque-
ments pour Cythere. 

Les rnaitres de l'Epoque M i n g n 'ont pas ete seulement 
d'agreables paysagistes. i l s nous ont laisse plusieurs por­
traits q u i se distinguent par leur elegance sobre, la delica-
tesse du dessin et en merae temps par la v igucur des phy-
sionomies et l 'acuite de t'expression. La Collection Lang-
wei l possede dans cette manierc un portrait funcraire 
d 'homme a robe rouge (xve siecle), un autre portrait func­
raire de magistrat du xv i 6 sifecle, tous deux admirables de 
realisme ; enfin un por t ra i t funeraire de mandarin en robe 
grise dont la physionomie de v ie i l aigle et le regard medita-
t i f rappellent curieusement le Descartes de Franz Hals 

(1) Excellentc reproduction en couleurs dans Fcnellosa, L'Art en Chine 
et au Japon, page 248 (Hachette). 
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;-(xvie siècte) (1). — Le Louvre a hérité dans èe même style, 
d'upt étonnant p o r t â t de dame chinoise âgée, en scèe rose, 
aisiflé dans ses atours de «cerémonie — physionomie réflé-
cMe et froide, ou la vie a imprimé avée la dureté de ses le­
çons «on masque de dignité « de volonté. Enfin te Louvirè 
possède, rapporté par M. Peiliot, un admirable parferait 
d'Epoque, Ming, de Kouon T i , dieu de la gueme (costume 
vert, bonnet bleu, fond d'or), type Vpenbe de puissance : 
la largwr d'une fresque et le fini d'une miniature. On re­
trouve même à l'Epoque Ming de bons disciples dû grand 
peintre militaire Tchao Mong-fou — par exemple dans le 
portrait d'un cavalier tartare retenant son cheval au bord 
d'un ravin » (xvie siècle), aujourd'hui à la Collection Vever, 

Mais il est incontestable que ce n'est qu'accidentellement 
que les portraitistes de l'Epoque Ming ont, cherché à expri­
mer la puissance de la pensée ou la force matérielle. On ne 
retrouve guère chez eux les grandes sources d'inspiration 
des Ecoles médiévales — mysticisme, romantisme, imprcs-
sionisme, réalisme. Leur domaine reste la grâce un peu 
conventionnelle, la joliesse. Dans ce genre — auquel il faut 
toujours revenir quand on parle d'eux, — ils ont produit 
de petits chefs-d'œuvre. «Citons notamment, à la Collection 
Langweil un délicieux portrait de jeune femme daté de 
1555, par Tang Ying ; à la Collection H. Vever une jeune 
femme assise sous un arbre (2) ; et au Louvre un portrait 
de Makou, jeune femme, par Tchen Kong-tchéou, rapporté 
par M, Pelliot {jeune femme portant à la main droite un 
vase bleu et tenant, passé au bras gauche, un panier plein 
de fleure) —, vision d'une fraîcheur charmante dans l'envol 
des écharpes et des banderoles {première moitié du xvue siè­
cle). Jamais l'art italien du Quatrocento, jamais l'art fran­
çais du xviiie siècle n'ont évoqué silhouettes féminines d'une 
grâce plus délicate, plus touchante et plus immatérielle. 
Seule une société d'une élégance raffinée a pu créer ces fra-

(1) Reproductions dans De Tressan, La Peinture en Orient et en Ex­
trême-Orient, page 11, in ; L'Art et les Artistes, d'erêtobre 1913. 

(2) Repreduit dans De Tressan, Lu Peinture m Ormnt et m Extrême-
Orient, page 15. 
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giles, ces eacquisee figures de rêvç, petites princesses ch i ­
noises d ' i l y a quatre cents ans, dont les songes et la vie nous 
demeureront à jamais inconnus, qu i étaient le parfum d'une 
cour très fermée, et dans lesquelles nous sommes surpris 
de retrouver les sœurs de notre pensée, quelque chose 
comme,des Clouet qui seraient des Watteau. 

L 'ar t des Ming : La Céramique* 

Ce fut sous les M i n g que la céramique chinoise atteignit 
son apogée. Les règnes des' Empereurs Siouan Té (1427-
1436), Tehing Hoa .(1465-1487) et W a n Li (1573-1620), 
marquent les grandes étapes de cet art. « Le décor Ming , 
di t M. Grandidier (1), se recommande par la nature des 
émaux qu i plaisent en raison d'une certaine allure sauvage, 
d'une facture dont la rudesse est compensée» par l 'ampleur 
d'exécution. » À cette époque en effet, la peinture devient un 
art secondaire et c'est la céramique q u i devient vraiment 
l 'art majeur, le grand art national. Aussi, tandis que la pein­
ture visQ surtout à la grâce et à l'élégance,' la céramique 
recherche la puissance et la force. 

Auparavant la Chine était déjà célèbre par ses poteries. 
La Dynastie des Soung avait eu à Caï-fong°et à Hang-tôhéou 
des manufactures impériales de porcelaine, d'où sortirent 
les fameux céladons verts que se disputaient les Japonais et 
les Persans. Mais avec les Ming la fabrication de la porce­
laine p r i t une importance bien plus grande encore. L 'Em­
pereur Hong W o u , le premier d'entre eux, établit la manu­
facture impériale de King-to-tchen qu i fourn i t bientôt l'Asie 
et l 'Europe (1369). Le règne de Siouan Té se distingua par 
ses porcelaines d 'un bleu gris pâle et très doux, le bleu sou-
ni-po, qu i domina pendant tout le xve siècle. Quand ce bleu 
v in t à s'épuiser, les céramistes chinois se servirent d'un bleu 
foncé, appelé bleu hoeï-tsing ou Bleu des Musulmans, parce 
q u ' i l a:vait été importé de Perse vers 1621. A part ir du règne 
de W a n L i , le bleu des Musulmans devint rare, et les 

(1) La Céramique chinoise, Paris 1894. 
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artistes donnèrent la préférence aux porcelaines de la famille 
verte. 

Concurremment avec la fabrication de la porcelaine, le rè­
gne de Siouan Té m i t en faveur la poterie en grès b r u n -
rouge ou chamois connue sous le n o m de boccaro. Le boc-
caro eut sa plus grande vogue isous le règne d e W a n L i . 
Les raffinés le trouvaient supérieur à la porcelaine pour 
conserver l 'arome du thé ou le parfum des sucreries. Toute 
une pléiade d'artistes se spécialisa dans la fabrication des 
théières de boccaro auxquelles leur fantaisie donnait les 
formes les plus diverses : phénix, dragon, écorce de p i n , 
ou branches de prunier . 

En somme, l'Epoque* des Ming , comme notre xviiie siècle 
français auquel elle ressemble par tant de points, s'orienta 
surtout vers les arts industriels, le meuble, le bibelot. Les 
laques sculptés des M i n g , notamment ceux du règne de 
l 'Empereur Yong Lo, passent pour les plus parfaits de 
l 'Extrême-Orient. Dans la ciselure des bronzes, des jades, 
dans le t ravai l des émaux, les artistes de l'Epoque M i n g , d i t 
M. Paléologue, réalisèrent des oeuvres d'une maîtrise supé­
rieure, d 'un style robuste, d'une exécution l ibre et large, 
d 'un goût délicat et toujours sûr. » L'Europe qu i n'a connu 
qu'au xxe siècle les chefs-d'œuvre de la peinture et de la 
sculpture chinoises, apprit dès le xviiie siècle à admirer l 'art 
de la Chine et du Japon par leurs bibelots, leurs porcelai­
nes et leurs laques ( i ) . Elle imagina là-dessus un Extrême-
Orient à coup sûr inf in iment charmant et délicat, mais un 
peu factice. Elle ignorai t que derrière ce paravent plein de 
fleurs et d'oiseaux il y avait la riche civi l isat ion du Moyen 
Age, la Chine des grands peintres mystiques et des puissants 
sculpteurs de l'âge Tang. C'est que nos premiers voyageurs 
n'avaient vu que la Chine des M i n g et n'en avaient bien vu 
que les décors. C'est comme si l 'on imaginai t toute la France, 
celle des Croisades, de l 'art gothique et de la Renaissance 
d'après les boudoirs de Tr ianon. 

(1) Cf. Cordier, La Chine en France au xviiie siècle, Paris, 1910 (Lau-
rens). 
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§ 2. — LES DERNIERS TARTARES 

Le Tibet et l'Église Lamaïque 
Réforme de Tsong Eapa 

Tandis que la dynastie des M i n g gouvernait la Chine dans 
le calme et la paix, l'Asie Centrale était le siège de graves 
révolutions. Les Mongols Orientaux, ceux de l 'Orkhon, de 
TOnon et du Kéroulène, les descendants authentiques de 
Tchinkkiz Khan, perdirent définitivement leur antique hégé­
monie. A leur place, trois nouvelles puissances s'éle­
vèrent : au Tibet, l 'Eglise Lamaïque ; en Mongolie, le 
Royaume des Eleuthcs ; dans le bassin du Soungari et au 
Liaotoung, le Royaume des Mandchous. 

C'est dans les dernières années du xiv e siècle que se pro­
duisi t au Tibet la réforme religieuse connue sous le nom 
de Lamaïsme Jaune (1). L'auteur de cette réforme fut le 
moine bouddhiste Tsong Kapa, une des plus hautes figures 
morales de l 'Extrême-Orient. Ce personnage qu i vécut de 
i355 à 1417, fut d'abord simple religieux au couvent de 
Kadampa. Dans la méditat ion des Ecritures indiennes, il 
acquit la conviction que l'Eglise bouddhique, corrompue 
par le paganisme des doctrines tantriques, avait Besoin d'une 
rénovation complète, et il résolut de l u i rendre sa pureté 
première. Sa prédication obt in t un succès rapide. Il réforma 
les mœurs d 'un grand nombre de couvents en y rétablis­
sant l'observation des vœux de pauvreté, de chasteté et de 
renoncement. En 1407, il fonda près de Lhassa le monas­
tère de Galdan qu i devint le pr inc ipa l foyer de sa doctrine. 
Cependant la Réforme de Tsong Kapa ne fut point acceptée 

(1) Cf. De Milloué, Le Paradis des Moines, Bod Youl ou Tibet, p. 1906. 
— Specht, Article Tibet, Grande Encyclopédie. — L. A. Waddel, The 
Buddhism or Tibet or Lamaism, L. 1895. — Waddel, Lhassa and its 
mysteries L. 1905. — Grenard, Le Tibet, P. 1904. 

LES EMPIRES MONGOLS. 19 
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par tous les Tibétains. L'ancien clergé conserva ses adep­
tes qui prétendaient rester fidèles aux docteurs du haut 
Moyen Age. Le Bouddhisme Tibétain se t rouva ainsi par­
tagé entre dfemx Eglises : lEglise Réformée sertie de la pré­
dication de Tsong Kapa et q u i , d'après le costume de ses 
fidèles, est connue sous le nom d'Eglise Jaune, et l'Eglise 
du Vieux Clergé tantrique, appelée, pour les mêmes raisons 
Eglise Rouge, L 'une et l 'autre se divisèrent en plusieurs sec­
tes ou ordres religieux. La isecte la plus connue de l'Eglise 
Jaune, est tau Secte Galougpa, q u i a son centre au monastère 
de, Galdan. Les principales sectes rouget sont leis sectes 
Ourgyen. et Kadampa, qui se réelamentl; la première de 
Padma Sambhava, LA seconde de Broaœton, célèbres dbc-
teurs du Moyen Age. Si le Vieux Clerge se m a i n t i n t mal  
gné la prédication des moiantes jaunes , il ne fit dès lors qtte 
végète . Toute la sève du Bqurfidbasme Tibétiain passa à 
l 'Eglise Réformée. 

Tsong Kapa ne se contenta point d'amender les meeiars du 
clergé. Il compléta la théologie tibétaine ; i l y fil admettre 
un dogme nouveau celui de la "réincarnation des sainrês et 
dest divini tés du Panthéon bouddhique, ou plutôt i l t i ra de 
ce dogme, impl ic i tement contenu dans toutes les traditions 
bouddhiques, des applications d'une importance capitale. 
Dogme, fécond q u i , sous l 'action de Tsong Kapa et de son 
école,, transforma complètement les institutions reïigieusses 
du Bouddhisme tibétain et mongol . Chaque peuple, chaque 
province eoumk à la f o i bouddhique voulut désormais 
avoir sa réincarnation locale de qjuelque personnage dbs 
Ecritures. C'est ainsi que s' 'établirent ka divers pouvoirs spi­
rituel»? dont l'enaernble constitua l 'Eglise Lammque. II n 'y 
eut pas au Tibet moine de 70 incarnations bouddhiques 
dont plusieurs féminines, coèame celle que représente la 
Grande Abbesfce de Yamdoek, près de Lhassa. Tsong Kapa 
luir-même devint la petfaonnification d ; Amilabha , le créa­
teur des Paradis d'Occident, le Bouddha de la Charité. 

L'influence morale du g rané réformateur, consacrée par 
cette aposhéose, fut immense ; elle rayonna sur l 'Extrême-
O i e n t tout entier et, de nos jours , encore, elle reste indïs-
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culée. L'Eglise du réformateur tibétairi a survécu aux em­
pires et aux dominations. Les potentats asiatiques, le Grand-
Khan et le Grand Mogol, le Fils du Ciel et le Tsar Blanc, 
sont tombés l ' un après l 'autre. Leur puissance n'est plus 
qu 'un souvenir. Mais là haut, sur las plateaux inaccessibles 
du Tibet, dans ce paysage de solitudes, de glaciers et d'abî­
mes q u i est vraiment le « Toi t du Monde », les coiiventd la-
manques restent debout avec leurs cellules, leurs oratoires 
et leurs innombrables sanctuaires. Et les mi l le cloches de 
ces monastères, t intant dans la paix des cimes, appellent 
nu i t et j o u r les fidèles répandus dans le vaste monde, entre 
l'Océan Glacial et les forêts du Gange, entre la Mer de Chine 
et la Caspienne, à célébrer la gloire du Bouddha Çakya-
mouni et de son disciple, le très saint, très docte et très 
pieux Tsong Kapa. 

» 

Constitution 
de la théocratie tibétaine. 

Le Dalaï lama. 

Dgédoun Sgroub, neveu de Tsong Kapa, l u i succéda à la 
tête de l'Eglise Jaune (i419-1476). Il paracheva la réforme 
religieuse entreprise par son oncle et t r iompha des der­
nières résistances du Clergé Rouge. En 1447, il fonda à Chi-
gatsé le célèbre monastère de Tachilumbo, qu i jusqu'en 
1640 fut, avec le monastère de Galdan, la résidence des suc­
cesseurs de Tsong Kapa. Les listes canoniques donnent 
toutes Dgédoun Sgroub comme le premier des Dalàï Lamas 
ou Grands Lamas, sortes de Papes de l'Eglise Jaune q u i sont 
considérés comme la réincarnation d'Avalokitaçvara, le 
Bodhisattva de la Miséricorde, le Maîire de la Pitié. Dgé­
doun Sgroub fut en effet le premier des pontifes terrestres, 
car Tsong Kapa, entouré dès le lendemain de sa mor t d'une 
auréole presque divine, ne figure pas dans la série des 
Grand Lamas. 

La constitution de cette Papauté bouddhique (I) compléta 

(1) Il est bien entendu que ce n'est que par une analogie assez lointaine 
qu'on peut comparer îe Dalaï Lama au Pape. Le Dalaï Lama n'est nulle-
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l 'évolution qu i , depuis cinq siècles, entraînait la société 
tibétaine vers la théocratie. 

Le deuxième Dalaï lama fut Gédoun Gyamtso q u i gou­
verna l'Eglise Jaune de 1476 à 1541 . Sous son pontificat, les 
Chinois cherchèrent à mettre à leur service l'énorme i n ­
fluence que la nouvelle Papauté tibétaine commençait à ac­
quérir en Asie Centrale. En 1515, l 'Empereur Tching Té, de 
la Dynastie des Ming , invi ta Gédoun Gyamtso à se rendre 
à Pékin. Mais le pontife, comprenant qu'une telle démar­
che, en faisant de l u i le vassal des Chinois, ruinerai t son 
prestige religieux, refusa de quitter le Tibet. Les Chinois du­
rent se résigner à voir se constituer sur leurs frontières cette 
redoutable puissance morale, qu i n'a cessé depuis lors d ' in­
quiéter les divers gouvernements qui se sont succédé à 
Pékin. 

Sous le troisième Grand Lama, Sodnam Gyamtso (1542-
i588), les familles féodales du Tibet cherchèrent à enrayer 
les progrès de la théocratie. Ainsi , dans la Rome du haut 
Moyen Age, les barons du Lat ium et de la Sabine s'opposant 
aux prétentions territoriales du Saint-Siège. Sodnam 
Gyamtso fit alors ce que faisait en pareille circonstance la 
Papauté : Il fit appel à l'étranger, en l'espèce aux Mongols. 
Les Mongols récemment convertis à la Réforme de Tsong 
Kapa, avaient pour elle tout le zèle des néophytes. A l'ap­
pel du pontife, le plus puissant chef mongol, le gengiskha-
nide Altan-khan, roi des Ordos Toumcd, entra au Tibet, 
châtia les seigneurs laïques et p r i t l'Eglise lamaïquc sous sa 
protection. Quelques mois après, une diète solennelle, tenue 
au Koukounor sous la présidence de Sodnam Gyamtso et 
d'Altan-khan, proclama la Réforme de Tsong Kapa, rel igion 
officielle de la Mongolie (1677). Deux sièges métropolitains 
furent fondés chez les Mongols, l ' un chez les Ordos, à Kou-
kou-khoto, l'autre chez les Khalkas, à Ourga ( I ) . 

mont îe pontife suprême de l'Eglise tibétaine ; ce n'est qu'an des pr i ic i-
paux personnages religieux du pays, le chef d'une des principales sectes. 
Le pouvoir d'autres chefs religieux, notamment celui de son coadju-
teur, le Pantchen Rimpoché, a souvenl dépassé le sien. 

(I) Cf. G. Huth, Geschichte des Buddhismus in der Mongolei (v. Jigsmcd 
Nammka), Strasbourg 1896. — Grunwedel, Mythologie du Bouddhisme au 
Tibet et en Mongolie, P. 1900. 
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Les luttes reprirent au Tibet, sous le 5e pontife, Ngavang 
Lobzang (1617-1672). Le Clergé Rouge fît un dernier effort 
pour rétablir sa suprématie, tandis qu 'un chef laïque s'em­
parait de Lhassa ( i63o). Ngavang Lobzang, comme son 
prédécesseur, fît appel aux Mongols, non plus aux Gengis-
khanides tombés en décadence, mais aux Eleuthes alors en 
pleine prospérité. Le ro i des Eleuthes, Kongtaïchi, qu i 
régnait sur l ' I l i , et le ro i des Kochots du Koukou-nor, Gout-
chi-khan, accoururent à son appel, écrasèrent les clans laï­
ques et le rétablirent à Lhassa (1643). C'est alors que Nga­
vang Lobzang fixa sa résidence dans le palais des anciens 
rois de Tibet, à Lhassa. 

La consti tution de la théocratie tibétaine fut complétée 
par la création d 'un deuxième pouvoir spir i tuel . Ngavang 
Lobzang avait une grande vénération pour un religieux 
nommé Tchosgyi Gyaltson, qu i avait été jadis son père spi­
r i tue l . Devenu lama suprême, il créa pour ce personnage, 
une nouvelle digni té ecclésiastique, celle de Pantchen Rim-
poché, qui représenta l ' incarnat ion d 'Amitaba, la grande 
d iv in i té indienne. Les Pantchen Rimpoché eurent pour rési­
dence le monastère de Tachi lumbo, dans le Tibet Oriental . 
Leur autorité resta généralement subordonnée à celle des 
Dalaï Lama qu i les avaient institués. Tandis que le Saint-
Siège de Lhassa, établi dans la v i l le royale, unissait le pou­
voir temporel au pouvoir spir i tuel , les Pantchen Rimpoché 
de Tachi lumbo, moins mêlés aux affaires du siècle, restèrent 
des chefs purement religieux. Toutefois, il leur arriva, dans 
certaines circonstances spéciales, comme durant la minor i té 
de papes-enfants, d'agir au temporel comme représentants 
et vicaires du Dalaï-lama. 

Rôle de l'Eglise Tibétaine 
dans la politique 

de l'Extrême-Orient. 

La fondation de l'Eglise lamaïque eut une importance 
capitale dans l 'histoire de l 'Asie. Elle modifia profondément 
le caractère de la race tibétaine. Les Tibétains avaient été 
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au haut Moyen Age un des peuples les plus guerriers de 
l'Orient Au vin0 siècle, ils avaient envahi l'Inde et la Chine, 
vaineu, les Arabes et tes Turcs. Leur subordination à un 
clergé totit-puifteant qui finit par leur imposer un régime 
théocratique, les réduisit, pour la plus grande joie de leurs 
voisins, à une totale impuissance militaire ; à chaque ten­
tative de la noblesse laïque pour secouer le joug, le clergé 
fakait appel à l'étranger qui intervenait aussitôt dans les 
affaires tibétaines pour restaurer la théocratie. Mais si le 
triomphe du régime clérical empêcha le peuple tibétain de 
disputer aux nations voisines la domination du continent, 
en revanche, ce régime assura au Tibet une influence mo­
rale est même politique infiniment supérieure a celle qu'i l 
cût acquise par les armes. Le Saint-Siège de Lhassa devint le 
centre du monde bouddhique, c'est-à-dire de la race jaune, 
comme Rome était au Moyen Age, le centre de la Chrétienté. 
Lhama fut la capitale religieuse de l'Asie Centrale et de l'Ex­
trême-Orient, le foyer de tous les mouvements d'idées et 
aussi de toutes les intrigues politiques aux frontières de la 
Chine et du monde mongol. Si la nation tibétaine ne put 
plus aspirer pour elle-même à l'Empire de l'Asie, ce fut elle 
qui, par la bouche de ses pontifes, en donna l'investiture aux 
rois et aux empereurs. Fils du Ciel chinois, tchong-kar 
éleuthes, khans manddchouç, vinrent solliciter d'elle des 
lettres d'investiture et l'onction du sacre. Il ne fut si mince 
chef de horde qui ne tint à faire confirmer par le pontife de 
Lhassa ses droits de souveraineté. Il n'y eut si puissant Em­
pereur de Chine qui n'eut soin de se concilier cette haute 
souveraineté spirituelle. Ceux-mêmes qui, pour des raisons 
politiques, durent la"combattre, évitèrent de la heurter de 
front et affectèrent toujours de la ménager. Naturellement 
l'importance d'un tel rôle varia suivant les époques. Tant 
que la monarchie chinoise fut forte et respectée, l'Eglise 
tibétaine se confina dans le domaine spirituel. Aux époques 
de trouble, quand la puissance chinoise sombra et que les 
peuples tartares se disputèrent sa succession, les pontifes 
tibétains, choisis comme arbitres entre les prétentions riva­
les, furent amenés à Jouer dam la politique de l'Extrême^-
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Orient un rôle de premier ordre. C'est ce qui arriva au 
xvne siècle, lorsq*ie l'hégémonie de l'Extiérae-Oisiônt, ayant 
échappé au peuple chinois, se trouva disputée aatee les 
Maadchous et les Eleuthes. 

Révolte des Mandchous 
contre les Ming , 

La race mandchaue ou toungouse, forte race mi l i ta i re , 
habituée à une .existence rude, sous un cl imat f ro id , dan© 
les prairies et les forêts de l ' A m o u r et du Soungari, avait joué 
au haut Moyen Age un rôle considérable en Extrême-
Orient ( I ) . A deux reprises, des clans mandchous avaient 
conquis la Chine du Nord : d'abord au ve siècle quand les 
Tobas avaient établi leur dominat ion à Ta-tong, à Honaxi-
fou et à Si-ngan, puis au XIIesiècle quand les Nîutdhï avaient 
fondé à Pékin le Royaume K i n ou Royaume d'Or. A ' la suite 
de la destruction du Royaume K i n par les Mongols, la race 
mandchoue retomba pour qiiatre siècles dans l'obscurité. 
Ses tr ibus, dispersées dans les deux provinces de la Mand-
chourie actuelle, reconnurent la suzeraineté des Grands-
Khans mongols, puis des Empereurs chinois de la Dynastie 
M i n g . 

Dans les premières années du XVIIe siècle, les mandarins 
chinois chargés de lever le t r ibu t en Mandchourie, provo­
quèrent par leur maladresse la révolte des habitants. Un 
chef énergique, le khan Nourhachou (né vers 1559,+ en 
1626) en profita pour réunir en une seule horde les clans 
mandchous jusque-là divisés. Reconnu par eux comme roi 
ou khan suprême, il les conduisit à la guerre contre l 'Em­
pire Chinois ( 1 6 I 6 ) . I l envahit la province chinoise du Liao-
toung q u ' i l conquit jusqu'à la frontière de Corée (1616), 
écrasa l'armée envoyée contre l u i par ta Cour de Pékin 
(1619), s'établit à Moukden dont il fit sa capitale et q u i resta 
la v i l l e sainte de ses successeurs, et p r i t Liao-yaftg dont il 
massacra toute la garnison (1621). En 1625, le nouveau 

(1) Cf. Hosie, Manchuria, 1904 
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Royaume Mandchou s'étendait déjà de l ' A m o u r à Port-
A r t h u r et du Yalou à la frontière du Pe-tchi-li. Nourhachou 
essaya même de forcer la Grande Murai l le , mais il échoua 
devant les canons fondus pour les M i n g par les Pères Jé­
suites, et en mouru t de chagr in en 1626, 

Le khan Taï Tsong qu i succéda à Nourhachou, son père, 
à la tête de la nation Mandchoue (1627-1643), fu t un de ces 
barbares de génie comme l 'Extrême-Orient en a tant con­
nus et q u i , formés à l'école de la poli t ique chinoise, j o i ­
gnaient aux fortes qualités de leur race, l'expérience ou tout 
au moins l ' i n tu i t i on de la civi l isat ion. Dès les premières 
années de son règne, son ambi t ion avouée fut de monter 
sur le trône des Fils du Ciel. Pour rendre son peuple digne 
des hautes destinées q u ' i l rêvait pour l u i , i l s'efforça de l ' i n i ­
tier à la culture du vie i l Empire . Cette transformation sem­
blait à Taï Tsong la condit ion nécessaire de la conquête de 
la Chine. 11 chinoisa ses Mandchous comme, à quelque 
temps de la, Pierre le Grand européanisa ses Moscovites. 
A ins i , d'ailleurs, avait agi jadis un autre conquérant tar-
tare, le grand Koubilaï . Aussi bien Taï Tsong entendait-il 
réaliser pour le compte des Mandchous ce que Koubilaï 
avait fait pour les Mongols. 

En 1629, Taï Tsong descendit au Pc-tchi- l i . 11 v in t camper 
sous les murailles de Pékin, trouva la vi l le bien gardée et, 
après avoir p i l lé la banlieue, regagna le Liao-toung. Mais 
avant de quit ter le sol chinois, il se rendit aux tombeaux des 
anciens Rois d'Or pour y offrir dos sacrifices : Cérémonie 
significative qui renouait la t radi t ion entre les conquérants 
mandchous du XIIe siècle et leurs descendants modernes. 
Taï Tsong revint en 1634 et ravagea de nouveau le 
Pe-tchi-li . 

Quelques dommages que les Mandchous causassent à la 
dynastie des M i n g , celle-ci n'était pas sérieusement mena­
cée. Los razzias périodiques des Barbares au Pe-tchi-ii ne 
mettaient pas en péri l la fourmilière chinoise. Il fallut une 
révolution intérieure pour l ivrer le v ie i l Empire à ses enne­
mis. 
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Le drame de 1644. 
Conquête de la Chine du Nord 

par les Mandchous. 

En 1627, l 'Empereur Thien Ki étant mor t sans enfants, le 
trône passa à son frère Hoaï Tsong ,011 Tsoung Tch ing , le 
lettré le plus doux et le plus t imide des annales chinoises. 
Sous le gouvernement de ce souverain faible, des révoltes 
éclatèrent partout. Soldats mécontents de leur solde et pay­
sans affamés formèrent, comme aux derniers temps de la 
dynastie mongole, des « Grandes Compagnies » qu i , sous la 
conduite de quelques aventuriers audacieux, cherchèrent a 
se partager les provinces. Un de ces aventuriers nommé 
Tchang Hien-tchong s'empara du Se-tchouen. Un autre, 
nommé Li Ssé-tching, se rendi t maître du Ho-nan (1640 
du Houpé (1641), du Chen-si (1643) et du Chan-si (1644). 
Une fois en possession de ces quatre provinces qui consti­
tuent le noyau de l'ancienne Chine, Li Ssé-tching marcha 
sur Pékin. Son arrivée trouva la Cour impériale complè­
tement désemparée. La meilleure armée de l 'Empire que 
commandait le général W o u San-koueï, était retenue l o i n de 
la capitale, dans la région de Ghan-haï-kouan où elle conte­
nait les Mandchous. Li Ssé-tching, ne trouvant aucune force 
sérieuse devant l u i , s'empara de Pékin après un siège de 
trois jours . Quan.d le malheureux Empereur Hoaï Tsong 
v i t les rebelles aux portes de la Cité Interdite, il poignarda 
sa fille pour la sauver du déshonneur, puis, ayant revêtu sos 
ornements impériaux, il se pendit dans un des pavillons 
du palais. Li Ssé-tching s'assit sur le trône des Fils du 
Ciel (1644). 

Tout jusque-là avait réussi à Li Ssé-tching. Mais l'auda­
cieux aventurier avait compté sans Tannée impériale et 
sans le chef de cette armée, W o u San-koueï. W o u San-koueï, 
comme on l'a vu , guerroyait contre les Mandchous dans le 
Nord-Est du Pe-tchi-li lorsqu ' i l apprit la chute de Pékin et 
la mor t de l 'Empereur. A celte nouvelle, il conclut un 
armistice avec les Mandchous pour pouvoir marcher sur 



298 LA CHINE AUX TEMPS MODERNES 

Pékin. II s'entendit même avec eux et reçut l'assurance que 
l'armée mandchoue se mettrait à sa disposit ion pour châtier 
l 'usurpateur. En réalité, il faisait un manehé de dupe. Car 
il était à prévoir que les Mandchous une fois entrés avec 
l u i dans l 'Empire , i l ne l u i serait plus possible de les en 
chasser. 

Quand Li Sse-tohingg v i t l 'armée des Marches faire contre 
l u i cause commune avec les Mandchous,, il proposa a Wu 
San-koueï de partager le pouvoir avec l u i . Wom San-kouci 
refusa. De dépit, l 'usurpateur fit exécuter le père de W o u 
San-koueï, qu i était iomhé entre eeis maiias. Ce fu t dès lors 
entre les deux hommes -une'haine furieuse, inexpiable. La 
douleur et le désir de se venger firent oublier à Wou Siwa-
koueï les conseils de la pradeaace. 11 se l iv ra e n t i r e m e n t 
aux M a n d c h o u et descendit avec eux sur Pékin. II vairaquit 
Li see-tchiiag au seuil de Youngping , , le chassa de Pékin le 
le força à fu i r jusqu'au Chen-si. 

Alors tseulameni W o u San-koucï commença à concevoir 
des inquiétudes sur le rôle de ses associés Mandchous. Ceux-
ci ue représentaient .plus, comme il l 'avait espéré, un cont in­
gent tartare au service d'una imperator céleste. C'était une 
horde en marche qu i profitai t des guerres civiles de la Chine 
pour en faire la conquête. Après la (prise de Pékin, il remer­
cia les Mandchous de leurs services et voulut les congédier. 
Mais les Mandchous, fort pol iment , l u i firent comprendre 
que la si tuation était changée. Ils avaient maintenant au 
Pe-t ch i - l i une armée de 100-000 hommes que renforçaient 
sans cesse de nouveaux escadrons descendus de Moukdcn. 
Leur r o i , Taï Tsong était mor t avant l'heure du t r iomphe, 
mais durant la minor i té de son neveu c h u n Tch i , la 
conduite des affaires était assurée par le frère du défunt , la 
priiuse Tsé Tehing Wang , polit ique ireimarquahie iqtti condui­
sit toute l'entreprise avec une M b i l e t é consommée. Apres 
la fuite de L i Ssé-tching, les Mandchous, TOUS prétexte d'as-
eurer ï'owtee, étaient entrés en aeab à Pékin , à côté de l 'ar­
mée de W o u Sata-koueï. Lorsqu'ils sa v i i e M en aaornhre suf-
fisaut, i l s levèrent le masque, se garnirent du grand sceau de 
l 'Etat, des bureaux du gouvernement, et proclamèrent l eu r 
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khan , Chun Tchi , Empereur de Chine, sous la régence de 
Tsé Tch ing Wang ( 1 6 1 4 ) . 

W o u San-koueï, se voyant joué , tomba dans une mélan­
colie profonde. I l dut contenir son dépit, car i l était t r op 
tard pour protester et d'ailleurs les Mandchous, q u i avaient 
encore besoin de l u i , le comblaient de titres et d'honneurs. 
Toute la colère contenue que l u i causait leur attitude, i l la 
tourna contre le meurtr ier de son père, Li SiSe-tching. I l 
s'acharna sur l u i , le chassa du Chen-si, se lança à sa pour­
suite à travers les Alpes du Se-tchouen, et ne s'arrêta que 
lorsque ses fidèles l u i apportèrent la tête de son r iva l ( I 6 4 5 ) . 

Il rentra alors au Chen-si, dont les Mandchous l u i abandon­
nèrent la vice-royauté avec une indépendance à peu près 
complète. 

Conquête 
de la Chine Méridionale 

par les Mandchous, 
Conversion des derniers Ming 

au Christianisme : 
L'Empereur Constantin. 

Les Mandchous étaient maîtres du Pe-tchi-li et du bassin 
du Hoang-ho, mais ils étaient lo in d'être reconnus dans 
toute la Chine. Gomme à chaque invasion tariarc, tandis que 
les provinces du Nord acceptaient la dominat ion ennemie, 
l'indépendance chinoise avait trouvé asile derrière la l igne 
du Yang-tsé, dans les provinces du M i d i . Un prince Ming 
avait été proclamé Empereur à Nankin et toutes les popu­
lations méridionales s'étaient prononcées en sa faveur. Aussi 
le premier soin des Mandchous, après la conquête de Pékin, 
fu t - i l d'étouffer ce foyer de résistance. Ils entrèrent à Nan­
k i n en 1645 et réduisirent le prétendant chinois au suicide. 
Tout le bassin du Yang-tsé tomba à son tour sous la d o m i ­
nation mandchoue. 

Les derniers défenseurs de l'indépendance chinoise et de 
la dynastie des M i n g tse réfugièrent au Tché -kiang et sur la 
côte cantonaise. Trois princes M i n g , échappés au désastre 
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de leur famille, les princes de Tang, dé L O H et de Koueï, se 
mirent à la tête des populations montagnardes et des cor­
saires de cette région. Malheureusement, ils ne surent pas 
s'entendre entre eux. Le prince de Tang, reconnu au Fo-
kien, le prince de L o u , reconnu au Tché-kiang, et le prince 
de Koueï, reconnu à Canton, usèrent leurs dernières forces 
à se quereller. Dans ces conditions, les Mandchous n'eurent 
aucune peine à les abattre séparément. L'armée mandchoue 
soumit d'abord le Tché-kiang, puis pénétra au Fo-kien où 
le prince de Tang se suicida au moment où il allait être fait 
prisonnier (1646). 

Le dernier représentant de la dynastie des M i n g , le prince 
de Koueï, Yong Lié, était réduit à la région eantonaise. Il 
avait établi sa résidence à Koeï-l in, dans les montagnes du 
Kouang-si. C'est dans cette petite vi l le de province, parmi 
les derniers défenseurs de l'indépendance nationale qu'eut 
l ieu un des faits les plus considérables de l 'histoire : la con­
version de la dynastie chinoise légitime au Christia­
nisme ( I ) . 

Au temps de la splendeur des M i n g , les Pères Jésuites 
avaient été les familiers de la Cour de Pékin. Ils n'aban­
donnèrent pas la dynastie dans le malheur. Le Père Koffler 
suivi t les M i n g à Kcfeï-lin où il fut le soutien de cette petite 
cour désemparée. Il baptisa la mère du prétendant Yong Lié 
sous le nom de Marie, l'épouse de ce prince sous le nom 
d'Anne, la vexive de l 'Empereur Hoaï Tseng sous le n o n 
d'Hélène et le petit prince hérit ier, fils de Yong Lié, sous 
le nom de Constantin. En 165o Yong Lié envoya en Europe 
le père jésuite Baym, pour implorer le secours du Pape. 
Le plus fidèle défenseur des M i n g , l'héroïque K i u Che-ssa, 
vice-roi du Kouang-si, se fit également catholique. Il fut 
baptisé sous le nom de Thomas. Ce soldat chrétien jeta 
un dernier rayon de gloire sur la ru ine de sa patrie. Les 
Mandchous ayant envahi le Kouang-si, iLrempor ta sur eux 

' (1) Cf. Ituc, Le Christianisme en Chine, I I , 406, — Girard de Riallc, 
Une mission chinoise à Venise au xvne siècle, Toung-pao, 1880, p. 90. — 
Parker, Letters from a Chinese Empress to the Pope in 1650, Contemporary 
Revievv, janv. juin 1912, 79 



HISTOIRE DE L'ASIE 3or 

à Koeï-lin une grande victoire qu i dégagea la province 
(1648). Mais cette lutte inégale ne pouvait se prolonger. En 
165o, une grande armée mandchoue descendit du Nord 
avec mission de réduire coûte que coûte le Kouang-si et le 
Kouang-toung, A rapproche de l 'ennemi, le faible Yong Lié 
p r i t peur et malgré les supplications de K i u Che-issa, qui t ta 
Koeï-lin, son éphémère capitale. Abandonné par son maît ïe 
e t p a r la moitié de ses troupes, K i u Ghe-ssa défendit quand 
même Koeï-lin avec une poignée de fidèles. En vain , les 
Mandchous lu i offrirent le t i tre de vice-roi. 11 repoussa leurs 
ouvertures et résista jusqu'au bout. Koeï-l in ayant été em­
porté d'assaut, il fut fait prisonnier les armes à la ma in . 
Comme il refusait obstinément de se rall ier aux Mandchous, 
ceux-ci le firenl décapiter, mais en considération de son 
héroïsme, ils l u i accordèrent les funérailles d 'un ro i (1650). 
Les Mandchous s'emparèrent ensuite de Canton, tandis que 
Yong Lié, le dernier des M i n g , s'enfuyait en Bir ­
manie ( I 6 5 I ) . 

Un Empire mari t ime chinois. 
Koxinga 

et le royaume de Formose. 

La Chine entière obéissait maintenant» aux Mandchous. 
Les derniers partisans des M i n g se réfugièrent auprès du 
corsaire Koxinga, dont les flottes étaient maîtresses des îlots 
de la côte cantonaise depuis la baie de Kouang-tchéou jus­
qu'à l 'embouchure du Yang-tsé. 

Tch ing Tchen-koung, plus connu sous le nom portugais 
de Koxinga, est une des plus curieuses figures de l 'Extrême-
Orient. C'est le premier représentant de cette Chine Exté­
rieure qu i naissait alors et dont l'expansion sur tous les 
rivages de l'Océan Pacifique et de l'Océan Indien est un des 
grands faits de l 'histoire contemporaine. Le père de Koxinga, 
Tch ing Tchi- long, simple pêcheur de Tsiouen-tchéou au 
Fo-kien, devenu, par la suite, capitaine de pirates, avait été 
élevé à Macao où il avait fréquenté les grands navigateurs 
portugais ; il avait ensuite séjourné à Manille où il avait été 
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de même en relations avec les Espagnok, puis au Japon où 
il avait épousé une femme de K i o u Siou q u i fut la mère de 
Koxinga. Peu de Chinois avaient donc reçu une connais-
ôance de l'étranger plus complète que celle de Koxinga, Fils 
d'une Japonaise, élève des Conquistadors hispaniques, obligé 
par l'inyasion étrangère à v ivre en marge de son pays, son 
horizon poli t ique dépassait singulièrement celui de ses com­
patriote». C'est ainsi q u ' i l conçut à l ' imi ta t ion des naviga­
teurs japonais, portugais, espagnols on hollandais, l'idée 
de ee tailler un empire mari t ime dans les mers de Chine. 
Son père, le vieux pirate, ayant été traîtreusement mis à 
mor t par les Mandchous, il voua à ceux-ci une haine farou­
che et, tout en travaillant à la réalisation de sess projets 
personnels, il se constitua le vengeur des Ming , le champion 
de l'indépendance chinoise contre les conquérants étran­
gers. 

Koxinga commença par s'assurer de solides points d'ap-
, pui sur la côte chinoise. C'est ainsi qu ' i l établit une base 

navale à l'île d 'Àmoï sur la côte du Fo-kien (1653) et une 
autre à l ' î le de Tsoung-ming dans l'estuaire du Yang-tsé 
(165(5). De là, il faisait d'incessantes incursions dans l ' i n ­
térieur des terres ; en 1667, il remonta même le cours du 
Yang-tsé, surprit Tchm-kiang et eut l'audace d'aller mettre 
le siège devant Nankin. Repoussé de ce côté, il tourna ses 
vues vers l ' île de Formose ( r ) . Depuis 1625. la côte occiden­
tale de Formose était au pouvoir des Hollandais qui en 
avaient chassé les Japonais et y avaient bâti les deux forte­
resses de Provintia et de Zélandia (An-ping). En 1661, 
Koxinga ayant rassemblé, à Amoy, une/puissante escadre, 
attaqua l'île à Timproviste. 11 fit capituler Provintia le 
30 avr i l Î 6 6 I et Zélandia le 4 mai 1662. I l accorda au der­
nier gouverneur hollandais les honneurs de la guerre, mais 
le força à se rembarquer pour ,java. Cette double victoire 
donna Fîle de Formose à Koxinga qui y fonda un royaume 
particulier, fl préparait une expédition contre les Espagnols 
des Philippines quand il mourut (1662). Son fils Tching 

(1) Cf. Imbault-Huart, L'lle Formose, P 1893. 
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king mai l u i sucécta comiatre r o i de Formose et eoeferaa îa 
lutte contre les Manndchous sur les côtes du Tehe-kiang, 
du Fo-kien et du Kouang-toung (1662-1681). Teh ing Kn ïg -
maieaipouwr successeur son jeune fils Tehing Ké-san (1681-
1683)'sous le règne duqtieï les Mandchous réussirent entfin 
à faire la conquête de Formose. 

Cette curieuse thalasisocratie chinoise ne dura donc que 
quelques années (1661-1683). Elle n'en présente pas moins 
un intérêt eapitaï pour l 'historien, comme étant Ta première 
révélation de ta vocation mar i t ime du peuple chinois. 
L'œvenfaire de Koxinga ouvrait , en effet, l'ère de la grande 
émigration jaune q u i , de nos jours , de Singapoure a San 
Francisco, de Batavia aux Hawaï, couvre toutes les rives du 
Pacifique : fait immense dont les conséquences lointaines 
ne peuvent encore être évaluées. 

§ 3. — TA CHINE SOUS LA DYNASTIE MANDCHOUE 

Politique 
des premiers Empereurs 

mandchous. 
Régence de Tsé Tehing Wang. 
Règnes de Chuv Tchi et KangHi. 

La conquête de la Chine, par les Mandchous se trouve sin-
gnaiièrement facilitée par la politique qu'ils adoptèrent à 
l 'égard des indigènes. Le chef du gouvernement mandchou, 
le régent Tsé Tehing Wang , q u i de 1644 à I 6 5 I , dirigea les 
dtaifes pour son neveu le jeune Empereur Chun Tchi , f i t 
preuve, en ces circonstances, d 'un véritable génie d'homme 
d'Etat. Conquérir les Dix-hu i t Provinces n'était rien : pour 
que cette conquête fût durable, il fallait aussi conquérir et 
pacifier les esprils. Dans ce but, Tsé Tehing Wang s'efforça 
de n'employer aux expéditions contre les derniers M i n g que 
des généraux chinois. Après la victoire, ce fut une adminis­
t ra t ion chinoise q u ' i l installa partout. Il affectait de pré-
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ferer les rallies chinois a ses propres compatriotes, et leur 
reservait les postes les plus avantageux, de sorte que tout 
vice-roi, tout general, tout aventurier indigene eut inte­
nt a faire consacrer sa situation par une adhesion au regime 
mandchou. Pour le moment , et tout au moins dans la Chine 
Meridionale, Ts6 Tch ing W a n g n'exigeait des Sudistes 
qu 'un acte de reconnaissance assez vague, dont le port de la 
Iresse tartare etait le symbole. Il all ait au plus presse : 
faire accepter Chun Tchi comme Empereur national, lais-
sant a ses successeurs le soin de faire disparaitre plus tard 
les autonomies regionales q u ' i l avait provisoirement res-
pectees. 

Le jcunc Empereur Chun Tch i , q u i , a la mor t de Tse 
Tch ing W a n g en I 6 5 I , p r i t dircctement le pouvoir en 
mains comme son contemporain Louis X I V , resta fidele a la 
poli t ique inauguree par le grand minis tre . Aucun Empereur 
chinois ne fut plus traditionaliste, plus national que cet 
heri t icr d'obscurs chefs toungouses. Cette poli t ique qu i l u i 
valut l'adhesion du mandarinat et de la societe confuceenne, 
donna definitivemcnt a la Dynastic Mandchoue ses grandes 
lcttres de naturalisation chinoise. 

Mais le Fils du Ciel n'elait pas seulement le chef poli t ique 
et religieux de la societe confuceenne. En tant que souve-
rain de l 'Empire da Milieu, de l'Etat imper ia l jaunc, il etait 
encoro le suzerain-ne de tous les peuples cor eens, toun­
gouses, turco-mongols, tibetains, thai' et annamites qu i 
s'etendaient entrc la Mer du Japon et le Pamir, entre le haut 
I r tych et le Golfe du T o n k i n . Celtc suzerainete historique 
de la Chine sur 1'Asie Cenlralc et Orientale, les grands Era-
pereurs de jadis, Tai Tsong le Tang au VIIe siccle, Koubi la i 
le Mongol au XIIIe siecle, Yong Lo le M i n g au xve siecle, 
l'avaient a diverscs reprises fait t r iompher . A peine assis sur 
le trdnc chinois, les Mandchous chercherent a reprendre a 
ce sujet la pol i t ique des dynasties precedentes. l is songerent 
a uti l iser pour cela la nouvelle Puissance morale qu i venait 
de se creer a l'Ouest de la Chine : la Papaute tibetaine. En 
1653, a l ' inv i ta t ion de 1'Empereair Chun Tch i , le dalai lama 
Ngavang Lobzang se rendit en grande pompe de Lhassa a 
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Pekin. Par cette visite, l'Eglise lamaique consacra solen-
nellemenl Felevation de la race mandchoue comme nou-
velle « race imperiale » de l'Asie. L'aventure mandchoue 
se trouva ainsi Iegitimce par la benediction de la plus haute 
autorite religieuse du temps. De son cote, le pape t ibetain 
gagna pour son pouvoir tcmporcl la garantie des nouveaux 
maitres de l 'Exlreme-Orient. Comme au siecle de Koubi la i , 
la theocratie lamaiquc et l 'Empi rc tartare conclurent un 
pacte d'assurance reciproque — sorte -d'alliance des Deux 
Glaives analogue a celle des Cesars germaniques et des 
Pontiles romains. 

Appuyee en Chine sur le mandarinat confucianiste et en 
Asic Centrale sur le lamaisme tibetain, la poli t ique mand­
choue ne negligea pas une troisieme puissance morale qu i 
l u i offrait son concours pour ses rapports avec l'Europe : le 
Catholicisme, in t rodu i t en Extreme -Orient des Fepoque des 
M i n g par les Peres Jesuites. 

Le Pere Jesuitc Adam Schall, qu i avait ete Fami du der­
nier Empereur M i n g Hoai Tsong, j o u i t d'une faveur encore 
plus grande aupres des chefs mandchous, le regent Tse 
Tching el le jeune Empereur Chun Tchi ( I ) . Ce dernier le 
nomma conseiller imper ia l , direcleur du Bureau Astrono-
mique et president du Tr ibuna l des matfoematiques. On v i t 
FEmpereur, negligeant tout ceremonial, venir incognito, 
surprendre le missionnaire dans sa cellule pour s'entretenir 
avec l u i de questions scientifiqucs. A la demande de Schall, 
Chun Tchi rend it un decret autorisant la libre predication 
du catholicisme. Schall m i t cette automat ion a profit : en 
quatorze ans ( 1 6 5 O - 1 6 6 1 ) , i l baptisa a Pekin plus de 100.000 
personnes. A la mort de Chun Tch i , les quatre regents qu i 
pr i rent le pouvoir, disgracierent Schall (1664). Ccpendant 
quand Fillustre missionnaire mourut en 1669, la Cour de 
Pekin l u i fit faire des funerailles officielles. 

(1) Tel etait le credit du Pere Schall qu'il aurait ose adresser un placet 
au regent Tse Tching-Wang pour le detourner d'usurpcr le trdne sur son 
neveu Chun Tchi. Et comme cette requeue ne faisait que traduire le sen­
timent des mandarins, le regent, loin de le punir, aurait renonce a ses 
projets ambitieux et comble de faveurs l'audacieux missionnaire. 

LES EMPIRES MONGOLS. 20 
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Kung Mi n'avait que Hui t ans quand Ia mort de son pere 
Chun Tchi , l ' appel la au trone (1662). Devenu ina jeurr , i l 
reprit avec plus de ferraete encore la politiqpue de eon p i r e . 
Comme Jui , i l But ral l ter au regime raongol le mandarinat 
chisiois ot faire entrer ses Mandcbous dans les c a d r e s d e b 
societe confuceenne Comnme lui -aussi, il fut le prateetseur 
declare des Missions eathevliqiaes : Le Pere Jesuite Varbiest 
joua aupres de l u i le memee ro1e que Rioci et Adam Scball 
ayprts de ses predeeesiseurs. 

Le Pere Verbiesl etait arrive en chiine en 1609. Le Pere 
Schall l 'avait appele auprfes de l u i au bureau imper ia l astro-
nomique de Pekin. C'est la que Kang Hi connut Verbiest et 
apprdcia son savoir. Le nouvel Empcreur le nomma presi­
dent du Tr ibunal deis Mathematiques et le ebargea de la 
redaction du calendrier. En 1681, Verbiest fondit pour l'ar-
m'ee mandchoue trois cents pieces de canon. Le j o u r o i l il 
presenta a Kang Hi ce rnagniflque cade au, le souverain ch i -
nois se depouillant de sa pelisse de mart re, en revetit l l i u m -
ble jesuite. Verbiest n'cxcita pas une moindre satisfaction 
chcz Kang Hi en l u i offrarit en 1683 un tableau des eclipses 
calcule pour une durec de deux mi I le ans. 11 mouru t au 
comble de la favcm; en 1688. Kang Hi l u i l i t faire des obse-
ques solennelles. 

Revolte de Wou San-KoueX. 

La deuxifcme annee du regno de Kang H i , la dominat ion 
mandclioue f ut remise en question par la revolte de W o u San-
kouei". 

Apres avoir contribue plus que tout autre au t r iomphe des 
Mandcliauis, W o u San-kouei avait repu d'eux la vicc-royaute 
du Chen-si, q u ' i l avait troquee ensuite pour celle du Y u n ­
nan. Le Yun-nan, dans son massif alpestre, avec ses popu­
lations de race siamoise, et ait alors une province presque 
exterieurc a la Chine. W o u San-kouei y jouissait d'une inde 
pendancc a peu pres complete, lorsqu'cn 1671, lEmpereui : 
Kang H i , unquiet de.le voir tmncher du souveiraim, l ' ' invi ta a 
se presenter a fa' 'Cour. W o u San-kouei, q u i compr i t le sera 
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de l ' i nv i i a t i on , se m i t en etat de revolte. a voix , le Se-
tchouen et le Hou-nan, le Fo-kien et le Kouang-toung, chas-
serent les garnison mandchoues, tandis que le r o i de For-
mose, Tch ing King-mai' , f i ls de Koxinga, offrai t le c o n c u r s 
de :sa flotte. 

Si les insurges avaient pu coordonner leurs efforts, ia 
s i tuat ion de Kang Hi cut et£ for t serieuse. Mais ils ne a'enten-
d i ren tpas . Kang Hi cu profita..pour ecraser d'abord la revolte 
du Fo~kien et de Canton (1676). Puis il concentra touces ses 
forces contre W o u San-kouoi', lechassa du Se-tchouen et le 
rejeta au Yun-nan (C678). W o u San-kouei 'mourut i'ann^e 
s u i v a n t e t Kang Hi annexa le Yun-nan sans grande difficule 
(t6So). En 1683 Kang Hi completa son oeuvre en annexant 
l i le de Formose. 

L 'annexion du Yun-nan et de Formose — ces deux 
dependances extercuires de la Chine —, completa la con-
quete des X V I I I Provinces : L ' E m p i r e Chinois tout entier 
appaitenait sans con teste aux M a n d c h o u s L ' n p e r e u r Kang 
Jli pu t alors reprendre en Asie le role des grandes dynasties 
historiques, des Hun, des Tang et des Youen, — des Youen 
surtout avec lesquels la dyiaastie mandchoue off rait tant de 
points do ressemhlaaoe. C o m m e la fondateur deS Youen, en 
effect, comme le grand Koubi la i , Kang Hi allait faire oublier 
a la nation chinoise les tristesses de la dominat ion etran-
g-fere en refalsant d'elle la maitresse de I'Asie, 

Le monde mongol 
au XVIIe siecle. 

Les Eteuthes. 

A peine les Mandchous eurent-ils conquis la Chine qu' i ls 
durent defendre leur conquete contpe de daagereux com-
petitcurs : les Eleuthes (1). 

On a vu que dermis le xve siecle, les tribus de la Mongolie 
etaient divisecs on deux groupes ennemis : les Mongols 
Orientaux ou Kalkhas, et les Mongols Occidentaux ou Eleu-

(1) Cf. Maurice Counant, L'Asie Centrale aux XVII* et xvIII sieoles. Em­
pire Eleuthe ou Empire Mandchou, P. 1912. 
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thes. Les Kalkhas habitaient le terr i toire du Keroulene, de 
l 'Onon, de la Toula et de l 'Orkhon , le pays meme de Tch ink-
kiz Khan. De fait, leurs chefs (I) etaient les descendants 
directs de l 'Empereur Inflexible. Jadis maitres de l 'Asie, ils 
avaient perdu jusqu'a l 'hegemonie des nations mongoles. 
Depute le commencement du xvn e siecle, le premier rang 
(Hail passe a leurs anciens sujets, les Eleuthes. 

Les Eleuthcis (en mongol les Oirad) habitaient l 'arron-
dissement actuel de Kobdo, le Tarbagatai, la Dzoungarie et 
la valine de 1'Ili, depuis le lac Kossogol jusqu'a l ' l ss ik-koul . 
lis formaient quatre tribus : les Dourbet sur le haut I r t y c h , 
leg Tourgoutes au Tarbagatai', les Kochots autour d'Ou-
roumtsi et les Tchoros ou Dzoungarcs, sur I I l i , dans la 
region de Kouldja. La t r i b u dominante et ait celle des Tcho-
ros, a qui f in i t par etre reserve le, nom d'Elcuthes. N'ayant 
joue dans I'epopee gcngiskhanidc qu un role subalterne 
comrac clients des Mongols Orientaux, les Eleuthes avaient 
commence a grandir en importance au xve siecle, sous leurs 
khans Toghan T imour (1418-1444) et Yesoun ( 1 1 4 2 - 1 4 5 2 ) . 

Dans la premiere moi l ie du xvi c siecle, ils avaient etc de non 
veau eclipses par une restauration de la puissance des Mon 
gols Orientaux. Mais a par l i r du xvn e siecle, ces derniers ne 
cessment de decline r au profit des Eleuthes. On a vu qu'en 
1643, le tchong-fcar ou ro i des Eleuthes, Kongla ichi , inter-
v in t dans les affaires du Tibet comme protecteur du Dalai-
lama. Depuis ce j ou r , l'alliance de la papaute tibetaine et de 
la monarchic elheule ne se rompi t jamais. C'ctait une enorme 
force morale au service du tchong-kar. Le successcur de 
Konglaichi , Galdan, allait t irer profit de cette situation. 

Guerre de Kang Hi 
contre les Eleuthes. 

Galdan etait un fils cadet du ro i des Eleuthes Kongla ichi . 
Son pere Favait envoye faire son education au Tibet, a 

(1) Los quatre chefs khalkas,, descendant toiih quatre de Tchnikkiz-
khan, porlaient — et portent encore — les noms hereditaircs de Tselsen-
khan, Toukhetou-khan, Sai'n-noin et Dsasaghlou khan. 
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Lhassa, v i l le q u i , comme la Rome du xv i ' sifecle, etait le cen­
tre de toules les intrigues politiques de Fepoque. Galdan 
se fit admettre comme moine au celebre monasterc boud-
dhique du Potala. Sa ferveur et son zele emcrveillerent le 
Dalai-lama qu i le p r i t en affection. Il acquit de la sorte 
chez tous les bouddhistcs de l'Asie Gcntralc un rcnom de 
saintcle qui allait favoriser isingulicrement sa carriere ulte-
rieure. 

En 1672, le frere aine de Galdan qui avait succede a leur 
pere comme roi des Eleuthes, fut assassine et Galdan appele 
au trone ( I ) . Alors commenca pour Tancien moine de Potala 
une nouvelle existence. Il etablit ses capitales a Kobdo, aux 
pentes du Grand Al ta i et a Kouldja sur 1'Ili, d'ou il domi-
nait a la fois le pays kalkha et la Kachgarie, — et il se m i t 
aussitot ii l'æuvre. Sou sejour a Lhassa, en mctlant l'Eglise 
lamai'que a son service, l u i avait donne une arme incompa­
rable pour agir sur les Mongols. Il trouva des moyens ana­
logues a Tegard des Turcs. L u i qu i avait inaugure une 
poli t ique bouddhiste au Tibet et en Mongolie, se crea de 
memo au Turkestan une politique musulmane. Le trone de 
Kachgar etait toujours occupe par la vieille dynastic de Dja-
gatai'. En 1678, Galdan entra a Kachgar, deposa le dernier 
khan djagatakle et nomma roi a sa place le chef de la mai-
son des Khodjas, une des families les plus saintes de l ' l s lam, 
car elle se rattachait directement a Mahomet. Naturellement 
les Khodjas, devenus maitrcs de la Kachgarie par la pro­
tection de Galdan, reislerant ses instruments dociles. De 
plus le prestige de leur saintete re ja i l l i t sur sa personne... 
Sacre a la fois par l'Eglise bouddhique aux yeux des Mon­
gols et par le clcrge musulman aux yeux des Turcs, le 
prince eleuthe scmblait destine a rcfaire l 'uni le des nations 
turco-mongolcs, oeuvre grandiose, que seul Tchinkkiz Khan 
avait realisec jadis et par Iaquelle il avait prelude a sa 
prodigieusc fortune. 

Mais pour pouvoir recommencer Tchinkkiz Khan, i l fal­
lait que Galdan imposat sa suprematie aux heritiers 1egi-

(I) Maurice Couranl, L'Asie Ccnlrale, p. 48. 
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times du Conquerant, aux Kalkhas. En 1688, i l envahit done 
!eur pays, les vaihqui t sur la r iviere Tamir , affluent de i 'Qr-
khon, et forca deux de leurs rois, le Toukheton Khan et le 
Tsetsen Khan a s'enfuir aupres de l 'Emperetir Kang H i . 

Apres avoir subjugue le pays de l 'Orkhon et de la Tenia, 
Galdan descendit la valine du Keroutene et etablit sa domi ­
nation jusqu'S la frontiere de Mandchourie, obligeant les 
tribus kalkhas a se soumettre ou a se refugier en Chine. 

La (Situation etait grave pour Kang H i . Laisser Galdan 
ajouter a I'IIict et a la Kachgarie la Mongol ie Orientate, e'etait 
pour la jeune dynastie mandchoue accepter de gaiete de 
cæur le vokinage de Tchinkkiz Khan ressuscite. Or, les 
Mandchoua se rappekient ce q u ' i l etait advenu de leurs 
aieux, les Rois d'Or du XIIIe siecle, lorsqu'ils eurent laisse, 
sans intervenir, une t r i b u mongole soumettre loutes les 
autres. Le danger etait d'aulant plus serieux que Kang Hi 
recut a ce moment un bref de 1'Eglise tibetaine, l u i enjoi-
gnant d'avoir a l ivrer aux Eleuthes les Kalkhas fugit ifs : 
L'Eglise tibetaine, la plus haute autorite morale du monde 
mongol , mettait toute son influence au service de la pol i ­
tique eleuthe. 

Kang Hi avait longtemps differe l 'heurc de la rupture . 
Mais maintcnant que la conquete eleuthe atteignait les f ron-
tifcmes de la Chine et de la Mandchourie, il ne pouvait plus 
hesiter. En 1690, il envoya dans le Gobi une eolonne qu i 
defit les Eleuthes, sur la mute de Kalgan a Ourga. Galdan 
aflecta atojns de renoncer a son ejitreprise et, de fait, il eva-
cua la Mongolie Orientale ; mais il envahit de nouveau ce 
pays e.11 1696, penelra une fois de plus jusqu'au KSroulene, 
et foffa encore, las Kalkhas a se soumettre ou a emigrer. 

Kang Hi dirigea alors contre les Eleuthos une grande expe­
d i t ion dont i l p r i t lui-meme l e commandement. Quand i l 
atteignit le Keroulene, ou lu presence de Tennemi l u i avait 
ete s igna l s , il ne trouva personne. Galdan, refusant le com-
bat, battait en retraite vers l'Ouest. Mais le lieutenant de 
Kang H i , i 'habile Feyankou, gagnant les Eleuthes de vitesse, 
las rejoignit et les ecrasa a Tchao-modo, au Sud-Est d'Ourga, 
sur les bords de la Toula (1696). Galdan perdit dans cette 
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rencontre la moi l i e de son arnaueei, et — ce q u i etcait peutr 
etre plus grave pour ces nomades dont le betail constituait 
la richesse, — tous ses troupeaux. Ruines, mourant' de 
fa im, Galdan et ses dernrietfs fidfeles, pr i rent ia fui te vers le 
Tarbagaiai'. En va in l'Eglise Tibetaine cssayart-elle une fois 
encore de sauveir sen protege. Kang Hi ne t ia t aucun coup le 
des objurgations qui l u i pacvcnaient de Lftassa, et les coioitt-
nes Imperiales eoatinuerent a battre la Mongolie a la recher­
che de Galdan. Elles operaient dans la region de FOrkhoafo, 
ptfes des ruines de Karakoroum, lorsqu'ellcs apprlrent le 
deces de leur adversairc : L'horame dont le pouvoir s ' t a i t 
etendlu de Kachgar au Keiroulene,, le nouveau Tchinkkiz 
Khan qu i avail reve de s'a-saeoir sur le trone de Pekin, venait 
de m o u r i r de miseic au fond de quelque yourte siberiennc 
(1697). 

Le premier benefice (que la Chine t i ra de sa victoire, fut 
l'eablisisement de son protectorat sur les t r ibus Kaikba-s. 
Kang Hi avait sauve les Kalkhas de la cfomination eleuthe. 
En retour, leurs chefs le rcconnurent p o m suzerain. Des 
residents iroperiaux s'eetablirent aupres d'eux et une garni-
son chinoise fut laissee a Ourga, au centre de leur pays ( I ) . 

Cette grande oeuvre, la pacification ot la domestication des 
Mongols Gengiskhanides, fut l'oeuvrc personnelle de l 'Em-
pereur Kang H i . I l s'y consacra tout enfier, mettant son 
application a etablir entre l u i et les princes mongols des 
liens de eonfiance et d'amitie durables. Aussi bien appor-
ta i t - i l aux choses mongolcs le gout le plus vi f . Avec les khans 
kalkhas ou ordos, ce Fits du Ciel se retroiivait Iui-meme 
chef de horde. Il savait leur parler le langage qu i leur con-
venait, faisant appel a 1'honneur du blason, a la fidelite m i l i ­
taire, sentiments si forts chez eux. A leur contact toute une 
heredite nomade se reveillait en l u i . Il n'etait jamais si 
heureux que lorsque, l o in des pompes de la Cite Interdite, 
il pouvait au mi l i eu de ses vassaux de l 'Alachan ou du Kerou-
lene, chasser le lievre, le faisan ou Tantilope. Les lievres 
des Ordos ont un furnet exquis, ecrivait-i l de Mongolie a 

(1) Cf. Maurice Couranl, L'Asie Centrale.,., p. 58 et 59. 
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son fits ; tout ce qu 'on trouve i c i me semble plus savoureux 
que ce q u ' i l y a de meil leur a Pekin. » 

Quant aux Eleuthes, Kang H i , content de les avoir vaincus 
et d'avoir abattu leur r o i , ne songea pas a les soumettre. Le 
ncveu de Galdan, Tsewang Rabdan, succeda a son oncle 
(1697-1727), sans que la Cour de Chine ait cherche a y 
metlre obstacle. Il fut pendant quelque temps pour la Chine 
un voisin correct, mais les affaires du Tibet f inirent par le 
broui l ler avec elle. 

Pendant toute la hitte cntre Kang Hi et Galdan, l'Eglisc 
tibetaine n'avait ccsse de travailler pour ce dernier. L' ins-
piralour de cettc polit ique etait le Tipa ou minis t rc laiquc 
du Saint-Siege tibetain. Pour mieux gouverner 1'Eglise, le 
Tipa avail , pendant plus de v ing t ans, tcnu cachee la mor t 
du dalai-lama et agi au nom d'un pontife imaginaire. Sa 
supercheric ay ant ete decouverlc, il dut, sur les menaces de 
Kang H i , faire nommer un nouveau dalai-lama, mais oomme 
il n'en continuait pas moins a soutcnir les Eleuthes, la cour 
imperiale suscita eontre l u i un chef du Koukounor qu i mar-
cha sur Lhassa et le fit perir (1706). Kang Hi completa son 
ocuvre en faisant choisir un nouveau dalai-lama, devoue a 
la politique ehinoise (1713). 

Tsewang ilabdan qu i , en succcdanl a Galdan commc roi 
des Eleuthes, avait herile de ses desseins, ne pouvait laisser 
Linfluence ehinoise s'elablir a Lhassa. En 1717, il envoya 
done au Tibet une armee qui s'empara de Lhassa, massacra 
lous les represenlants du parti chinois et fit nommer un 
dalai-lama favorable aux Eleuthes. Les Eleuthes resterent 
pendant deux ans maitres de la ville sainte ( I ) . Mais l ' i m -
portanoe morale et slralegique du Tibet etait trop consi­
derable pour que la Chine put se designer au fait accompli. 
En 1720, Kang Hi fit partir pour Lhassa une puissante 
armec qui chassa les Eleuthes et etablit le protectorat chi ­
nois sur tout le Tibet. Un dalai-lama acquis a la Chine fut 
intronise et deux hauls eommissaires imperiaux, appuyes 
par une garnison ehinoise, furent places aupres du pontife, 
avec mission de di r iger sa politique. 

(1) M. Couranl, L Asic Cenlralc..., p. 77. 
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Eni in , Kang Hi arracha aux Eleuthes les avenues du Tur­
kestan Oriental en etablissant des colonies militaires dans 
les oasis du Gobi, a Hami , Barkoul, Louktchan et Tourfan. 

Jugement 
sur le regne de Kang Hi. 

Le regne de Kang Hi est un des grands regnes de Lhistoire 
chinoise et memo de l'histoire universcllc. Pour la Chine, 
Kang Hi realisa le type du monarque scion l idea l confuceen, 
sage au Conseil, vaillant aux arnicas, fernie en ses desseins, 
pitoyable aux vaincus et aux malhcureux. Peu d'Empcrours 
de pure race chinoise ont fai l autant pour l 'Empire du 
Mil ieu que cc pctit-lils de chasseurs toungouses. Il a repris 
et realise le programme dos l ian , des Tang et de Yong Lo 
— l'Aisie Orientale aux Chinois —, mais tandis que I'oeuvre 
de ccs princes avail etc ephemere, la sienne a dure. Il 
a ete aussi grand dans la paix que dans la guerre. Veritable 
Louis XIV oriental, il a preside a une magnifique floraison 
arti-sticjiic. L'art de Kang Hi est res le, nolammcnt pour la 
Ceramiquc, un modelc non depasse. 

Kang Hi s'esl inlercsse a toules les questions de son temps. 
La curiosile qu ' i l manifestait aupres des Jesuiles pour la 
science europeenne, n'etait pas simple passe-temps de grand 
seigneur. Il aimait les hommes et les choscs d'Europe et les 
comprenait souvent bien micux que son entourage chinois. 
Il devait a son education mandchoue de pouvoir jugcr les i n ­
novations en toute liberie, par lui-memc, sans etre entrave 
par l'amas de prejuges que le classicisme chinois trainc aprcs 
l u i . G'est ainsi qu'avec son ferme bon sens et malgre tous les 
savants a lunettes du Tr ibunal des Bites, il fit substituer Fas-
tronomie et rari thmetique europeennes a eel les des Chinois. 
Malgre eux il autorisa la predication du Chrislianisme. 

Ce bon sens, un bon sens plein de finesse d'ailleurs, etait 
sa qualite dominante, comme cellc de son contemporain  
Louis XIV . Sa seconde vertu etait la moderation. Jamais fils 
de barbare devenu l'autocrate d 'un empire colossal, ne fut 
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moins grise par SON elevation. A. la diffrtrnce de tant de ses 
paireils quit ne p r i ren t de la civilisation que les vices, taut en 
gardanl les b r u t a l i t y de La barbarie il se polica sans s'amol-
l i r , et il aurait vou lu que ses compatriotcs Limitassent. 
S'etant apercu que ses entrees officiclles dans ses bonnes 
villes coutaienl trop chcr a la populat ion, i l tes supprima. 
S'il f a i l l i t pecher en quelque chose, ee frit par cette modera 
l i on meme, Il hesita longtemps a provoquer la rupture deci­
sive- avee Galdan, il se prefca jusqu'aai' bout a tons les arran­
gements qui" l u i jPnrent proposes. Il fal luf que la maiwaise 
foi des- Eleuthes fut evidente pour q u i ! les mit au ban de 
1'Enipire. If n'est pas une de ses carnpagncs qu i n'ait etc 
provoquee par les aftaques reiterees de I'adversaire. Pa rmi 
ses giicrres aucune ne pint les allures d'une guerre de ma­
gnificence. La naoderation de Kang Hi dans ses desserns 
avait d'ailteurs pour correetif ta fermete avee laquelle, ses 
resolut ions une fois prises, il les execiifait. Knf in , apres le 
t r iomphe, il fiat ton jours clement. Il se fit l ivrer les enfants 
de Go-ktan —i fiils de tigres eleveis avee l'ame du t igre , — 
mais au lieu de les faire perir , il les eleva a sa cour, les maria 
et les dota. 

Le xvn e siecle est le siecle de la monarchie absolue. Les 
trots types les pltus paifaits de rois sont Louis XIV (1643 
1715), le Grand Sfogol Aurcngzeb (1658-1707) et Kang Hi 
(1662-1722). T o w troiis fuareM contempouains. Tous trois 
eurent la plus hamte opin ion de t m i s droits et de teurs de­
voirs, le sentiment de leuar << metier de rois ». Mais chez le 
Hionarque indien, un fanaiisioe sombre, une dftirelie effroya-
ble gaterent les plus solides qualites. Louis XIV ramena lout 
l 'Eta i a lui., ru ina son pays en guerres de magnificence, et 
ne fut pas lui non plus, exempt de fanatisme. De ces trois 
princes, lte plus grand paree que le plus huoia ia et le plus 
Libera!, ce f u i encore le souverain chinois. 

Regne 
de l 'Empereur Young TchLng, 

Kang Hi mouru t en deeernferc 1722. Il cut pour suecesseur 
son quatrieme fife, Young Tching, alors age de 45 ans, Le 
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nouyeau menarque n'avail pas Femrergure de son prede-
ceaseur. C'et a i l un prince serieux, applique, — les mission-
naires qrull persecuta l u i out rendu justice a cet egard —, 
mais soup c o n m u x , severe et sans genie. SON regne, comme 
ecrase entre les regnes glorieux de son pere et de son fik, 
fut r empl i par la hitte centre les Eleuthes (1722-1736). 

Le roi des Eleuthes Galdan Tsereng, fils et successeur de 
Tsewang Rabdan, se montra comme l u i 1'ennemi constant 
de la Chine. L'Empereur Young Tching envoya contre l u i 
une aranee qu i penetra jusqu'a Kobdo, la capitalc eleuthe, et 
Foccupa (1731). Mais les Eleuihes surprircnt cette armee el 
la detruisirent. Non seulememt ik recouvrerent Kobdo, mais 
ik vinrent atta-quer a leur tour les terrcs de FEmpire et pi l le-
rent les colonies Imperiales db Tourfanefe de Bar tou l . Young 
Tch ing , decourage, signa avec eux une paix qu i leur recon-
naissait la possession de Kobdo, du Tarbagatai et de I ' U i . 11 
mourut deux ans apres ce traite. Son fils aine l u i succeda 
sous te nom de regne de Kien Loung. 

L'Empereur Kien Loung. 

Kien Loung avail 25 ans qoand il monta sur le trene et 
il n'abdiqua en faveur de son fits qu'a Fage de 87 ans. D u ­
rant ce long rfrgne de soixante annees (1736-1795), il reprifc 
a son compte et fit t r iompher partout le testament pol i ­
tique de son aieul Kang H i , oublie par son pere Young 
Tch ing . 

La difference etait grande pourtant enlrc Kang Hi et Kien 
Loung. Sur le trone des Saints Emperours, le premier rcs-
tait encore un gucrricr tartare, un fils de la prairie. Son 
gout pour les choscs d'Europe, la facilite de ses relations 
gnreclteii Peres Jesuifces, scs sympathies patlliels pour le Bouddhisme et 
the Christianisme prouvent qu'il nes'etait n u l l e m e n t laisse as-

servir par te mi l i eu mandarin. Lesdelicesde P e k i n l u i p la i -
saienf moins qu'uhe tente dfe naroade au fond de la steppe, 11 
avait passe la m o i t i e s o n regnecn chevauchees de guerre. 
T e l n o t r e H e n r i l V n e depouiilaikt jamais sur le trone le franc 
Bearaais d'autrefois. AVEC Kien Loung, au contraire, l'adap-
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tat ion chinoise des princes mandchous est achevee. Bien 
qu'ayant fait la guerre toute sa vie, il ne Ta jamais faite l u i -
meme. A Linverse de son ai'eul, il goute pleinement les 
pompes presque religieuses de son role imper ia l , la magni ­
ficence de la vie de ("our. G'est Louis X I V apres Henr i I V , 
Versailles succedant au Louvre. En revanche, s'il ne con­
dui t plus les armees, Kien Loung est un lettre delicat, un 
erudit laborieux. On l u i doit des reeditions du Tong kien 
liang mou et du Grand Dictionnaire mandchou-chinois, un 
Catalogue methodique de la Bibliotheque Imperiale, etc. 
Certaines de ses poesies coinme l'Eloge de Moukden et l'Eloge 
du The sont dans toutes les anthologies. 

Ce que Kien Loung eut de cominun avec Kang H i , ce fut 
la largeur de ses vues politiques. Avec autant de nettete que 
Kang H i , il eut la not ion des droits imperiaux de la Chine 
sur loute l'Asic Orientate et Centrale, sur tout le mondc 
jaune. Avec autant de passion que l u i , avec plus d e s t i ­
nation memo, il voului « realiser » ces droits. Kang I l i avait 
volonli i irement borne ses entreprises en ce sens a ce q u ' i l 
ostimait compatible avec Lhumeur pacifique de ses sujets 
chinois. Kien Loung ne connut d'autres bornes a son ambi­
t ion que les bornes monies de LEmpire des Tang a l'epoquc 
de sa plus grands expansion. Ni les conscils timores de ses 
mandarins, ni les echoes parfois sanglants de ses generaux 
ne purent flechir sa volonte. Et a force d ' obs t i na t i on / i l 
reussit. 

La question eleuthe l u i permit de donnor toute sa mesure. 

Conqufite de l'lli 
et de la Kachgarie par Kien Loung. 

A Favejiemcnt de Kien Loung, la couronnc etait disputee 
chez les Eleuthes entre deux membres de la famille royale,  
Tawatsi et Amoursana. Tawatsi l 'ayant emporte, Amour-
sana se refugia en Chine ou Kien Loung le recut avec de 
grands honneurs (1753). Croyant avoir trouve dans eon 
bote un instrument docile, Kien Loung resolut de le retablir 
sur le trone. Une armee chinoise, commandec par le mare-
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chal Panti qu'accompagnait Amoursana, fu t done envoyee 
chez les Eleuthes. Panti atteignit Kouldja apres une marche 
de six mois a travers le Gobi, dispersa Tarmee de Tawatsi 
et le fit lui-meme prisonnior. Il placa alors Amoursana sur 
le trone eleuthe et s'installa a ses cotes, a Kouldja, comme 
resident imper ia l (1755). 

La soumission des Eleuthes paraissait complete. Mais 
Amoursana se lassa vite du role subalterne auquel le redui-
sait le protectorat de l E m p i r e . Heritier des Galdan et des 
Rabdan, il repri t leurs desseins. En 1756, il organisa contre 
les Chinois un vaste complot. A son signal, les Eleuthes se 
jeterent sur les garnisons imperialcs et sur les residents iso-
les et les massacrerent. Panti , surpris a Kouldja , peti t avec 
tons les siens. 

Ces << Veprcs Eleuthes » amenerent Kien Loung a modifier 
sa poli t ique. 11 eomprit qu'avee les Eleuthes aucune entente 
n'etait possible, que ce pcuplc indomptable n'accepterait 
jamais sincerement le protectorat chinois, que seules son 
extermination radicale et l 'annexion du sol mettraient l i n 
aux guerres mongoles. Pour atteindre ce but , il eut la bonne 
fortune de trouver parmi ses generaux un hommc de guerre 
de premier ordre, — Tohao l loe i . 

La carriere do Tchao l loe i rappelle curicuscment, en 
pleinc epoque nioderne, celle du legendaine Pan Tchao dans 
Pantiquite. La revolte des Eleuthes l'avail surpris au fond 
de la vallee de P l l i . il se degagea par une victoire a l'Est 
de Kouldja et battit en retraite sur Ouroumtsi . Assiege dans 
cette dernifre vi l le , il y t i n t bon jusqu'a Tarrivee des ren-
forts attendus. Cc fut a l u i que la Cour imperiale confia, avec 
les nouvelles armecs envoyecs de Chine, la mission de recon-
querir P l l i . Tchao l loe i se montra dignc de cette dis t inct ion. 
Il reoccupa Kouldja, refoula les forces elculbcs au Tarba-
gatai, sur l ' l m i l et les y ecrasa (1757). Amoursana pri t la 
fuite et so refugia chez les Russes, en Siberie, ou il trouva 
une mor t obscure (1758). Le Tarbagatai, Kobdo et tout le 
pays Eleuthe tomberent aux mains des Chinois. 

Les Chinois vainqueurs en finirent une fois pour touies 
avec la nation qu i avait voulu leur arracher l 'Empire de 
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l'Adie. Le people (Sleitifee fut decime. 20.000 families etes-
fhcs purent s'enfuir chez k a Russes. Le reste f t i t deporte sur 
les frontifereis d u Kan-soii. Conime l'Ili et l a Dzoungarie se 
trouvaient ainsi depetiples, les Chinois y etablireii t des 
colons musulmans venus de la Kachgarie. L'ancien t e r r i -
toire eleuthe, — Arrondissement de Kobdo, Tarbagatai, 
Dzoungwrie et Province de P i t i , — fut dircctement annexe a 
l' Empire et place sous Pautorite de deux gouveraeurs resi-
dant f u n a Kobdo, l 'auire a Kouldja , avec des garaisora 
dans les villes p r i n c i p a l s : Kobdo, Tchougoutchak, Kouldja, 
Ourownts i , etc. La froniiere chinoise atteigntt le Lac Bal-
kach. 

La eonqueto du lloyaurnc des Eleulhes cntraina ceile de la 
Kachgarie 

La Kachaarie, on la vu, formalt un emirat ture Vassal des 
Eleuthes, depuis qu'en 1678 le ro i eleuthe G aid an avaifc eta-
b l i a Kachgar la dynastie musulmane des Khodjas. En 1757, 
deux members de ectte dynastie, les freres Bourhan eddin et 
Kodzichan, surnomines le Grand et le Petit Khodja, 
regnaienfc a Kachgar et a Yarkand corame vassaux d 'Amour-
sana, a qu i ils devaient le trone. l is pr i rent part a la revoltc 
de ce prince conlre la Chine et s'efforcdrent k leur tour d'y 
enlrainev tous les Musulmans de l'Asie Ceniralc. Antour-
sana une fois aba I t u , la vengeance des Chinois s'appesantit 
sur eux. En 1758, la grande armee imperiale, commandee 
par Tchao Hoci et son lieutenant Fou Te, descendit de l ' l l i 
au Ta r im. Les Khodjas se defendirent vail lamnient , Bourhan 
eddiu dans Kachgar et Kodzichan dans Yarkand et il fai lut 
que Tchao t loei ent repr t i une guerre de sieges tongue et 
penible pour tr iompher d'eux. Enfin les deux villes fureat 
emportees d'assaut au debut de Lannee 1759, tanilis que les 
Khodjas prenaicnt la fuite dans la direction du Pamir. L i n -
txepidc Fou Te se lanca avee sa cavalerie a la poursuite de 
ces derniers. Par des scntiers impraticables, dans le vertige 
des hauts plateaux, celte chasse epique passa, les Khodjas 
cherchant a attoindrc la Perse, oi l ils seraient en surety, et le 
general chinois les gagnant peu a peu de vitesse. Fuyards 
et poursuivants arriverent aux lacs Poulong-koul et h h i l -
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k o u l q u i mi ren t , a 3.35o metres d'altitude, les glacets du Toi t 
du Monde. Fou Te re jo igni t et ecrasa la petite armec des 
Khodjas sur les bords de l ' l sh i l -kou l . 

Seuls, laissant leurs compagnons au fond des precipices, 
les deux Khodjas arriverent enfim ckez le sul tan du Badak-
chan, le premier prince du monde i ranicn. l i s se croyaiend 
sanves, lorsque Fou Te, au nom du Fil-s du Cie l , comma le 
sultan de ics l ivrer . Le sultan etait ben musulman et les 
Khodjas descendaienl de Mabonaet. M hesita. Puis la crainte 
des armes chinoises fut 4a plus forte. Il fit executor B o w -
han-eddin'et Kodziehan et envdya leurs ftetes a Pekin (1759). 

Tchao Hoei s'ocoupa alotrs d'organiser sa eonquete. Il ras-
sura les Musulmans de la Rachgaric en proclamant son ins­
pect pour I 'Islam. S i l deporta les plus tutrbulents d'entre 
eux sur l'Ili et au Tarbagatai', i l sut rallier au regime chineis 
le gros de la populat ion. D'ail leurs, le respect q u ' i l affeota 
pour la re l igion des Turcs ne I'empocha point de leur enlever 
toute independance poli t ique. La Kaohgarie resta musul-
mane, mais elle Jut .etroitenient annexee. Sous le nom de 
Kan-sou Sin-kiang, elle forma une Marcfee nouveile, la v ing -
lieme province de l 'Empire . Un gouverneur chinois, resi-
dant a Kachgar, fut place a la tete du pays. Son autonite 
s'appuya sur une forte armee d'occupation, rapartie centre 
koutcha, Aksou, Ouch-Tourfan, Kachgar, Yarkand et kho-
lan : Noms giorieux qu i rappeltent les souvenirs de l 'Epo-
pee Chimoise aux siecles des Hari et des Tang. Aussi foien, 
au seuil de l';ere contemporame, apres dix-ueuf siecles de 
luttes acharneas, dMnvasions et de catastrophes, la .politique 
chinoise realisait eni in son but permanent : la conquete du 
monde turco-mongol ( I ) . 

L'annexi'on de IIli et de la Kacitgarie eut sa repercuasion 
chez tous les Turcomans. Tchao Hoei' profrta de sa victoire 
pour etablir jusqu'a la Mer Gaspienne le protector at de 
I 'Empire. Son lieutenant Sou Te peneira jusqu'en Ferghana. 
Les khans de Khokand, de Tachkend et de Boukhara se 
reconnurent vassaux de Kien L o u i i g (1760). En 1764, Ses 
Afghans eux-mames envoyement leur t r i bu t a Pekin . 

(1) Cf. Hailmann, Chinesisch. Turkestan, Halle, 1908. 
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Politique de Kien Loung 
au Tibet. 

De memc q u ' i l regla definit ivcment les affaires du Tur ­
kestan, l 'Empereur Kien Loung en Unit avec la question tibe-
taine. Gctte Question Tibetaine q u i etait celle du pouvoir 
tcmporel de l'Eglise Lamaique, c'etait un peu la Question 
Romaine de l'Aisie. La Chine, proteetricc des droits de 
l 'Eglise, devait periodiquement in tcrveni r pour proteger 
la theocratic contrc les empietrements des seigneurs laiqucs, 
contre les rcvoltes du nationalisme t ibetain, contre les con-
voilises des nations voisines. 

En 1747, le premier ministre t ibetain Gyourmed Nam-
gyal organisa un complot pour chasscr les Chinois. Pre-
venus a temps, les deux conunissaires imperiaux Fou 
Thsing et La Pou-toucn le manderent aupres d'eux et le 
firent executer. Mais la revolte q u ' i l avait fomented eclata 
aussitot. Le peuple se jeta sur le palais des deux conunis­
saires et les massacra. Tous les residents chinois qu'on put 
saisir, furent mis en pieces. Les moincs suspects de sympa-
thie pour la poli t ique chinoise furent eux-memes traques 
(1750). Kien Loung cnvoya aussitot au Tibet une puissante 
expedition. La mor t de Gyourmed Namgyal, en pr ivant les 
revoltes de lour chef, les laissait desempares. Des que l'ar­
­­­ oc chinoise apparut devant Lhassa, ils se soumirent (1751). 
Les Chinois, l o in de se l ivrer a des represailles, retablirent 
l 'ordre avec beaucoup de moderation et de. tact. 

Kien Loung profita de cette occasion pour donner un sta 
tu t definit if au pays. Le regime theocratique fut integrate-
ment restaure. Pour couper court aux arriere-pensees des 
clans laiqucs, on eonfera au Dalai-lama le t i t re de Roi t cm­
porel du Tibet. La polit ique chinoise, en effet, ne pouvait 
trouver de meillcure garantie contre l 'humeur belliqueusc 
ds Tibetains que de les isubordonner en tout a leur clerge. 
Elle annihi la i t ainsi eo peuple comme puissanpe poli t ique et 
mi l i ta i re . Mais comme elle exaltait d'autant Linflucnce spi-
ri tuelle de l 'Eglise lamaique, elle p r i t egalement ses pre-
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cautions a cet egard. Deux ambans chinois accredites aupres 
du Dalai-lama recurent d ro i t de contrdle sur tous ses actes 
politiques. Au decbs du pontife, ces deux residents avaient 
voix p repondera te dans le conclave de peres-abbes charges 
de l u i trouver un succasseur. Aucun Dalai-lama ne put Stre 
nomme sans avoir regu un diplome d'investiture signe par 
l 'Empereur et delivrc par le T r ibuna l des Rites de Pe k i n . 
L'Eglise tibetaine entra de la sorte dans les cadres de TAd-
minis t ra t ion chinoisc et le Dalai'-lama lui-mSme ne fut plus 
qu 'un fonctionnaire imper ia l . Par surcroit de precaution, 
les Chinois, tout en etendant les at tr ibutions du Dalai-lama, 
curent soin d'accrottre d'autant celles du Pantchen-Rim-
pocM de Tachi lumbo, le second haut digni taire de l'Eglise 
Tibetaine, devenu griice a eux l'egal de son chef. La rivalites 
fatale de ces deux ponlifcis assurait la Chine de leur sou-
plesse a son egard. Le Pantchcn-Rimpoche, Lobzang Tani -
tchi fut done nomme « ro i de Chigatse ». Pour remercier 
Kien Loung, i l l u i fit une visite solennelle. Kien Loung alia 
le recevoir en grande pompe a Si-ning et Fescorta avec 
toutes sortes d'honneurs du Kan-sou a Pdkin. La reception 
de ce saint personnage, entouree d 'un apparat extraordi­
naire, ne contribua pas mediocrement a rall ier au regime 
mandchou les populations bouddhiqu^s de i'Asie Cen-
trale ( i ) . 

Les Chinois au Nepal 
et en Birmanie. 

Le role de protecteur de l''Eglise Tibetaine que venait d'as-
sumer Kien Loung , 1'amena a intervenir au Nepal (2). 

Le Nepal, separd du Tibet par la chaine de l 'Himalaya, 
etait un Etat-tampon entre ce pays et 1'Inde. Le fond de la 
population y etait d 'origine tibetaine, mais Faristocratie 

(1) Voir SUF cettc question, Rockill, The Dalai lamas of Lhassa and 
their relations with the Mandchus emperors ot China (1644-1908), Toung-
pao, 1910, 1-105. 

(2) Cf. Itaibault Huart, Histoire de la conque'te du Nipal par les Chi­
nois, sous le rdgne de tempereur Khien-long, J. A., 1878, II 348. — Et 
Sylvain Levi, Le Nepal, I, 177. 

LES EMPIRES MONGOLS. 21 
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nepalaisevenait de i ' lnde. Le Bouddhisroe etait pratique par 
tons les habitants.. Vers le mi l i eu du XVIIIe siecle, le Nepal fut 
conquis par les G u r k h a s , montagnards d 'origine hindoue 
qui se rattachaiertt aux Radjpoutes. Une fois maitres du 
Nepal, les Gourkhas porierent leurs vues sur le Tibet dont les 
riches monasteres tentaknt leur cupidite En 1791, ik Iran-
ehirent l'Himalaya, surprirent Chigatse, mirent en fuite 
le Pantchen-Rimpoche et pillerent l'abbaye de Tachilumbo. 
Mais ils reneontrSrent un ennemi qu'ils ne prevoyaient 
point : l'Empire Chinois. 

Ce n'eait pas on vain que, quekpies annees auparayant, 
Kien Lcmng arait assume le protectorat du Tibet. A la nou-
velle de l'invasion nepalaise, il envoya au secours des Tibe-
tains une armfe de 70.000 hommes, qui surprit les Gour-
kbas a Tingri au moment oil ils se retiraient, charges de 
butin, et les taitta en pifeces. Less Gourkhas se haterent de 
gagner I'Himalaya, mais le general chinois Sund Fo les 
y poursuivit, les alteignit de nouveau au col de Kirong et 
leur arracha le produit de tamas pillages. Hardiment avec 
40,000 hommes Sund Fo deseendil sur leurs traces Fautre 
versanl de l'Himalaya et apparut au Nepal. De nouveau 
vietorieux des Gourkhaa sous les murs de Katmandou, leur 
capitate, il les forca a reconnaitre la suzerainete de la 
Chine (1792). 

Pour acheyer le recit des guerres de Kien Loung, il nous 
reste a rappeler les expeditions entreprises sous son regno 
en Birmanie et chez les Miao-tse. A la suite d'incidents de 
frontifcre, la guerre avait eclate entre la Chine et 1'Empire 
Birman ( I ) . Les Chinois occuperent le Pas de Bhamo (1765), 
mais leur marche sur Ava, la capitale birrnane aboutit a un 
eccheo (1767). Neanmoins le roi de Birmanie se reeonnut en 
1790 vaifiiaal de Kien Loung. 

Quant aux Miao-tse, tribus aborigines des montagnes du 
Se-tchouen et du Rouei-tchSou, qui avaient echappe jusque-
la a la conquete chinoise, ils furent spuixris par Kien Loung 
en 1774. 

(1) Jrafeault Buart, Mistoire de la eonquete de la Birmanie por les Chi-
note, J. A., 1878, 1, 135. — G. Cordier, L'Islamau Yuri-rtm, P. 1913. 
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Role historique 
de la Dynastie Bfandchoue. 

Fin de la periode continentale 
del'histoire de Chine. 

Le rdle historique de la Dynastic Mandchoue q u i gou-
veriaa la Chine de 1644 a 1912, est d'avoir r ea l t s e le pro­
gramme de l'expangion chinoise en Asie. En Mongolie 
comme au Turkestan, au Tibet comme dans less montagnes 
des Miao Tse, les souverains mandchous firent partout valoir 
le testament poli t ique des Han et des Tang, Tous les t e r r i -
toires que, depuis Pan Tchap et Li Che-min, la Chine reven-
diquait comme ses dependanees naturelles, elle les recut des 
mains de Kang Hi et de Kien Loung . 

Ainsi s'acheva une oeuvre immense, entreprise par les 
dynasties legendaires, a l'epoque d'Asisour et de Babylone, 
et qu i avait demande trente sifecles : d'abord la colonisation 
interieure des X V I I I Provinces par le refoulement progress-
sif des races aborigines, colonisation dont la soumission des 
Miao-lse sous Kien Loung fut le dernier episode ; puis rex-
tension du domaine chinois a tout le vaste terr i toire, a 1'es-
pece de continent dos, compris entre l'Ocean, le .Gobi, les 
Tian-Chan et l 'Himalaya : la defaite de Galdan et d 'Amour-
sana qui permit aux colons du Kan-sou de poursuivre leurs 
defricheimcnts jusqu 'au Tar im, marqua Fachevement de cettc 
grande oeuvre. Ce fut la fin de ia premiere phase, — la phase 
continentale — de Texpansion chinoise ( I ) , 

Alors commenga pour la race chinoise une nouvelle pe-
riode : la periods d'expansion mondiale. 

Quand le jpaysan chinois put premener sa charrue de la 
Terre des Herbes aux cotes du Fo-kien, dans tout le domaine 

(1) « On nous representait, tout recemment encore, le peuple chinois 
comme incapable de manier les armes, alors qu i ! s'etait montre pendant 
vingt siecles aussi belliqueux que le vietix peuple romain, qu'il avait su 
vaincre et rejeter loin de ses frontieres des nations redoutables, telles 
que les Huns et les Turcs, et qu'il ne s'etait endormi dans la paix 
qu apres s'etre assure la tranquille domination de son immense terri­
toire ». Hervey Saint-Denys, Mernoires de VAcadtmie des Inscrip­
tions, t. XXXII, p. 57. 
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continental que la nature l u i avait trace en Asie, la race ch i -
noise cntreprit une autre tache non moins vaste : Elle com­
m e n t son expansion commerciale et coloniale sur tous les 
rivages du Pacifique. Plus encore que la precedente, cette 
tache, entreprise en dehors de toute direct ion de l 'Etat, de-
vait etre Toeuvre anonyme des masses et des generations. 
L'agriculteur chinois avait conquis les XVIII Provinces. Le 
commercant et l 'ouvrier chinois allaient tenter la conquete 
pacifique de Singapoure et de Cholon, de Batavia et de Ma-
ni l le , des Hawai et de la Galifornie. Conquete insensible 
d'abord, car ce n'est que celle du salaire, de la boutique et 
de la banque, seule conquete feconde pourtant, car e'est elle 
qu i en el iminant le concurrent, fait la place nette pour la 
colonisation future. N'est-ce pas ainsi que jadis, a l'aube de 
rhis toi re , le laboureur chinois, t imidement d'abord, deman-
dait au tartare nomade l 'autorisation de cultiver un coin de 
la prair ie ? Puis, peu a peu les cultures gagnaient sur la 
steppe, les fermes se conslruisaient, et quand elles etaient 
assez nombreuses, le Fils du Ciel prenait possession du sol, 
tandis que les anciens maitres de la contree reculaient vers 
le d6sert... 

L'art 
sous la Dynastie 'Mandchoue. 

L'art chinois de l'epoque mandchoue suivi t fidelement 
Invo lu t ion commencee sous les M i n g . Les empereurs mand-
chous apporterent tous leurs soins a assurer cette conti­
n u i t y Leurs tombes, pres de Pekin, furent congues dans la 
t radi t ion des tombes des Ming ( I ) . Meme groupement de 
pagodes et de portiqucs, memes avenues de lions stylises, 
d'elephants massifs et d'animaux symboliques. Reunis dans 
la mor t , sur cette vieille terre chinoise q u i a assimile tant de 
races, M i n g et Mandchous s'apparentent etrangement. Ce ne 
sont plus que deux dynasties fraternelles, deux des i n n o m -

(1) Cf. Fonssagriyes, Si-ling, Etude sur les tombeaux de la Dynastie des 
Tsing, Paris, 1907. 
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brables dynasties q u i , depuis les jours fabuleux des Tcheou, 
se sont relayees dans Foeuvre de la civi l isat ion mi l lenai re . . . 
Cost par les productions de l'epoque mandchoue que Tart 
chinois a ete connu et apprecie en Europe. La ceramique de 
Kang Hi et de Kien Lpung , notamment, est devenue das-
si que dans nos collections. Admirablement representee au 
Louvre par la Collection Grandidier, clle a longtemps passe 
pour le grand art national de rExtrf ime-Orient . 

L'Epoque Kang Hi marque Tapogee de la ceramique ch i -
noise. « C'est, d i t M. Paleologue, la belle epoque de la por-
cclaine. Les procedes se sont perfectionnes, les ressources 
des oeramistes et des peintrcs sont plus riches, les formes 
plus heureuses et mieux ponderees, la composition plus 
savante et plus variee. Les colorations ont une harmonic 
douoe et une puissance d'eclat que les pifeces anciennes on l 
rarement realisees. » A l'avenement de Kang H i , tout, depuis 
longtemps, semblait d i t en ceramique. La coloration des 
porcelaines avait, sous les Ming, evolue du violet au blanc 
et du bleu au rouge, pour aboutir au vert sombre de l'epo-
que T c h i n g Hoa. I l paraissait difficile de sortir de l i m i t a t i o n 
du passe. Les potiers de Fepoque Kang Hi trouverent cepen-
dant des colorations nouvelles. Leur nuance dominante fut 
un vert lumineux et profond, le vert transtucide, aux reflets 
irises, qu i est, a l u i scul, une fete des yeux. l i s inventerent 
aussi, comme nuance secondaire, un blanc plus franc et 
moins laitcux que celui des M i n g . 

La decoration des vases de l'epoque Kang Hi est plus 
savanto que celle des ceuvres M i n g . Le dessin augmente de 
finesse et de legerete. La touche en est plus aristocratique 
et Ton comprend l ' admira t ion qu'ils ,exciterent a Versailles. 
Chose curieuse : Alors que la peinture elle-memc tombait 
en decadence, la decoration picturale de la poterie attei-
gn i t son apogee. Tous les arts semblaient ne plus vivre que 
pour cet art de la ceramique qu i les absorbait tous au point 
de paraitre la synthese de tous les autres. Aussi bien un 
vase de l'epoque Kang Hi est-il un tout harmonieux dont la 
beau te parfaite a exige parfois le labcur d'une vie entifere. 

Quant a la forme et aux modeles ornementaux des vases, 
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ils varient a l ' i n fku , suivant le caprice des Meeenes ou la fan-
taisie ailee des artistes. Notus ne pouvons que renvoyer i c i 
aux nombreus specimens de la Collection Grandidier : vases 
quadrangulaires ik col court , vases en forme de baluslre 
arrondi , vasee a v i n avec anse et goulot imi t an t la vannerie, 
vases cylindriques, flacons de parfums en forme d'amande, 
decors ch ime iques ou champetres, chinois ou pensans, 
decors de branches, de frui ts , d'oiseaux, de fleurs et de 
papillons, ou tel deccor de paysage en miniature , avec un 
saule en bleu do cobalt se dressant au m i l i e u des vapeurs 
pourpres du aoir. L'art grec seul a connu une telle variete 
d ' inspirat ion, une pareille richeese de themes. 

Dans la porcelainc de l'Epoque Kien Loung, le vert trans-
lucide cedc la place a un decor nouveau, d 'un rose lumineux . 
Ce rose tendre est la marque du Louis XV et du Louis XVi 
chinois. A ce i o n dominan t Vassocient comme tons secon­
dares le ca rmin , le biane creme et divers produits du 
chlorure d'or. L'association de ces nuances raffine encore 
sur les procedes du xvn e siecle. Ce ne sont que gammes de 
fceintes douces et harmonies delicates q u i rappellent la f ra i -
cheur de tons de l'aquarelle. Notre xvm° siecle n'a r ien pro-
dui t de plus exquis. 

Que Ton ne s'y trompe pas, ccpehdant. Get art de salon 
est du tr&s grand art . La supreme elegance des vases Kien 
Loung ne leur enleve ni la puissance de la forme, ni la ma­
gic des tons. 'Voyez a la Collection Grandidier les p r i uc i -
paux types de cettc epoque : flambes couleur aubergine, 
join de rnulet ou poumon de cheval dont les mots ne sau-
raient reiidre la richesse de couleur, la poesie. vibrante et 
male ; vases celadon ou coquille d'œuf d'une legerete i m -
materielle ; vases buusaircs a fond rouge de euivre ; bois 
henispheriques a fond rouge de fer, rose corail , ea rmin ou 
amararnthe, decores de medailions ou d'arabesques, de bam-
boua ou de pivoines, de petite nuages en tchi, de papillons 
et d'oiseaux, de belles dames et de mandarins. G'est le meme 
monde, chimerique et mene i l l eux , qu 'on vo i t aux eventails, 
aux paravents et aux laqucs de oette epoque. La scfene du 
deeor est souvent empruntec a quelque poe i e des vieux 
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maitres, a Wan Tchang-hing ou a Li Tai'-pe. Elle se deroule 
dans des paysages vaporeux oil les tons sont legera et dia-
phanes, les formes sveltes. et fragiles; — paysages un peu 
conventionnels, mais de cette convention charmante qui est 
celle de la Comedie italienne, du Carnaval de Venise et du 
divin Watteau. Toutes les conibinrfisohs de la forme, tous les 
agreements de la matiere et du decor, toutes les seductions de 
la couleur sont reunis pour donner a chacun de ces vases 
la valeur intrinseque d'un beau poeme. 

La litterature de Tage Kien Loung est en droite connexion 
avec l'art de la mfime epoque. La poesie comrae la peinture 
semble se borner a des motifs de paravent ou de potiches. Il 
est vrai qu'en ce genre, elle aboutit a de petits chefs-d'oeu­
vre. On peut en juger par le poeme de Kien Loung lui-meme 
en l'honneur du the ou par les ouvrages de son contem-
porain, le poete Yuan Tseu-tsai (1716-1797) (I)• 

La Chine ancienne allait mourir. Ses oeramistes et ses 
laqueurs qui avaient les derniers conserve la tradition du 
grand art medieval, allajent, en travaillant pour Lexpor-
tation, tombcr dans la vulgariie. L'industrialisation de la 
technique devait, dans, cet art delicat com me ailleurs, tuer 
Tame du passe. Mais, comrae la vieille France, avant de mou­
rir , produisit Tart de Louis XVI et des derniers Trianons, la 
soci6te d'Extremc-Orient, vieille de trente siecles, ne dispa-
rut pas sans avoir exhale ce parfum supreme : Tart de Kang 
Hi et de Kien Loung. 

(1) Cf. Imbault-Huarfc, Un poete Chinois du XVIIIe Steele, Yuan-Tscu* 
Tsai, Changhai, 1884. 
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CHAPfTRE V 

LE JAPON 

§ I. — LA TERRE DES DIEUX 

L'Archipei Japonais 

On pourrait appliquer au Japon les propres expressions 
dont se sert ML Lavisse pour caracteriser la Grece (i) : Le 
Japon recueillit les benefices de Vexpiricnce acquise par les 
peuples du Hoang-ho, du Yang-tse de l'lndus et du Gauge, 
Ce pays qui recoit la mer dans les plis et les replis de son 
rivage, cet archipcl montagneux et decoupe, e'est, en depit 
des apparencies tectoniques, la massive Asie riflichie et con-
densfa comme dans un miroir. Les ramifications des Arcs 
Malais et du Continent Sino-Siberien de TAngara, s'y rejoi-
gnent en un systumc d'iles volcaniques delicatement arti-
culees. En face du continent amorphe et compact, e'est un 
morceau d'Asie, mais un morceau d'Asie entiereinent diffe­
rentia L'influence dominantc de la mer y a donnd nais-
sancc a des conditions historiqucs toutes particulieres. L'in-r 
sularite japonaise a cree rindividualisme nippon —, activity 

(1) Lavisse, Vue generate sur llusioire de Itiuropc, p. 3. — Comme 
ouvrages d'ensemblo sur le Japon, consulter : Metehnikoff, L'Empire ja-
ponais, p. 1882. — Murray, Japan, Londm, 1894. — Brinkicy, Japan and 
China, Londres 1930-1904. — Nacbod, Geschishte van Japan, t1,1906, — 
La Mazelierc, Le Japon, histoirt et civilisation, P. 1907 (Plon, 4d.). —. 
Murdoch et Yamagata, fftston/ of Japan, t. 1 (jusqu'en to 1542), Yokohama 
1910; t. II (1542-1661), Kote 1903. - Lafcadio Hearn, Le Japon, trad. 
Marc Log6, 1914. — F. Challaye, Le Japon illustri, P. 1914. — Papinot', 
Dictiom&ire d'kistoire et de gtographk du Japan, Tokyo, 1W6. 
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l ibre, gout de Fini t ia t ive , melange heureiix de tenacite et de 
souplejsse, sentiment de la personnalite et de Fhonneur.Tran-
chant sur la passivity asiatique, le Japon est de temperament 
offensif. 

Corame la Grece avait e1abore en formules neuves les ele­
ments egyptiens, assyriens et pheniciens qu'elle avait recus 
dans les replis de ses cotes, le Japon fut le creuset ou v inren t 
ee fondre sous une discipline nouvelle les tradit ions sino-
iiidiennes, gr6co-bouddhiques et persanes. Place en marge 
de l'Asie, il en resuma Fhistoire. Dans le m i r o i r de sa Mer 
Interieure, i l refleta les civilisations qu i l u i faisaient face, 
tout d'abord la vieille Chine avec sa culture raffinee, puis, 
se profi lant derriere elle, F Al t a i mongol et sa force guer-
rierc, FInsulinde et ses thalassocraties aventureuses, Finde 
bouddhique, son reve de beaute morale, sa douceur et son 
mystere. La civil isat ion nipponne fut la synthese de toutes 
ces civilisations, mais ce fut une synthese originate. Place 
assez pres du continent pour en recevoir les influences, le 
Japon se trouva defendu par son irisularite contre une pene­
trat ion t rop complete. D'autre part, les terres japonaises, 
developpees tout en longueur, du Kamchatka a Formose, 
auraient pu presenter des ecarts climateriques exageres. La 
mer tempera ces ecarts, fondi t to us les contrastes et permi t 
a Factivite humaine de se developper harmonieusement sans 
etre ecrasec par les exces de la nature. 

Comme Fhistoire grecque, Fhistoire japonaise fut domi-
nee par cette influence de la mer. Au Japon, comme en 
Grhce le navigateur passe, sans quit ter de vue le rivage, 
de Fune a Fautre des iles rochouscs egrenees en chapelet. 
Meme architecture volcanique, rccevant la mer au plus 
profond de ses dechirures ; meme. panorama de cotes boi-
s£es, de baies, de criques et de mcrs intericures ; meme 
decoupage d'isthmes et de bras de mer ; meme subdivision 
en minuscules valines qu i sont autant de compartiments 
ouverts sur la mer et vivant de leur vie propre ; meme grace 
mesuree du paysage; et comme fond du decor, sur le ciel 
bleu, la cime neigeuso de FOlympe ou du Fouji-yama. 

Au Japon comme en Grece, le « sourire de la nature » et 
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sa moderation exercerent une influence decisive sur la tour-
nure d'qsprit des habitants. Le charme leger du monde 
exterieur a fait qu'artistes hellenes et artistes nippons n 'ont 
jamais pris t rop au tragique l 'univers et la vie. Les plus som-
bres mythes de Tantique Orient n 'ont pu alterer la serenite 
grecque : une pointe de bonhomie amusee accompagne tou-
jours les legendes olympiennes. De meme, les artistes et les 
pontes nippons n 'ont jqrnais oublie qu 'on peut sourire a 
dcmi des d i v i n i t e s chinoises ou indiennas, a condit ion de 
conserver la purete du coeur. Le Japonais est malicieux 
comme un personnage de Lucien. Ni Tun ni Vautre ne pcrd 
son sang-froid et n'abdique sa personnalite en presence de 
la nature. La nature, le Nippon comme l'Hellene l'aborde 
par ses cotes acccssibles ; il l 'harmonise et l 'humanise. 
Comme l'Hellene, il efflcurc les grands problemes, les 
ramene a sa portec, — un morceau d'une eclatante poesie, 
une conversation delicieuse, — et passe. B i c n que disciple 
des Chinois, on ne trouve chez Jui ni le genie metaphysique 
d 'un Tchou H i , ni le prodigieux romantisme d 'un Li Tai'-pe 
ou d 'un Li Long-mien. Le domaine du Nippon comme celui 
de l 'Athenien, e'est la fantaisie dans les limites du gout. 
Un netzke revele la meme vision des choses qu'une Tana-
gra. Mais cette fantaisie ailee n'empeche nullement le 
serieux de la vie. Sans trop se faire d ' i l l i l s ion sur la verite 
des legendes traditionnelles, Grecs et Japonais en goutent 
delicieusement le charme ancicn et reverent en elles les sou-
tiens de la patrie. Comme l 'Athenien du v° siecle, le Nippon 
est a la fois le plus irreverencieux et le plus pieux des 
hommes. 

Que de ressemblances encore I Autant que l'Hellene de la 
belle epoque, le Japonais admire l'heroisme reilechi, l ' i n d i -
viduali te l ibrcment sacrifiee aux interets de la petite ou de 
la grandc patrie. Il a, comme l u i , le sentiment de la d igni ty 
humaine, de l 'honneur personnel et la not ion des Lois non 
ecrites. Comme l u i , il sait se devouer en souriant. Il n 'y a 
qu 'un Japonais qu i apporte dans ses derniers instants la mea­
sure et le tact de Socrate. Ce n'est pas un esclave, a la ma­
n u r e de l 'Asiatiquc. Sa force n'est pas celle d'une masse 
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mue du dehors. E l k porte une fime en elle : C'est ia force de 
Marathon et de Salamine, L'herofeme nippon reste d 'a i l -
leurs voi le de ruse diserte et de malice : En tout Japonais, 
un Ulysse aommeille. 

A u x deux ext reni t fe du meme continent, a d'enormes 
distances a travers le temps et l'espace, sur deux terres heu-
reuses et bercees par la mer, deux peuplee aimes des dieux 
ont fai t penerer la raison, Tordre et la lumiere a travers les 
conceptions confuses de la pensee Asiatique ; i ls ont mon-
naye en metal clair ces riehesses lourdes —, et le sourire 
d'Athfena s'est leve sur le pays d'Amaterasou ( I ) . 

Les races du Japan, 
Le Shintolsme. 

Avant l 'arrivee des Japonais, les deux grandes lies de-
Hondo et de Yezo Staient habitees par les Amos, popu­
lations inferieures, du groupe hyperboreen, q u i n 'ont ete 
pour r ien dans la civi l isat ion de FArchipel (2). Quant au 
peuple japonais lui-mfime, il est forme de deux e1ements, 
I'lement mongol et l'element malais. Les Mongols, q u i 
v inren t du continent par la Corec, s'etablirent sur les cotes 
m6ridionales de litle de Hondo. Les Malais, venus de l l n s u -
l inde par les Phil ippines, occuperent les iles de Kiousiou et 
de Sikok. Par le premier de ces elements ethniques, les 
Japonais se rattachent aux grandes nations guerrieres de 
l'Asie, aux Mandchous et aux Bordjiguenes. Par le second, 
i ls s'apparentent aux hardis marins de la Malaisie et de la 
P o l y n s i e qu i ont posede durant des socles la dominat ion 
du Pacifique depuis Madagascar jusqu'a Tile de PSques. Du 
croisqment des guerriers mongols avec les navigateurs ma-
lais eat sort i le peuple des samourai. Aucun alliage ne pou-
vait Stre plus heureux. Le sang malais donna aux Nippons 

(1) Sur le Japon ancien, voir Murdoch et Yam a gala, History of Japan. 
From the oriyins to the arrival of the Portugese in 1542, Yokohama, 1010 
(nombreuses cartes historiques). 

(2) Sur la prehisfcoire japonaise, consulter ; Munro, Prehistoric Japan, 
Yokohama 1908 et : Primitive culture 0f Japan, Yokohama 1906. 
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une nervosite une violence concentnee, inconnes des 
autres; Mongols. ( I ) . Et la solidity du temperament pnongol 
assagit et disciplina les mobiles Malais (2). 

Ce q u i unif ia ces detix races, ce qui en fit i i n des peuptes 
les plus homogenes que connaisse Thistoire, ce fut l ' i n su -
tarite nipponne. Tous, originaires de I 'A l t a i ou de la Sonde; 
ils furent conquis et assimiles par leur conquete. A en 
croire les vieilles legendes, ce furent les dieux qu i presi­
d e n t a cette transformation. Gomme « le saint Archipel », 
le Japon est, en effet, la Terre des dieux. Le sol meme y est 
d i v i n . C'est l u i qu i a forme la race, c'est l u i qu'adore la re l i ­
g ion p r imi t i ve du Japon, le Shintolsme. Le Shintoi'sme est 
proprement le culte de la terre natalc. Les K a m i que reverent 
les Shintofetes, ce sont, avec les ancetres des clans, les del­
tas de la nature, celles des monts et des plaines, celles des 
saisom et des heures, celles q u i chantent dans les roseaux et 
celles q u i dansent sur la vague. Les grandes divinites du 
Shintoi'sme sont, avec Amaterasou, Ja deesse solaire, de 
q u i descend la dynastie imperialc japonaise, Tsouki-no-
k a m i , par q u i les clairs de lune argentent la mer d'Isee, 
Izanagi et Izanami, qu i ont enfant6 le sol de TArchipel , et 
Sengen, la deesse du Fouj i Yama, la fee q u i fait flcurir les 
arbres. Comme les cultes helleniques, le Shintoi'sme recher­
che pour ses sanctuaires les sites les plus pittoresques. Son 
centre religieux, le Naigou de Yamada en Ise, s'eleve dans 
un bois sacre d'une horreur romantique. On rencontre ses 
portiques sacres, les torii, au centre des paysages eelebres, 
au bord des lacs, a Textremite des promontoires, en m o n -
tagne pres d'une brusque 6chappee sur la mer, au detour 
d'une allee antique pa rmi les pins seculaires. 

Dans cette rel igion de la Terre noire, des arbres et des 
eaux, la l i tu rg ie atteint souvent une veritable grandeur : 

(1) « Ce qui distingue les Malais, c'est la iierie de lour humeur, leur 
politesse, leu" courage, leur esprit vindicatif et leur temperament mili­
taire » (La Mazeliere). 

(2) Ua troisieme element est i'elcment sino-coreen. Il provient des im­
migrants careens et chinois qui, a partir du in siecle de notre ere, vin-
rent se fixer a la Cour du Japon, et contriimerent a la formation de la 
classe noble. 
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« Ecoutez,dit I 'officiant. Je le declare en presence des dieux 
souverains de la moisson. S'ils rendent prodigue d'epis la 
moisson tard mt i r ie que p rodu i ron t la sueur de nos bras et 
la boue de la rizidre pressee entre nos cuisses, je leur off r i -
rai en premices mi l l e 6pis de riz et le sake contenu dans les 
amphbres pansues rangees en l igne. » — Ne dirai t -on pas 
un poeme d'Hesiode ? 

Le Shinloismc est a la base de toute la culture japonaise. 
Le dramc et le lyr isme japonais t i rent leur or igine des dan-
ses religieusos et des chants l i turgiques par lesquels les Shin-
toistes s'associaient a la vie et a la jo ie universelles ( I ) . Voic i 
Tun de cos chants : « La Terre est la mere dont toutes les 
creatures ont regu l'etre et la vie. Toutes aussi melent leur 
voix a l 'hymne universel. Grands arbres et petites herbes, 
picrre, sable, le sol que nous foulons, les vents, les flots, 
toutes les choses, toutes, ont une ame divine. Le m u r m u r c 
des b rises dans les bois au printemps, le bourdonnement de 
l'insecte dans les herbes hurnides de l 'automne, autant de 
strophes du chant de la Terre. Soupirs de la brise, fracas du 
torrent, autant d'hymnes de vie dont tous doivent se re-
j o u i r . » 

Cette re l ig ion est a la fois tres simple et tres profonde. Elle 
se rapproche a bien des egards des cultes grecs. Mais elle 
nous semble d'une valeur esthetique supericure. Elle est 
in fmiment poetique ou plutot elle n'est que poe ie . « La na­
ture, d i t M. Revon, souriait aux Japonais. l i s ont souri a la 
nature. C'est le secret de leur vieille re l ig ion , de leur con­
ception generate du monde et de leur etat dVspr i t fonda-
mental . Tout de suite, ils sont all6s confiants a cette bonne 
more. Ils l u i ont ete rcconnaissants de sa beauts. Ils l 'ont 
admir^e et ils l 'ont aimee. Ils se voyaient environnes de 
splendeurs. l is ont compris le charme secret des paysages, 
des saisons, des fleurs, et c'est dans ce spectacle d i v i n qu'i ls 
ont mis la plus grande fete de leurs ames. L'antique r e l i -

(I) Les drames lynques japonais ou No, sont d'origine religieuse, 
commc la Tragedie grecque. C'etaient primitivement des pantomimes sa-
crees, accompagnees do danses et de musique. Au xiv siecle, un dia­
logue y fut ajoute. 
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gion shintoiste n'est que l'expression de ee natura-
lisme (1). » 

Fondation de l'Empire Japonais. 

Les Annales Japonaises donnent comme premier soiive-
ra in du Japon le Iegendaire D j i m m o u q u i vivai t vers Tan 
660 avant notre fere. Il semble que ee D j i m m o u ait ete le 
chef d 'un clan malais venu de Kiousiou. Il s'etablit dans File 
de Hondo, sur le Golfe d'Osaka, dans le pays qu i porta 
depuis le nom de Yamato. Cette region appartenait alors aux 
Ainos. D j i m m o u remporta sur ces barbares une grande vic-
toire qu i consacra son pouvoir . I l fut proclame empereur 
par ses soldats sur le champ de bataille, dans la Plaine-aux-
ChSnes, pres de Kyoto. 

D j i m m o u est considere comme le fondateur de la dynas-
tie imperiale q u i regne encore aujourd 'hui sur le Japon, la 
Dynastic Solaire. Ses successeurs se maih t inrent dans la 
partie meridionale de Tile Hondo. Mais le domaine de ces 
empereurs pr imi t i f s etait encore bien l imi t e . I l ne compi i t 
pendant longtemps que la region de Nara, de Kyoto et 
d'Osaka (2). Cet empire japonais archaique n'etait done en 
realite qu'une principaute du Yamato. Leslies m^ridionales, 
Kiousiou et Sikok, appartenaient a des clans autonomes (3), 
et toute la partie septentrionale de Hondo, a Test du Lac 
Biwa, restait au pouvoir des Barbares Ainos. Un des descen­
dants de D j i m m o u , Fempereur Keiko, q u i regna de Fan 71 a 
Fan 130 de notre ere, doubla Fetendue de son domaine. Au 
Sud, il obt int le t r ibu t des clans de File Kiousiou. Au 
Nord, il envoy a son fils, le valeureux Yamato Take, faire la 
conquete du Hondo septentrional. Yamato Take, vainqueur 
des Ainos pres du golfe de Sourouga, au pied du Fouj i 
Yama (4), conquit sur ces barbares toute la region q u i 

(1) Cf. M. Revou, Le Shintolsme, P. 1904-1907. 
(2) C'est la region appelee Gokinai, Le Gokinai comprenait les provin­

ces de Yamashiro (Kyoto), de Yamato (Nara), de Kawachi (Osaka), d'ld-
zoumi (Sakai), et de Settsou (Kobe). 

(3) Les clans des Koumasos. 
(4) C'est la region appelee le Tokatdo. Elle s'etendait de la Baie 
LES EMPIRES MONGOLS. 22 
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s'cend autour de la baie de Tokyo et qu'arrosent la Sou-
inida et la Tone ( I ) . Les Amos rcculercnt de plus en plus 
vers le Nord, remplaces a rncsure par des colons japonais. 
lis finirent par abandonner completement le sol de File 
de Hondo et se retirferent dans File de Yezo, q u i , par sa la t i ­
tude et son climat, est presquc etrangere au Japon, 

Au commencement du niVsiecle de not re ere, l 'hegemonie 
des elans japonaifc echappa quelque temps aux princes du 
Yamato (Hondo) et passa aux clans de Kiousiou, Une p r i n -
ocese de Kiousiou, r imperatr icc D j i n g o (ou Zingo) (201-
269), se rendit celebre en entreprenant la conquete de la 
Corec (2), Une partie de la peninsule coreenne fut soumise 
el oelte expedition servil par la suite a legi t imcr les reven-
dications de la Cour japonaisc sur le continent. 

Apres la m o r t de D j i n g o , l 'empire revint des clans de 
Kiousiou aux clans sol aires du Yamato, q u i , cette fois, 
ne le laisserent plus echapper. Mais il fal lut encore plusieurs 
sifecles avant que le pays fut unifie. Cette grande oeirvre ne 
fut vraiment accomplie que vers Tan 520 de notre ere, lors-
qu 'un prince du Yamato, l 'empereur Kei'tai, eut souniis les 
habitants de Kiousiou. 

Introduction 
du Bouddhisme au Japon. 

Pour ache ver Funite japonaisc, il fallait encore consti-
tuer dans Tarchipel un Etat organise avec une ("our po l i -

d'Owari au GoKc de Sourouga et comprenaifenaif les provinces d'Owari (Na-
goya), do Mikawa (Okasakij, do Totomi (Hamamatsou), de Sourouga 
tShidzouka), de Kai (Kofou) et d'ldzou (Slumoda). 

(1) C'est lu region appclee Je Kouanlo. Elle comprenait les provinces de 
Sagami (Kamakoura), de Mousashi (Yedo zou Tokio), d'Awa, de Kazousa 
Kourouni), do Shimosa (Sakoura), de Hitachi (Mito), do Shimodzouke 
Nikko) et de Kodzouke (Takasaki). 

(2) Il y eut sous Djingo, trois o.xped lions japonaises en Coree, 011 209, 
233 el 2:49. La Coree elail duicee en trois royaumes : le Korai, au aord-
ouest, le Pektche, au sud-ouest, le Sinra, au sud-est. Ges deux demiers 
royaumes devinrent vassaux des Japonais. Les Japonais firenl de nou-
vclles oxpedifions au Sinra en 287, 340. 408, 431, 440 et 452. (Cf. Mau-
uce Courant, La Corte jusquau ixe siecle, Toung-pao, volume IX, 1898, 
page 9). 



HISTOIBE BE L'ASIE 339 

cee, des inst i tut ions administratives, tout Tappareii des 
grandes monarchies du continent. Dans oe but , les 
empeareuns du Yamato introduteirent la c ivi l isat ion 
chinoise. L'empereur K i m m e i (540-570) accueillit, a c6t6 
du Shintoisme national, les deux religions de la Chine, le 
Confacianisme et le Bouddhisme. Le confucianisme ren-
for^a le pouvoir imperial . Lo bouddhisme arracha le 
.Tapon a son isolement. En 552,, K i m m e i recu avec de 
grands honneurs des missionnaires bouddhistes envoyes par 
un roi de Coree. Il autorisa isolennelletment i'exercice de 
leur culte. 

Gependant la grande re l ig ion indienne ne s'impoea pas 
sans lut te . Sous le regne de l 'empereur Bitatsou (572-585;, 
les clans mili taires entreprirent de la faire disparaitre. l i s 
incendierent le temple que les bouddhistes venaient. d'ele-
ver a Osaka, et mi ren t les missionnaires en fuite. Mais 
I'Eglise bouddhiquc trouva des defenseurs dans d'autres 
clans qu i s'etaient rallies au regime c iv i l et a la monarchic 
administrative. 

Le pr inc ipa l de ces clans etait celui des Soga qu i voyait 
dans le bouddhisme u n allie naturel contre les chefs m i l i ­
taires. Le chef des Soga, Soga no Mmako, fit proclamer 
empercur un prince devoue aux Bouddhistes, le tenno 
Sujun (588). Morya, le chef des clans mili tairen, appela ses 
partisans a la revolte, mais il fut vaincu et tue par Soga no 
Mmako a la bataille de Kisouri . Le Bouddhisme et le par t i 
chinois t r iompherent isi completement que l 'empereur qui 
ne paraissait plus assez zele pour leur cause, fut depose. Le 
pouvoir passa au prince Shotokou Taishi, bouddhiste fer­
vent qu i a ete appele le Conistantin japonais, et dont 
I'Eglise japonaise a fait un saint (593-621). Ge prince 
marqua son isieclc d'une profonde empreinte. Ce fut le ver i ­
table createur de l 'empire adminis t ra t is construit sur le 
modele de l 'empire chinois. Il f i t reconnoitre le Bouddhisme 
comme rel ig ion officielle du Japon, etablit des relations 
sui vies avec la Coree, la Chine et Finde, et favorisa de tout 
son pouvoir I ' in t roduct ion de la lit terature chinoise et de 
Tart sino-indien. Cast sous son inspirat ion que furenJ 
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sculptees dam l'archipel tes premieres statues boud-
dhiques ( I ) . 

Le clan des Sdga et ses clients qui avaient assure le 
triomphe du Bouddhisme, entendaient s'en servir comme 
d'un moyen de gouvernement. Un prince du sang, Nakanoe, 
r6solut de mettre un terme a leur toute-puissance. En 645, 
il se debarrassa d'eux par un massacre general. Comme 
regent ou comme empereur (sous le nom de Tendji Tenno), 
Nakanoe gouverna le Japon de 645 a 670. 11 fut remplace 
sur le tr6ne par son frere, Tempereur Temmou, qui conti-
ima son oeuvre (673-686). 

L'epoque de Nakanoe et de Fempereur Temmou fut mar­
quee par un nouveau courant dlnflucnces chinoises et 
bouddhiques. L'adoption par les Japonais de ]a civilisation 
chinoise s'accomplit avec la meme souplesse que plus tard 
l'adoption de la civilisation europenne. Les idees, les reli­
gions et la literature chinoises furent introduites en bloc. 
Mais en les acceptant, h peuple japonais sut rester lu i -
meme. Il sut menager Irs transitions entre ses anciennes et 
ses nouvelles croyances, et naturaliser les doctrines etran-
gferes. Comme les apotres chretiens avaient, en Occident, 
baptist les vieilles devotions gallo-romaines, les mission -
naires bouddhistea- benirent, au Japon, les sanctuaires shin-
toistes. « Le Mont Hieizan (2) etait venere par le peuple 
comme un sanctuaire national. L'empereur Temmou fit don 
de cette localite a une confrerie bouddhique et inaugura 
ainsi le systkine de fusion entre les deux cultes, qui eoopera 
cfficacement a la propagande de la religion de Qakyamouni 

(1) Shotokou Taishi passe meme pour avoir ete un des premiers artistes 
du Ja'poa. Il fit construire en 593 le Hondo ou Temple d'Or a Horioudji 
pres de Nara, le plus ancien monument bouddhique du Japon. Comme 
sculpteur, on lui attribue la belle Nyoirin Kwannon, statue de bois con­
serves au Temple des religieuses Shougoudji a Nara (Fenellosa, op. cit.,' 
planche IX). Une des plus anciehnes peintures japonaises, executee 
vers 673-686, represente Shotokou Taishi entoure de deux serviteurs. Le 
jeune prince porte un bonnet de soie laquee,. une robe plissee a larges 
manches ; il est arme d'une grande epee a la poignee richement ciselee. 
Son regard est modeste, intelligent et franc ; sa physionomie pleine de 
finesse et d'une aristocratique elegance. (Collection de la Mais on Imne'-
riale du Japon), 

(2) Entre Kyoto et le lac Biwa. 



HISTOIRE DE L'ASIE 341 

parmi ses sujets » . ( I ) . Pour obtenir droit de crt6, le baud-
dhisme se preta, d'ailleurs a une ctirieuse adaptation locale. 
Il aceepta les principaux dogmes du Shintofame —, la d i v i ­
n i ty de l 'Empercur, le culte des ancfetres, les d6it6s du sol et 
les fees des eaux. Las divinites bouddhiques elles-memes 
pr i rent au Japon un caractere national, C'est ainsi qu 'Ava-
lokiteevara, la Misericorde divine (la Kouan-yin chinoise), 
devenue sous le nom de Kwannon la protectrice de l ' A r c h i -
pel, rivalisa de popularity avec Amaterasou, la grande deesse 
indigene (2), 

Les Bouddhistes surent laisser de cdte la partie negative 
de leur croyance, pour insister sur ses cotess populaires. Leur 
propagande porta sur le culte de Kwannon la misericor-
dieuse, d 'Amida le compatissant, du bon Jizo sauveur de 
Tenfance, et surtout sur la doctrine des Paradis de Purett 
ou Paradis d' Occident, qu i off rait a la religiosity des foules, 
comme au mysticisme des ames les plus hautes, un aliment 
inepuisable. Sous Tinfluence de ces doctrines, les sectes 
mystiques se mul t ip l ikrent . Une des plus actives fut la Secle 
Tendai, « tres large extension du systeme du Mahay ana, 
dont elle tentait de concilier les doctrines les plus extremes, 
en declarant que tout homme, par ses merites, pouvait deve-
n i r Bouddha ». Cette secte fut apportee de Chine par un 
moine japonais, Dengio Daishi (767-822), dont M. Anesaki 
compare la carriere a celle de saint Bernard (3) et qu i 6tait 
alle parfaire ses etudes dans l 'Empire Tang (8o4). Dengio 
Daishi, a son retour au Japon, fit approuver sa doctrine par 
l 'Empereur Kammou. Il construisit en 788 sa premiere 
eglise, Enr iakoudj i , sur le Mont Hieizan, entre Kyoto et le 
Lac Biwa. La secte Tendai fut officiellement constitute au 
Japon a par t i r de 8o5. Elle contribua grandement a repan-
dre le culte d 'Amida et des Paradis de Purete, 

(1) Metchnikoff, l'Empire Japonais, p. 361. Cf. R. Fujishima, Le Boud-
dhisme japonais, P. 1889. 

(2) Avec leurs propres divinites, les Bouddhistes introduisirent au Ja­
pon celles du Brahmanisme ; Brahma (en japonais Bonten), Agni (Katen), 
Siva (Ishana), Indra (Taishakou), Yama (Emma), Souriya (Nitten), le 
S6ma (Gatten), Varouna (Suiten), Prithiwi (Jiten), Sarasvati (Benton), etc. 

(3) Anesaki, Quelques pages de l'Hsioire religieuse du Japon, p. 33. 
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Non moins importante fut la secte Shingon, qu i propa-
gea la croyance a l 'Adi-Bouddha et les d o c t r i n e Tantrkjues, 
importees de Finde en Chine au v m e sieelc. E l k fut in t ro -
duite au Japon par le grand saint Kobo Daishi (776-834). 
Ordonne pretre en 793, Kobo Daishi se rendit en Chine en 
8o4 pour y etudier le Mahay ana. Il revint en 806 et se con-
sacra a la pre l ica t ion du bouddhisme tantrique, en chcr-
chant a y englober le vieux shintoisme national : il declara 
qu'Amattfrasou et les autres divini t fe du Shinto etaient 
des incarnations du Bouddha. Il devint en 810 abbe du 
temple Todj i a Kyoto et fonda en 816, dans les montagnes 
du Yainato, le eelfebre mona-stere du Koyasan dont le terrain 
l u i fut donne par l 'Empereur Soga, et qu i devait, par la 
suite, abritcr jusqu'k 80.000 moinos. C'eist au Koyasan que 
Kobo Daishi mourut -en 834, apres une vie toute d'ascetismc 
et de miracles. G'est lu q u ' i l repose encore, attendant que 
Maitreya, le Bouddha des temps futurs, vienne Tappeler ( I ) . 

Le Shintoi'sme avait devcloppe dans Tame nipponne le 
culle du sol natal, l 'amour des sites et des paysages ou 
avaienl vtScu les Ai'eux Le bouddhisme ajouta a ce sentiment 
de la nature son universale pitie, son indeflnissable dou­
ceur triste. Il apprit aux Japonais que tout est ephemere,que 
cette mervcilleuse nature japonaise, elle aussi, passera. << Le 
mat in , ecri t un moine du xn c siecle, nous regardoms la 
lumierc. Le soir, nous sommes partis pour la demeure ou 
on resie longtemps. Notre destinee rappelle l'ecume de la 
mer. Ou allons-nous ? Dans ce monde ou rien n'est realite, 
y a-t-il des choses qu i puissent vraiment nous causer de la 
joie ou de la peine ? Parfois la rosee s'evapore et la fleur est 
tufe par los premiers fe clats du jour . Parfois, au contraire, 
la rosee survi t ik la fleur, mais pour quelqucs henres seu-
lement. Longtemps avant le soir la rosee a dlsparu... » 

La reverie bouddhjque attenua ce que le caractere japo­
nais avait de violent et de heurte. Elle en adoueit les eon-
tours d'une legere bufe de melancolie. La Force Japonaise 
resta intacte. Mais le renonoement indien , la doctrine de la 

(1) Cf. Ane saki, Quelqncs pages de Vlhstoxre rehfjieuse du Japon, 40-57. 
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grande misericordc la tcm percent , reanobl i ren t et en cor-
r igerent les exces. 

Gouvernement des Foujiwara. 

Sous Finfluence de la civi l isat ion chinoise, les inst i tut ions 
japonaises se transformtjrent entiercment. Au gouyernement 
mi l i t a i re et patriarcal de l'epoque archaique, f i t place un 
gouvernement adininistrat if et centralise, caique sur eelui 
de r E m p i r e Tang. Jusquo-la le Japon ne possedail pas de 
capitale ; les diverscs villes du Yamato se disputaient l 'hon-
neur d'heberger i 'Empcreur, une t radi t ion voulant q u a 
chaque nouvcau regne, la Gour choisit une nouvelle resi­
dence. A l'excmple des Fils du Ciel, les souverains japo-
nais Youlurent avoir une residence fixe : Leur choix se porta 
sur une des cites les plus pitloresques du Yamato, sur, Nam 
qu i rosta capitale de 710 a 784. 

Cependanl l'etablissement d'une, Cour et d'une adminis­
t ra t ion de type chinois ne fut pas sans inconvenient pour la 
dynastic imperiale elle-meme. Toujours a J'exemple des Em-
pereurs de Chine, les souverains jnponais ne tarderent pas 
ik devenir prisonniers de la vie de Cour et de la hierarchic 
administrative. Enfcrmes dans leur palais inabordable et 
sacrc, le Gosho (ou Goshyo), ils se declfargerent de plus en 
plus sur leur entourage des affaires de l 'Etat, pour se consacrer 
tmiquement a leur role religieux et a leur mission c i v i l i -
satrice. Une puissante famille seigneuriale, celle des Fou­
jiwara, profita de leur effacement pour s'emparer isous leur 
n o m de tout le pouvoir effectif, comme le faisaient en Gaule, 
a la meme epoque, les maires du palais q u i gouvernaient 
sous le nom de la dynastie merovingienne. l i n souverain 
energique, l 'Empercur Shomou Tenno (72/4-748), cssaya de 
s'affranchir de la tutelie des Foujiwara en s'appuyant sur 
une autre famille seigneuriale, celle des Tachibana. Ce f i i t 
la premiere de ccs tentatives de restauration imperiale q u i 
se succederent depuis lors periodiquerocnt, de Shomou ;V 
Go Toba, de Go Daigo a Moutsouhito. Mais les Fouj iwara 
ne se laisserent pas congedier. Tls forcerent Shomou a abdi-
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quer et le remplacerent par sa fille, plus docilek leurs etes-
seins (749). Leur chef, Nakamaro, devint le vrai mattre de 
FEmpire. Il dompta une nouvelle revolte des Tactribana, 
mais finit par succomber dans une troisiSme guerre civile el 
fut mis a mort (766), En 770, les Foiljiwara reprirent le 
pouvoir et le conservfcrent presque sans interruption, malgre 
les attaques des Tachibana, durant tout le ixe sifecle. A la fin 
du ix6 siecle, un dernier Empereur energique, Ouda Tenno 
(888-897), essaya, avec l'aide de son conseiller Michidzane, 
de phasser les Foujiwara et de retablir le pouvoir absolu. Mais 
les Foujiwara reprim6rent brutalement ceftc tentative. Us 
enfermerent l'Empcreur dans un convent (897) et exil&rent 
Michidzane dans une tie ou il composa les plus belles poe­
sies du monde et mourut de misfcre. Des lors, l'autorite des 
Foujiwara ne fut plus contestee. lis se firent donner la 
charge de kambakou ou maire du palais liereditaire, qui 
fit d'eux les seconds personnages de l'Empire et les deposi-
taires du pouvoir imperial, Leur dynastie, etablic aiux cotes 
de la dynastie imperiale, fit dfeormais officiellement partie 
de la constitution japonaisc. 

Les Empereurs absolus du vine siecle avaient cu pour resi­
dence Nara la ville sainte du Yamato (710-784). Au nouveau 
regime, il convenait d'avoir une nouvelle capitale : ce role 
echut k Kyoto, ou l'Empereur Kammou transporta sa Cour 
en 784 et qui rcsta la residence de ses successeurs jusqu'en 
1869. 

Le Japon est le pays de la continuity politique sous 
lapparenee d'incessantes revolutions. Tandis qu'en Gaule. 
a la mfeme e poque, les Maires du Palais de la maison Pepi-
nidte allaient de pouiller leurs maitres Merovingiens, les 
Mairee du Palais Foujiwara, au Japon, se contenterent 
d'exercer la realitedu pouvoir sans jamais oser porter leurs 
pretentions jusqu'au trone. La dynastie imperiale resta 
hors de cause, d'autant plus respectee meme qu'elle se me-
lait moins aux affaires politiques. — Les Foujiwara, d'ail 
leurs, n'eurent d'autre ambition que de se montrer les fidd­
les continuateurs des Empereurs de Nara. A Fexemple de 
ces derniers, ils travailifcrent a introduire dans le pays la 
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civilisation chinoise, et, avec elle, le Bouddhisme et Fart 
indien. 

L'art japonais 
aux epoques de Nara etdeHeian. 

La sculpture. 

Le Bouddhisme fut Fagent qui introduisit au Japon les 
lettres et les arts de 1'Inde et de la Chine, comme le Ghris-
tianisme, a la meme Spoque, introduisait dans les pays du 
Nord de l'Europe les arts et les lettres de la Grece et de 
Rome. Les moines de Tendal ou de Shin.san jouferent la-bas 
le meme role qu'en Gaule, en Irlande et en Germanie, les 
grands Moines d'Occident. « L e s missionnaires qui pre-
chaient la bonne nouvelle, dit M.de laMazeliere,enseignaient 
a def richer les landes, a drainer les marais, St planter les m u -
riers et le the. Les monasteres furent d'abord dos colonies 
agricoles. Avec le temps, ils se transformerent en univer­
sities. Pendant des siScles, le cloitre seul forma les savant§ 
et les lettres ( I ) . » La sculpture et la peinture furent au nom­
bre des ceuvres pies enseignecs aux novices. Les grands 
apotres du vn e et du vm° siecles, Chinois venus precher le 
Bouddhisme au Japon ou Japonais qu i etaient alles etudier 
en Chine, apportfcrent avec eux les arts du continent. Grace 
a eux, le Japon fut la derniere el la plus pricieusc conquile 
de Vart indo-grec. 

Les premieres ceuvres de la sculpture japonaise au VII6 

et au V I I I 6 siecles, — reliquaires, chasses et tryptiques dans , 
le style chinois de Long-men, groupes de terre peinte, de 
bois dore et de bronze dore, representant les scenes de la 
vie du Bouddha ou des saints bouddhiques, — ont avec les 
sculptures gandhariennes d'incontes tables affinites. Les 
Bouddhas, les Amida, les Kwannon et les divers Bosatsou, 
sont le plus souvent vetus d'une ample robe aux plis regu-
Hers ; leurs mains besiissent ou portent les attributs mys­
tiques du Mahayana ; leurs yeux sont baisses ou a peine en-

(1) La Mazelifere, Le Japon, I, 394. 
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tr'ouverts, « Lour visage, d'une rondcur lisse et calme, est 
eclairc par ce sourire mysterieux, par ce rayon d'ineffable 
joie et de paix infinie dans lequel Tart bouddhique a su 
cxprimer son plus haut ideal. Comment ne pas yoir dans 
ces groupes une dcrnifere transformation des figures du 
Gandhara (I) ? » L'art gandharien, cependant, avait, avant 
d'arrivnr au Japon, traverse toute l 'Asic. Aussi retrouve-
t : on la trace de ses differcntes etapes dans la statuaire de 
Kara et de Hei'an. Tantot l 'influencc hcllenique Tempoite, 
reconnaissable au trailenient classique des draperies, a la 
plenitude des formes, a la noblesse aryenne des physiono-
mies. Tantot c'est 1'influence proprement iudieniie q u i se 
traduit par certains details du costume, des bracelets, des 
colliers, par le dehanchement prononce du corps, par la 
mollesse dos attitudes et la preciosite des gestes. Tantot e'est 
r influence chinoise avec son elegance seehe, caracteristique 
du style de Long-men. Le plus souvont ces diverses 
influences sont etroitcment associees dans les memesoeuvres. 

Le ctflebre groupe en bronze de « Yakoushi Nyorai ,, au 
Yakoushidji de Nara (696), est le type de cos oeuvres com-
positcs : <<( ,La statue centrale, d i t M. de Tressan, est d 'un 
calme magnifique ; le geste du dieu, isobre et precis ; les dra­
peries sont bien traitees. Ses acolytes, encore dehanches, ont 
une certaine parente indienne.. . Les plis des etoffes, moulant 
les jambes, prouvent la continuity des traditions indo-grec-
ques. Mais tout le restc dans cette triadc est nettement Tang, 
par exemple la tornbec du bas de la robe... et les trois gran­
der aurdoles. — Tres instructive au point de vue des influen­
ces etrangeres est aussi l'etudc du socle. La partie superieure 
est ornee d'une frise oi l Ton distingue des pampres d'originc 
greco-bouddhique, passes dans Fart chinois, des oiseaux 
de paradis et des dragons. Au centre du panneau apparait 
une curicuso image d'Atlante, combten deiormee depuis son 
expression dans Tart de la premiere periode indienne ! 
De chaque c6te de cette figure, les arcs a ext reni te rele 
vee sont des atylisations de ces parties a r c h i t e c t u r a l aussi 

(1) E. Maitre, L'Art du Yamato, P. 1901. 
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frequentes au Gandhara qu'a Sanchi (I) ». Quant aux per-
sonnages reprfeentes au-dessous, ils sont daspect dravidien. 

De ces divers elements — hclleniquc, ind ien , chinois —, 
se degagea bientdt une sculpture proprement japonaise q u i , 
dans l'expression de la grace, de la beauts morale ou de la 
force, atteignit presque immediatement a des formules v ra i -
ment classiques. 

Le secret de la grace feminine que les artistes japonais des 
epoques posterieures possedercnt a un dcgre si prestigieux, 
c'est peut-etre de Fart indo-grec qu'ils l 'ont appris. Est-elle 
gandharienno, est-elle japonaise, la « Juichimen Kwannon » 
en bois, si elegamment drapec, du Hokkcdj i de Nara (739-
7A8 (2) ? Mais voici qu'a l'ecole du Gandhara, l'esthetique 
japonaise prend conscience d'cllc-memc, et c'est alors le 
peuple des Kwannon proprement nipponnes de Nara et de 
Kyoto. L'art de nos imagicrs n'a pas produi t de Madones 
plus exquises. Citons entre autres avec M. Migeon, au Kondo 
d 'Hor ioudj i , une « admirable Kwannon, debout, en bois 
peint, tenant un vase avec un lotus, dont le beau visage, 
hieratique, calme et noble, las ycux entr'ouverts, les belles 
proportions, les isuperbes plis q u i , d 'un seul j e t retombent, 
sur les cptes, rappellent invinciblement les merveilleuses 
figures du portai l roman de la Cathedrale de Chartres (3) ». 
Et voici une autre slatuette feminine, en bois peint et laque, 
du vm° isiecle (729-7/18), qu i pourrait etre une vierge 
gothique de notre xv° sifcle : Tadmirable « Kichi j i - tennio », 
— (doublet japonais de Lakshmi, 1'Aphrodite indienne) — 
du Jorudj i en Yamashiro, que M. Maitre decrit ainsi : 
« Dans sa ma in gauche, elle tient une peche mystique, pen­
dant que la droite est abaissee, laissant tomber les benedic­
tions et les bicnfaits. (On est frappe par) Texpression de 
sant6 heureuse et de bienveillanoe attendrie de cette figure 

(1) De Tressan, Influences etrangeres dans la formation de l'Art Japd-
naiSr Conferences du Musee Guimet ea 1913, p. 119. — Et Tei-san, Notes 
sur l'Art japonais, La Sculpture et la Ciselure, p. 27. 

(2) Abstraction faite, naturcllement, du caractere barbare que produi-
seni la multiplicity des tetes et l'allongement du bras droit, tous signes 
rituels impos-es par la tradition religietiae. 

(3> G. Migeon,. Au Japon, promenade aux sanctuaires de Vart, p. 245. 
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ronde et pleine... ; les yeux, au l ieu d'etre clos dans une 
reverie hautaine q u i s'teole, sont largement ouverts d 'un 
regard de bonte et la bouche sourit , etonnee, Les gestes cal-
mes des bras, les deux rubans nou£s a la ceinture qu i 
retombent en secartant, les plis de la robe etalee sur le 
lotus, ont une gr ice naive, pleine d'abandon, sans manie-
risme et sans affectation ( i ) . » : 

D'autres oeuvres de la m e n e epoque ne visent plus seule-
ment au charme et a la grace, mais a la beauts parfaite. 
Voyez, par exemple, le « Bonten en priere », debout, les 
mains jointes du Sangwatsoudo de Nara, terre sfeche laquee 
de 3 m. 95, attribuee au moine Roben-Sojo (VIIIe eifecle). (( Si 
la coiffure est traitee suivant l 'iconographie traditionnelle, 
le visage et'le costume sont absolumcnt japonais (2). » Il n 'y 
a plus la d ' indien que la douceur mystique, le recueille-
inent de l 'attitude ; pour le reste, le genie grec, dans cette 
oeuvre, re j o i n t directcment le genie japonais, et la statuette 
qu i nous occupe, nous seduit ainsi par un double caractere 
de classicisme — le classicisme de Kiyonaga et celui de Phi­
dias, caract6ris6s Tun et l'autre par la serenite et la d igni te 
de l'expression, l 'eurythmie des poses, la simplicity dans la 
grandeur sans effort. Dans le meme style, on doit citer le 
portrait en bois de Roben-Sojo lui-meme, au vieux temple 
Robendo, a Nara : « Gelui-ci, d i t Migeon (3), est le chef-
d'oeuvre des chefs-d'oeuvre et il n'en est peut-etre pas de 
plus emouvant dans la statuaire de tous les temps. Il est 
assis, tres droit , dans la plus simple des attitudes ; sa figure 
longue, iseverc; est belle de calme et de serenite; quatre plis 
aux commissures des levres, des rides au front , indiquent 
que cette vie, comme tant d'autres, ne fut pas exempte de 
tourments ; tout le reste est models sans details, a. larges 
pans, d 'un ciseau sur et sans he i t a t i on . . . Dans sa main ner-
veuse et fine il tient le nio- i en bois laque legerement 
recourbe du bout, assez analogue a lacrosse de nos abbes... ; 
sa robe, au col croise, laissant le cou decouvert, est peinte 

(1) Maltrc, VArt du Yamalo, p. 33 et figure 27. 
(2) Maltre, VArl du Yamato, page 27 et figure 28. 
(3) G. Migeon, Au Japon, promenade aux sanctuaires de Vart, p. 227. 
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en rouge et en vert. La isimplicite de son drape est tout a 
fait isemblable a celle des plus beaux antiques. La peinture 
precise de ses prunelles, le rouge eteint de ses levres, ajou-
tent encore a la veracit6 de son expression. Quel por t ra i t 1 
G'est un des grands mysteres de Tart, qu'apres tant de sie-
clos revolus, une effigie humaine affirme ainsi . . . la verite 
de eon caractere par l 'eniotion que nous ressentonsli sa vue. 

L'ceuvTe la. plus populaire des epoques de Nara et de Heat f 
est le Bouddha colossal de Nara, statue de bronze de seize 
metres t j u i se trouve dans le pare du Todaidj i . Cette statue a 
ete coulee en 739, sdus le regne de l'Empereur Shomou-
fcennd, par deux missionnaircs venps de Ceylan. « Le dien, 
d i t Gonse, repose sur le lotus symbolique. Il semble abim6 
dans la contemplation de l 'Absolu. Les plis tombants de la 
robe, sont d'une ampleur et d'une souplesse q u i rappellent la 
Grfece. La construction du corps, par grandes masses, est 
d'une magnifique ordonnance ; le geste qu i est presque une 
benediction, exprime le deachement des choses humaines, 
Foubl i de tout ce qu i peut troubler le calme de Fame. La 
serenite d'une insondable reverie, une majeste surhumaine, 
rev&tent toute la figure d'une inexprimable grandeur. Plus 
encore que la taille materielle, un caractere de force con-
centree et de t ranqui l l i te frappent Timaginat ion du visiteur. 
11 semble qu 'un rideau se leve et laisse apercevcir la per-
sonnification materielle de la grande re l ig ion asiatique ( I ) . >> 

Une rare elevation et une noble elegance sont les q u a l i t y 
dominantes de cette statuaire. Les dieux et les hommes ont 
le meme visage de meditat ion sercine et de paisible ten-
dresse. On sent que la beaute apollinienne de leurs formes 
n'est que le reflet de leur beaut6 int^rieure. Tout ce peuple 
de bouddhas et de bodhisattvas v i t dans une atmosphere 
superieure. Il est comme « iajpregne d'ame ». 

Lorsque, dans cette haute atmosphere mystique, est appa 
rue pour la premiere fois la sculpture de portrai t , on a eu 
tout de suite des ceuvres prodigfieuses, ceuvres dont Tinten-
site morale ne se peut comparer qu'aux portraits de Mem-

(1) Gonse, L'Art Japonais, p. 148. 
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l i n g . Nous voulons parler des statues de pretres bouddhistes. 
Parmi les oeuvres de ce genre, citons la statue en kanshitsou 
du << pretre Gien »,au temple Okadera (VIIIe sifecle) (I) ou la 
« statue du pretre aveugle Ganji », au Toshodaidji de Nara, 
que M. Migeon decrit ainsi: « Il est assis les mains jointes, 
pouce contre pouce,.. ; son crane rase est s i l lonne de rides 
el ses yeux fermes, aux cils indiques en petits traits noirs, 
laissent extraordinaireincnt isensibles et vivantes leurs 
pupilles sous la paupiere. Il etait aveugle, et ces yeux fer-
mes sont bien ceux d u n etre tout en vie interieuref.. Quel 
calmc sur ce visage que ne semble jamais avoir defait 
aucunc emotion terre sire ! Et Ton est inquiet et honteux 
d'etre venu d'une ma in sans pudeur, ecarter les rideaux de 
cetle petite chapelle, profaner d'une curiosile indiscrfete le 
revc emouvanl et eterncl oi l se complai l ce sage (2). » Du 
memo style, bien que; posterieures, les statues de « Yuima 
assLs » au Kofoukoudji de Nara et de Monjou (x° siecle) au 
K \ o w o Gokofoudji . Cette derniere, qu i a figure a l 'Ex-
position de 1900, rcprosentc, dit M. Challaye, « un mervei l -
leux portrai t de pretre japonais : crane n u , long et large, 
longs yeux mi-clos, habitues a la meditat ion, longues 
oreillcs ourlees, long, large nez, large bouche a I'expres-
sion desabus6e et bienveillante, visage creuse de pl is , qu i 
diseul l'experience' de la vie et les inevitables souffranceis... 
Le corps, vetu de draperies d'une harmonic heilenique, est 
nssis, les jambes eroisees. Ce chef-d'oeuvre exprime admira-
blement l 'ideal bouddhiquc de reflexion, de sagesse, de gra­
nite sereine, d in tc l l igente bonte (3). » 

D 'un tout autre caractere sont les statues de Rois Celestes 
(Shi-Tenno) dont les plus eelebres sont celles du Kwaidan-in 
et du Sangwatsoudo du Todaidj i a Nara (vm e siecle). Ge eont 
des visions d'epopoe, par lesquelles, sous Tinfluence de la 
grandc ecole chinoise des Tang, l a m e heroique du Japon 
prend conscience d'elle-meme. Dans ccs oeuvres, d i t M. de 

(1) De Tressan, Influences etrangeres dans Vart japonais, planche V I I . 
(2) Migeon, Au Japon, p. 237. 

(3) F. Challaye, Le Japon lltustre, p. 151. 
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Tressan, « la puissance d'expression atteint une intensity 
admirable. Les traits, bien caracterises, ne tombent pas 
encore dans le grimagant, comme ceux de beaucoup de 
figures posterieures. La noblesse de 1'attitude et la beauts du 
geste font penser parfois aux oeuvres de notre xvn e sieclc. 
Les armures tres ajustees dont sont alors revetus tous les 
Tenno, moulent le corps de ces generaux du Bouddha, 
prets a conduire Nagas et Yakshas s o u l i s a l'attaque des 
Asouras maudits ». — De meme que tout a l'heure nous 
avons vu naitre, sous l ' inspirat ion greoo-indienne, a travers 
les douces Kwannon et les souriantcs Kichijo-tennio, tout 
un Japon de grace et de reve, — le Japon des femmes-
fdes —, voici qu'avec les rois gardiens du Todaidj i , s'evo-
que pour la premiere fois, sous l 'influence de l'Ecolc guer-
riere des Tang, le Japon des epopees medievales, le Japon 
formidable des r o n i n et des samourai'. C'est ainsi que dans 
tous les domainos, las< influences etrangercs, bien lo in 
d'etouffer Tame japonaise, ont ete le s t imulant qu i l u i a 
permi t de se connaitrc et de se definir. 

La peinture japonaise : 
Les Primitifs. 

La peinture, au Japon, est, comme la sculpture, d'origine 
bouddhique. Le Kondo ou Temple d'Or d 'Hor ioudj i , a Nara, 
renferme des frcsques, attribuecs au moinc coreen Doncho 
mais que Fenellosa emi t etre d 'un peintre chinois de l'ecole 
de Khotan (I) et qui comptent, en tous cas, pa rmi les pe im 
lures les plus anciennes de l 'Archipel . « Ces fresques, d i t 
M. Migeon, sont d'inegale conservation. Dans Tune d'elles, 
le Bouddha ass is sur une sorte de large siege, les jambes 
ecartSes, dans une pose de consul sur les diptyques d'ivoire 
latins, est etonnant de force et d'autorite. Tout autour de 
l u i sont debout d'adinirables figures tiarees, en armures, et 
June d'elles en arriere-plan, tete nue, semble etre le portrai t 
d 'un pretre, d 'un caracterc inoubliable. De beaux tons, rou-

(1) Fenellosa, L'Art en Chine et au Japon, p. 74. 
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gee, noir profond, gris rose, attestant une puissance de 
eoloris surprenante et devaient faire, de pes fresques au jou r -
d 'hu i si decolorees, d'extraordinaires compositions d'une ma-
jeste egale aux plus celfebres fresques ou mosai'ques byzan-
tines de la meme epoque ( I ) . » Tous les critiques ont remar-
que le caractfere indien de ces oeuvres : « Dans les fresques 
d 'Hor ioudj i , d i t M. Maitre (2), la fralcheur et la clarte fine 
des couleurs, la grfice mol le et sensuelle des Bodhisattvas, 
leur hanchement tres prononce, le dessin droi t du nez, l 'ho-
rizontalit6 des yeux et Tabsence de tout t ra i t mongolique 
dans le visage, le traitement savant des coiffures, la trans­
parence des robes dont les plis semi-circulaires laissent aper-
oevoir le models des jambes, font invinciblement penser a 
une influence directe de l 'art h indou , a peine modifie pen-
dant son passage a travers la Chine et la Cor6e. Ces fres­
ques appartiennent a la meme famille que les celebres fres­
ques d'Ajanta (3). »— « Unique de grandeur et de reve, 
di t des rnemes fresques M. Hovelacque, cette peinture est 
hindoue par la profondeur, la lassitude, la gravite volup-
tueuse des figures humaines, q u i tronent parmi les fumees, 
les fleurs et les abimes d 'un ciel mysterieux. Le riant, ether 
du Japon serait irrespirable pour ces divinites. Ces visions 
meancoliques sont d'une autre terre, chargee de fatalite ; 
leur demeure est aux temples d'Ajanta. On les y retrouve 
pareilles absolument ; une ame hindoue les a revees, une 
main hindoue, peut-etre, les a tracees sur les murs d'Ho­
r ioud j i (4). » Enfin, M. de Tressan, cherchant a demelr la 
part des diverses influences etrangeres dans Tart du Kondo, 
ecrit : << L'enscmble, — type non mongol des traits, att i­
tudes des divinites representees, elegance des costumes, 

(1) Migeon, Au Japon, p. 248, plancho 27. 
(2) E, Maitre, L'Art du Yamato, p. 17. 
(3) On serait tente d'attribuer egalement- a des moincs indiens ou se-

rindiens le beau kakimono representant a Yarha, Deva », que possede le 
temple Kwanchiin du Todji a Kyoto, si une tradilion constante, n'y 
voyait l'ceuvre du Sodzou Eri (925). Cf. de Tressan, Influences Hran-
geres) etc., p. 137. 

(4) Hovelacque, L'Exposilion retrospective du Japon, Gazette des Beaux-
Arts, num. cit., p, 12-13. 
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forme dee nimbes —, est tres visiblement indo-grec- La pre­
sence de fines moustaches au-dessus des lfevres de quelques 
bodhisattvas est non moins caracteristique en ce sens, car 
on ne la trouve nul le part dans les sculptures purement h i n -
doues. Le dehanchement prononoe, l 'ornementation des 
b i joux , sont au contraire habituels a Fancienne ecole, celle 
de Sanchi et de Bharhout. . . Enf in , compar6es a cellos decou-
vertes pres de Khotan, a Koutcha et a Tourfan, les peintures 
d 'Hor ioud j i offrent avec ces dernieres des ressemblances 
marquees : groupement ddcoratif, contours des personnages 
executes au t ra i t lesger en couleur, bandes ombrees destinees 
a donner Fimpression du relief. La part chirioise est plus 
difficile a determiner. Peut-etre doit-on l u i attribuer la fac-
ture d'animaux monstrueux ornant quelques sieges. Pour 
tout resumer, les fresques d 'Hor ioudj i temoignent d ' in -
fluences indiennes et indo-grecques mod i f i e s au Khotan, et 
transmises ensuite sans grand changement par la 
Chine ( i ) . » 

Si les fresques du Kondo d 'Hor ioudj i sont dues au p i n -
ceau d'artistes venus du continent — indiens, serindiens, 
chinois, ou coreens —, les Japonais, a le^cole de tels mai -
tres, ne tarderent pas a se montrer capables de produire 
eux-memes des chefs-d'oeuvre : Trois Pr imi t i f s de genie, 
Robo Dai'shi, Kose Kanaoka et Yeshin Sodzou, fonderent une 
Ecole de peinture bouddhique proprement japonaise. 

Le grand saint Kobo Daishi, fondateur de la Secte Shin-
gon, fut , a son retour de Chine, en 806, un des propa-
gateurs les plus feconds de la peinture bouddhique. Ses 
oeuvres sont pour la plupart perdues. On croit cependant 
pouvoir l u i attribuer des Anges musiciens jouant de la biwa 
et du kotto et un Jizo debout, que possfcde la Collection 
Fenellosa, a Boston (2), ainsi qu 'un kakemono du Temple 
Tod j i a Kyoto, representant les dome dieux Juniten assis 
sur un lotus, dont M. Migeon ecrit : « Vision terrible du 

(1) De Tressan, Les influences ttrangeres dans la formation de l'Art 
Japonais, Annales du Musee Guiraet, Conference de 1913, p. 112. 

(2) Fenellosa, l'Art en Chine et au Japon, traduction Migeon, plan-
che 72. 

LES EMPIRES MONGOLS. 23 
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D i v i n , qu i bouleverse l'ame et calme serein q u i l'apaise aveo 
les plus suavos accords et les plus douces harmonies, pein-
tures comme jamais on n'en f i t pour arracher un moment 
l 'homme a la terre, et rempor ter dans le reve metaphysique 
le plus profond et le plus lo in ta in ! Cc reve, la douce ima­
ginat ion japonaise ne pouvait l'ebaucher. Il a fa l lu que les 
visions de l ' lnde l u i parvinssent a travers la forte pensee ch i -
noise. En les recreant au feu pur i f iant de son genie, elle 
engendra des oeuvres d'art uniques au monde en en faisant 
des oeuvres de pensee en meme temps que dos oeuvres supre-
mement , decoratives ( I ) . » 

Le pkis grand des Pr imi t i f s japonais fut Kose Kanaoka 
( 8 5 O - 8 6 0 ) . Get artiste subit Finiluenee du peintre chinois 
W o n Tao-tseu, le celebre maitre de 1'epoque Tang. Mais son 
art fut aussi o r ig ina l que le fut en son temps celui de Giotto, 
oet autre p r i m i t i f de genie. Son oeuvre « admirable de sua-
vite religieuse, de v i rg inale candeur, de delicalcsse pr in ta-
nifcre », est une des plus emouvantes de la peinture rel i ­
gieuse de tons les temps. Malheureusement, il ne nous en 
reste que de rares morceaux, dont plusieurs sont contested. 
On l u i ut lr ibue un magnifique portrai t de Shotokou Taishi 
enfant, au Temple Nennadji , a Kyoto (a), et deux Kwannon 
au Dai tokoudj i de la meme vi l le . « L'une de ccs Kwannon, 
di t M. Migeon, est d'une merveilleuse couleur de noirs 
veloutes enveloppes d'ors fins, oeuvre d 'un supreme raffine-
ment ou les Japonais ajoutent un peu de teur ame suave et 
delicate a la vision grandiose et a l 'execution puissante et 
forte des Chinois (3). » Fenellosa attribue a Kanaoka un 
kakemono de lotus et de canards sauvages d 'Hor ioud j i , un 
Monjyou de la Collection Freer et des dragons du Temple 
A n d j u i n au Bidzen. Un kakemono, egalement attribue a 
Kanaoka, represente le dieu Jiio assis sur un lotus. « La 
couleur, d i t M. Gonse, a un ton de vieille tapisserie passee 
d'une douceur inexprimable. Le dessin a la linesse et la sua-

(1) Migeon, Au Japan, p. 207. 
12) Reproduct ion en coulcurs dans Fenellosa, l'Avt en Chine et au Ja-

pon, planche 4, page 120. 
(3) Migeon, Au Japon, p. 199. 
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vite de Fra Angelico ; son ideal severe et p le in d'elegance 
r e u m e les plus hautes aspirations de Fart bouddhiqtte. Son 
execution pleine de delicatesse qu i rappeile les vieilles 
detrempes byzantines, explique les origines - de Tart de 
Tosa ( I ) . » 

A la meme ecole appartcnait le peintre Yeshin Sodzoti, de 
son vivant religieux de la Secte Jodo, puis superieur du 
Convent d 'Eshni in (942-1017). « Ge vieux maitre, d i t Fencl-
losa, possedait une imaginat ion d'enfant dans des visions 
rendues par un artiste de genie. Ses ceuvres represented le 
Paradis d 'Amida, la vie de beatitude des anges musiciens... 
L'or y est distribue en bandes si fines que cela forme comme 
une buee d'or q u i , sur un bleu profond, p rodui t une eton-
nante i r radiat ion de lumiere autour des corps. » Le Temple 
Ghioni in a Kyoto possede, de Yeshin Sodzou, une Descente 
d'Amida et des anges pniics sur un nuage, « vision large, 
originate, degagee de toute influence chinoise et ou les 
anges ont le charme et 1'innocence enfuntine des anges m u ­
siciens des panneaux a fonds d o r de Fra Angelico aux 
Uf i i z i i )). « A gauche, sonl de grands precipices sombres, aux 
pics fanslastiques, Houris de quelques arbustes accroches. Et 
au-des-sus des abimes, en diagonale, un immense nuage 
blanc sur lequel deseendent des cohortes celestes d'Apsaras, 
precedant ou suivant le Bouddha ; elles sont vetues d'or 
fin, et parfois portent des ceintures roses ; devant sont les 
poilcuses de cassolettes et du dais qu i abrite le Dien, d'au-
tres dansent et chantcnt.. . Tons ces personnages celestes 
deseendent lentement, et le Dieu se dir igc a droite vers un 
petit kiosque ou il recueillera Tame du croyant qu i Fat-
tend (2.).>>—Au Temple d 'Ekoin , dans le m o n a s t i c du Koya-
san en Yamato, est conserve un autre chef-d'oeuvre de 
Yeshin Sodzou, representant le Bouddha et les vingt-cinq 
Bosaisou : « Au centre, le Bouddha ; son visage a eette i m -
personnalite, cette serenite et cette survie par lesquelles les 
peintres de l'Extrefne-Orient ont cherche a exprimcr Dieu. 

(1) Gonse, L'Art Japonais p. 12. 
(2) D'apres Fenellosa, VArt en Chine et au Japan, trad. Migeon, 

page 125, et : Migeon, Au Japon, p. 268 (Hachctte, ed.). 
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Il est entoure de divinites q u i tronent sur des nuages vapo-
reux et leurs teias portent des diademes bleu et or ; a ses 
picds, deux d i v i n i t y , l 'une' j o ignan t les mains, l 'autre pre-
sentaht un reliquaire d'or ; elles portent des jupes roses 
d ' un ton exquis. De chaque cote descendcnt du ciel les 
saintes cohortes portees sur des nuages; elles se l ivrent a 
Textase de la musique et du chant. Rien ne saurait exprimer 
le charme si pur , la candeur de ces divins concerts. Devant 
les pupitres, les uns chantent et, la bouche ouverte, laissant 
b r i l l e r l ' ivoire de leurs dents, exhalent de saints cantiques ; 
d'autres jouent des instruments de musique, des harpes et 
des biwas. Tous ces visages sont souriants d'une beatitude 
ceeste, etincclants de calme, de purete et de jeunesse ( I ) . » 
Ains i parle du vieux maitre japonais M. Migeon, le mei l lcur 
connaisseur en ces matieres, — et voic i qu ' invinciblement 
on evoquc telle oeuvre de p r i m i t i f florentin... 

L'art japonais du Yamato a ceci de commun avec Tart 
grec classique q u ' i l represente les dieux sous la forme 
d'humains « beaux et bons » : Une humanite heureuse et 
harmonieusc, voila sa conception de la d iv in i te . Mais il pos-
sfedc en propre un sens du mystere qu i fait defaut a l ' a r l 
grec et qu i ne se retrouve meme pas a un tel degre en 
Ombrie ou a Bruges. Ce ii 'etait pas en vain que la phi lo­
sophic bouddhiquc avait enseigne aux artistes nippons, 
l ' 'amour attentif de la nature, une sollicitude emue pour les 
creatures les plus infimes, une charite universelle pour les 
fitres et pour les choses, — la Grande Pit ie et la Grande Paix 
du Sermon de Benarfes. « L'artiste, comme le phi losophy 
d i t M. de Tressan, se trouva plonge dans l ' i n f i n i de la 
nature. Il dut ecouter ses moindres bruits, scntir ses plus 
intimes palpitations. Il cnyisagea les choses qu i l 'entou-
raient, non pas sculement commc des realites concretes, 
mais comme des symboles derriere lesquels se cachaient des 
verites profondes, des dessirs inassouvis, un lent achemi-
nement vers des fins lointaines. De l a d a n s les ensembles 
des compositions, une imprecision de rfeve, et dans certains 

(1) Migeon, Au japon, p. 83. 
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details des intentions tres nettement soulignees. En poignant 
des choses inanimees ou des etres vivants, on dut seritir leur 
nature i n t ime et rendre leur caractere essentiel : Les vio­
lences sans fin de la ternpete, la puissance de la vegetation 
tr iomphante. Dans les arbres on sentit monter la seve, dans 
l ' an imal surgir l ' inst inct ( I ) . » Il n 'y a que du paysage sino-
japonais qu'on puisse dire en toute verity « qu'il est un etat 
d'ame ». 

La vie de cour et la l i terature 
aux gpoques de Nara 

et de Heian. 

L'influcnce du Bouddhisme ne se fit pas sentir seulement 
dans le domaine de Fart. Ce fut sous son action que la l i t -
terature japonaise atteignit son apogee (2). Le vni* sifecle, 
ou , comme disent les Japonais, l'Epoque de Nara fut « I'ge 
d'or de la poe ie ». A aucune epoque, dans aucun autre 
pays, non pas meme dans la Grece de l 'Antholozie et des 
Alexandrins, on ne trouve un choix de poemes aussi par-
faits que ceux du Manyosiou ou Recueil des Dix Mille 
Feuilles, — dont les brefs « outas » ou les « tankas » minus­
cules evoquent en un raccourci de mots et d'images tout un 
monde de paysagos et d'impressions (3)v 

Pour go i t e r pleinement la poesie de cette epoque, il faut 
se souvenir des dates. Cost au vm° siecle, tandis que l 'Eu-
rope etait retournec a la barbarie, que Taidjihi no Taifou 
ecrivait ceci : a Vous connaissez les canards sauvages, vous 
les avez entendus le soir crier dans les roseaux du rivage. 
Vous les avez vus se bercer sur les flots quand se leve le ma­
t i n . L 'on di t que, pendant les nuits d'hiver, les pauvrcs 

(1) Cf. De Tressan, La naissanee de la pcinture japonaise, Revue de 
l'Art Ancien et Moderne, jbillet 1909, e t : L'evolution de la peinture japo­
naise du vi au xiV sticle, Ibid., septembre 1912. 

(2) Sur la litterature japonaise, voir : Aston, trad. Davray, Lilte'ralure 
japonaise, p. 1902. — Florenz, Geschichte der japanischen Litteratur, 
Licpzig, 1906, -r- M. Revon, Antholoqie de la lilte'rature iaponaise, 
P. 1911. — De La Mazeliere, Le Japon, P. 1907 (ouvrago magistral, renfer-
mant de nombreux extraits d'auteurs, auquel nous avons emprunte une 
partie de nos citations). 

(3) Cf. P. L. Couchoud, Sages et poetes d'Asie, p. 53. 
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oiseaux se recouvrent l ' ' un i 'autre de leurs ailes, pour em-
pecher le givrc de se poser sur leur compagnon, qu i t e 
seoouent les petits glacons de leurs plumes et dorment 
presses 1'un contrc 1'autre. Mais mo i . . . De celie que j ' a imais , 
qu'ai-je conserve ? Cette robe qu'elle m'avai l filee. Je pose 
ma tete sur ma manchc, je me blotti-s dans un coin de ma 
oouche dfeorte. Comme Je ileuvc descend la pente q u ' i l ne 
remontera plus, comme le vent souffle sans laisser de trace, 
ainsi des pauvres morfels. l is passent. Rien ne reste d'eux. » 

Du poete Hitam aro, mort en 737, ce cr i , clignc de Pro-
perce : « Les homines d'autrcfois ? Mais leur sort etait le 
mien . Ouand ils aimaient, ils ne dormaient pas ! » De l u i 
encore, ce tanka : « Le ciel est une mcr ou les nuages se 
dresscnt comme des flots. La lune est une barque ; vers les 
bosquets d'etoiles s'avancanl a la rarao, elle met a la voile. » 
Vers la menie epoque, un autre poele, Akahito, pleure en ces 
termes la mor t de son amie : a Souvcnl dans le printemps 
brumeux, des vapeurs flotlanles entourent la crete du Mont 
Mikasa, landis que les oiseaux chantent plaint ivemcnt le 
mat in . Mon cocur est semblable aux brumes du printemps. 
Car mas chants, comme eeux des oiseaux, resonnent en 
vain, tendrcment, passionnement. Nulle voix ne leur 
repond. Ou i , chaquc j o u r , je Fappellc jusqu'a I 'hcurc ou 
meurt le soir, chaque nu i t je I'appclle jusqu'a rhcu rc ou 
natt le ma t in . Vaines priercs. Ellc ne m'entend pas, elle ne. 
m'entendra pas ! » 

Nara, ou s'etait developpec cette premiere pleade japo-
naisc perdit son rang de capitale en 78/1. Les poetes et les 
artistes se transporterent a Kyoto, avec la Cour. Nara devint 
une vi l le morte, une cite de silence. Elle resta du moms un 
l ieu de pelerinage pour tous les amoureux du passe, qu i s'y 
rendent encore aujourd 'hui a chaque automne, epoque ou 
les feuilles mortes des erables font a la cite dormante un l i n -
ceul de brocart. 

La Cour de Kyoto fut plus br i l lanlc encore que cellc de 
Nara. L'epoque des premiers souvcrains de Kyoto ou Periode 
de Hdlan ( ix e , xe et XIe siecles) revit pour nous dans les 
romans et les pofemes du temps. Nous y voyons un Japon de 
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legende et do songc avec des moeurs de Cour raffinees, des 
empereuris et des princesses uniquement occupeis de poesie et 
d'art. Le passe-temps des grands seigneurs etait de brosser, 
en quelques coups de pinceau delicats, des tableautins pleins 
de reve, des effets impressionnistes*d'une etrange puissance 
d'evocation. Voici quelques poemeis qu i peuvent donner une 
idec de cet art exquis : « Il neige et Phiver donne aux arbres 
des fleurs ineonnues au printemps. » — <( Un beau j o u r de 
printemps, ni gelee blanche ni vent. Et to i , pauvre f leur, tu 
te fanes et tu meuris. » — « Sur les branches du prunicr 
est venu le rossignol. Il chantc et cependant jusque dans le 
printemps la neige tombe encore. » — « Par cette obscure 
nui t de printemps, la couleur des fleurs est invisible. Mais 
leur parfum ne peut se derober. » — « L'ondee vient de 
passer, les gouttes n 'ont pas seche, et deja la brume monte 
avec le soir d'aulomne. » — « Sur les coteaux, le c r i du cerf 
qu i foulc les feuilles rouges de l'erable. C'est bien I'au-
tomne et 1'angoisse fait frissonner. » — « Qui arrete le tor­
rent ? Des feuilles, les feuilles rouges de l'erable. » — « La 
neige est encore amoncelee entre les collines, mais au con­
fluent des torrents deja bourgeonnent les saulcs. » — « Si 
contre m o n coeur dans ce monde d'angoisse il me faut vivre 
longtemps, combien jo regretterai cette lune de m i n u i t qu i 
veut bien eclaircr mon dernier j o u r de bftnhcur. » — << Oh ! 
si les vagues blanches, au l o in , sur la mcr d'Ise etaieni des 
fleurs ! pour pouvoir les offrir en gerbc a ccHe que j ' a i 
vue ! » — (( Dans le bois d'Ouda, on ne saurait compter le 
nombre des pins, ni dire leur age : quelques mi l l ie rs d'an-
nees. Les vagues battaient leur pied et des grucs voiaient de 
branche en branche. Pins et grues, depuis mi l le et mi l le ans 
des camarades ! » 

La plupart de ces poemes ont ete reunis au xe siecle dans 
un recueil celebre, le Kokinshyou, par un seigneur de la 
Cour" imperialc, Ki no Tsourayouki. Dans la preface de 
cet ouvrage, Tsourayouki expose ainsi les caractferes gene-
raux de la poesie de l'Epoque Heian. « Par la poesie, nous 
exprimons notre admirat ion pour les fleurs, notre jalousie, 
ti Pegard des oiseaux, notre emotion a la vue des brdmes 
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printanieres... Le chant du rossignol, le croassement de la 
grenouille sont aussi des poemes a leur maniere. Tout ce 
qui vit a sa poesie et produit sa poesie... » 

A cote de la poesie, les Monogotari, c'est-a-dire les recits 
ou romans, prirent a l'Epoque de Heian une place consi­
derable. On trouve d'ailleurs autant de poesie dans ces recifs 
en prose que dans les oeuvres en vers. Voyez ces pages dues 
a une fernme-ecrivain du XIe si ecle : « Des moments o i l le 
soleil, la lune et les nuages sont vraiment beaux : J'aime le 
soleil a son coucher, surtout quand, au-dessus des mou-
tagnes qu i le cachent deja, on voit mour i r des lueurs rouges 
et se deployer des nuages d 'un jaune palc. J'aime la lune 
le mat in , lorsqu'on apercoit a peine le croissant leger contre 
la cime de la montagne. J'aime les nuages blancs, les nuages 
pourpres, les nuages noirs. J'aime aussi les nuages que 
ehasse le vent, les nuages sombres qui blanchissent au cr6-
puscule matinal et, mieux encore, le leger voile de nuages 
sous la lune eclatante. » Et cette description de voyage : 
(( En franchissant les Monts Ashigara, la foret etait si epaisse 
q u ' i peine on voyait le ciel. A l'aurore, nous passames 
l 'Ashigara. Quelle horreur indicible que cette gorge I Nous 
avions les nuages sous nos pieds. Au mi l i eu des montagnes, 
nous trouvanxes sous un arbre trois petites roses et nos yeux 
furent touches qu elles consentissent a pousser si lo in du 
monde, au mi l ieu des montagncs. » — Voici enfin la Mer 
Interieure une nu i t de printemps (xi e siecle) : « Une longue 
l igne de pins, des huttes au toit de jonc. Entre les tronos, 
des plaques de mer brillaftte. Plus lo in , une maison au bord 
d'une petite baie. Et la lune commenga a se lever. Ses 
rayons filtraient entre les arbres. Aucun b ru i t dans les mai-
sons. Aux alentours, un pay sage desert. Le long de la mer 
sombre, des pluvicra volaient avec un cr i plaint if . Dans les 
pins, au bord de la mer, le vent faisait un bru i t lugubre. 
Plus tard, la lune br i l la d 'un v i f eclat. Elle semblait glis-
ser sur les eaux de la baie, tandis que le b ru i t de la mer et 
du vent dans les pins s'entendait jusque dans Tile 
d 'Awaj i . » 

Le roman le plus celfebre du xe sifecle, le Genji Mono-
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gotari, est I'oeuvre d'une dame de la famil le Fouj iwara , 
nommee Mourasaki Shikibou (987-1074). Ce ronaan q u i a 
pour sujet les aventureis du Don Juan japonais, peint la vie 
elegantc a la Cour de Kyoto aux environs de l ' ' A n Mi l l e . Le 
vieux Kyoto revit pour nous dans cas pages : « Aussiott que 
Tautomne apparait, la campagne se fai t charmante autour 
du Palais. Les grands arbres qu i entourent le calmc etang, 
les arbustes qu i bordent les ruisseaux, se colorent de m i l l e 
manures. Le ciel est toujours clair et superbe. On ne peut 
entendre sans emotion la voix des pretres qu i prient . Toute 
la nu i t , c'est un m u r m u r e mysterieux, et Ton ne sait si c'est 
le b r u i t de Leau ou du vent chaque j o u r plus frais. Gcpen-
dant la lune q u i s'etait levee tard, a disparu derriere les 
nuages. 11 fait no i r sous les arbres. On sonne les cloches de 
m i n u i t et la prifere commence devant les autels. Les diacres 
chantent de toutes leurs forces et on les enteoid de l o i n . . . » 

Un autre recit celebre de cette epoque, le Makoura no 
Soshi (Esquisses de I 'oreiller), est egalement I'oeuvre d'une 
dame de la Cour, Sei Shonagon q u i v iva i t a la l i n du xe sie-
cle ( I ) . Sei Shonagon avait une ame de poete. « Pour m o i , 
dit-elle quelque part, le printemps, c'est le mat in , le ciel 
q u i blanchit , tandis que la l ignc des montagnes se rougi t 
legSrement et que Ton voit poindre de fins nuages de car-
m i n . L'ete, c'est la nu i t ; j 'attends l 'heure de la lune. Les 
lucioles sillonnent t'obscurite ; les a verses menie sont belles. 
L'automnc, c'est le soir, le couchant aux longs rayons ma-
gnifiquos, les montagnes rapprochees, les corbeaux q u i , par 
groupes de trois ou de quatre, regagnent leurs retraites, le 
vo l des cigognes q u i semblent si petites dans jc grand ciel . 
Mais le soleil s'est couche. Comme le vent se fait triste, triste 
le m u r m u r e des insectes ! L 'h iver , c'est la neige... » L'ceuvre 
de Sei Shonagon nous peint, mieux encore que celle de 
Mourasaki Shikibou, la vie des grands seigneurs, des eeri-
yains et des jolies femmos q u i composaicnt la Cour de 
Kyoto aux environs de l ' A n Mille. La poesie amoureuse, la 
religiosity bouddhique et les caprices de la mode consti-

(1) Elle fut, de 987 a 1011, dame d'honneur a la Cour de l'Empereur 
Ichijio. 
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tuaient les principales occupations de cette elite mondainc 
qu i a donne aux moeurs japonaises leur politesse i n i m i ­
table. Voyez cette page de Se'i Shonagon * 

(( Sur les portes a coulisse du palais imper ia l , ecrit-elle, 
sont peintes des creatures lerribles. . . Nous etions en t ra in 
de causer et de r i re de ccs portes, nous contant quclles 
chases hideuses e'etaient, et nous etions occupees1 a placer 
pres de la balustrade de la veranda de grands vases en porce-
laine verte que nous emplissions des plus delicieuses bran­
ches de ccrisiers en fleurs ; les branches debordaient jus-
qu'au bas de la balustrade. Son Excellence le Dainagon 
(frere de J'Imperairice), approcha. 11 portait une tunique 
Ktyinucc cerise qui avait ete asscz porlee pour avoir perdu 
sa raideur, el des pantalons de pourpre sombre. Son vehe­
ment de dessous, blanc, qu'on apcrcevait a son cou, lais-
isait voir uti j o l i dessin d'une nuance ccarlate fonce. 

« Les dames d 'homieur dont les jaquettes sans manche, 
couleur cerise, pendaient l ibrement a leurs cotes, les unes 
velucs d1eloffes glycine pourpre et les autres d'etoffes jau-
nes et de loulcs sortes de eouleurs ravissantqs, ressortaient 
j o l i m e n t sur l'ecran du panneau. Nous entendions le t repi-
gnement des domestiques et Tun des ehambellans crier : 
inoins de b ru i t ! 

« L'aspect serein du ciel et ait si doux ! Quand tous les 
plats eurcnt ete servis, un maitre d'hote 1 v i n t annoncer le 
diner. Le Mikado s'en alia par la porle du mi l i eu , suivi 
par S. K. le Dainagon, qu i v in t bientot reprendre sa place 
parmi Ins fleurs. L'imperatriee alors ecarta le rideau et 
s'avanea jusqu'au seuil pour l u i faire accueil. I l f i t remar-
quer la beaute des ehoses qu i renvironnaient et la bonne 
teuue des serviteurs, et termina en citant ces vers : 

« Les jours et les mois s'ecoulent. Mais le mont Mimoro 
demeure pour ton jours. 

« J'ctais profondement impressionnee et je souhailais 
dans mon coeur que cola cont inual ainsi pendant un m i l -
lier d'annces ( I ) . . . » 

(1) Citations extrailcs de la Mazelidrc, Le Japan, I. (Plan, edit.). 
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§ 3. — LES EPOPEES JAPONAISES AU MOYEN AGE 

La feodalite 
et la chevalerie au Japon. 

Le Kyoto du XIesiecle continuai t Nara. La nouvelle capi-
tale elait devenue comme l'ancienne un centre de poesie, 
d'art et de religiosity bouddhiqucs. A une epoque ou l 'Oeci-
dent etait retonibe dans la barbaric, ou Finde et la Chine 
.se trouvaient boulcvcrsees par les invasions, lets palais et les 
uionasteres de Kyoto restaient dos sejours de recucillement, 
de beaute et de songe. La plupar t de ees vieux monuments 
subsistcnt encore. Il n'en est pas au monde de plus vene-
rables. Sous leurs pins centcnaires, 'au bord de leurs clangs 
de lotus, ils conserve nt le souvenir des sages de l ' A n M i l le, 
des novices au cceur pur a q u i Kwan non apparaissait sous 
les traits d 'un bon vie i l lard , des princes melancoliques qui 
s'y retirement, il y a d ix sieclcs, pour passer leurs dormers 
jours dans la meditation des cboses ctcrnelJes. Dans le 
monde assombri par la grande nu i t medievale, c'elait 
comme un dernier reflet de la lumiere antique, — la lumiete 
apparue jadis aux pentos du neigeux Nepal, q u i eclairait 
d'une lucur supreme les lies des Dieux, a IVxtreme-orient 
des terres connucs. 

Mais la societe paeilique et douce qu i se reunissait a la 
cour imperiale et dans les monasteres bouddhiques de Kyoto, 
ne pouvait resist er indefmiment au temperament batailleur 
de la race. Fleur trop exquise apparue prematurement sous 
des influences etrangeres, elle se t rouva bierttot masquec, 
s inon elouffee sous la poussec des passions pr imit ives . Elle 
subsista cependant, mais sur un terri toire rcstreint ( I ) , avec 
une vigueur attenuee, comme Byzance subsistait au m i l i e u 

(1) Dans la region appelee !e Gokinai, entrie la bale d'Osaka et le lac 
Biwa. Lo Gokinai avail, pour villes principales : Kyoto, Osaka et Nara. 
Dans le lotissement fcental de l'Empire au XI siecle, cc pays forma le 
Domaine Imperial proprcment dit, 
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d'un monde redevenu barbare. Commc la civil isation greco-
romaine avait, au vc sifecle, recule devant la germanisation 
de la societe et des moeurs, la civi l isat ion japonaise des epo-
ques de Nara et de IMian dut subir a son tour une longue 
regression poli t ique. Ce fu t le Moyen Age japonais, com­
mence plus tard que le ridtre, au mi l i eu du x i e siecle, mais 
qu i fut comme le notre une epoque de bruta l i ty et de v io­
lence, et aulssi d'hwroisme et de chevalerie ( I ) . 

Des la fin du x6 siecle, les kambakou ou Maires du palais 
de la famille Foujiwara, qu i exercaient le pouvoir au nom 
des empereurs faineants, se trouvfcrent debordes par le deve-
loppement de la feodalite. Les grandes maisons scigneuriales 
briserent la belle construction sino-indienne que les empe­
reurs de Nara et les Foujiwara de Kyoto avaient superposee 
au regime des clans. L 'Empire unitaire subsista theori-
quement comme subsistait en Occident la royaute des der-
niers Carolingicns ou des premiers Capetiens. Mais la sou-
verainete de TEmpereur se mua en une simple suzerafrnete. 
Le regime administral if et centralise du V I I I 0 sieclc fit ainsi 
place a une societe mi l i ta i re , basee sur 1'heredite des char­
ges, l 'octroi de fiefs aux guerriers et le morcellement de la 
souverainet terri toriale. Chacun des hauts barons ou da'i-
mio se con;sidra, comme maitrc absolu dans toute l 'cten-
due de ses domaincs. Il y cut un moment dans l 'archipcl 
jusqu' i i 70 dai'miats, veritables Etats dans l'Etat, en guenv 
perpetuelle les uns contre les autres, ayant chacun sa 
dynastie, sa politique, ses finances, son armee, s o n d r a -
pcau. Tous les dai'mio reconnaissaient l 'Empereur de Kyoto 
comme ponti le supreme et suzerain temporel, mais ils ne l u i 
obeissaient pas mieux qu'a la meme Epoque le Comte de 
Toulouse ou le Comte de Bretagne au ro i de Paris. Derriere 
les murs de son shiro ou chatteau fort, le dai'mio defiait les 
foudres imperiales comme les attaques de .ses pairs. 

Les shiro etaient construits en blocs cyclopeens assembles 
sans ciment, — masses puissantes et dominatrices qu i , de 

(1) Cf. Do la Mazcliere. Le Japon, t. I I , Le Japon tfodal, Paris, Plon, 
1907. — Rrinkloy, Japan and China, t. I I , Military epoch. 
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hauteur en hauteur, surveiilaient au lo in la plaine. l i s 
etaient precedes de tout un systfeme de fosses et de douves 
destin s a proteger le daimio contre les surprises des guerres 
seigneuriales. Leur donjon ou flottait la bannifere du clan, 
interrogeait l 'horizon et d6fendait les villages groupes a 
leur ombre. 

Les hommes d'armes du daimio, ses samourai, formaient 
une veritable chevaleric. Le serment de fidelity des samourai 
a leur daimio se fcransmet'tait de pere, en fils. La l o i des 
samourai etait le boushido, le code de l 'honneur cheva-
lercsque. Le daimio devait aide et protection a ises sainourai, 
i l les entretenait eux et leur famille sur un fief q u ' i l leur 
attr ibuait et dont il leur allouait le revenu. Le samourai 
devait fidelite a son daimio et a la maison de son daimio. 
Une bravoure folle, un mepris absolu de la douleur et de la 
mor t , une loyaute a toute epreuve etaient les vertus les plus 
ordinaires du samourai. Pour respecter son serment, i l 
devait defendre jusqu'au dernier souffle l 'honneur du clan 
et laver dans son sang tout affront fait au blason seigneu-
r i a l . En cas de desastre du clan, il ne pouvait survivre a 
son daimio sans assayer de le vengcr et, s'il echouait, il 
n'avait plus qu' i i recourir au suicide heroique du harakiri. 
Le boushido, cette re l igion de l 'honneur, confera aux moeurs 
japonaises un caracterc de noblesse et de'eourtoisie q u i fit 
du guerrier n ippon un genti lhomme et un preux a la ma-
niere des heros de nos Chansons de Gestas. En lisant les 
recits de guerre japonais, on songc involontairement aux 
plus heroiques figures de notre histoire, a Duguesclin ou u 
Bayard. Le samourai nous semble, un genti lhomme de chez 
nous. Pour l u i comme pour nos chevaliers, le combat 
n'etait qu'une succession de tournois individuels o i l i l devait 
avant tout, se conformer aux prescriptions d'une m i n u -
tieuse etiquette. Il allait defier son adversaire en declinant 
sa genealogie et chargeait, comme a la parade, a la maniere 
d'Azincourt et de Pavie. Expert en beaux coups comme en 
belles armures, il savait reconnaitre la valeur de l'adver-
saire et l u i faire grace si l 'honneur n'exigeait pas le chati-
ment. Vivant noblement, i l devait savoir combattre et expi 
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rer de meme. Le samoura'i n ippon et le chevalier frangais 
du Mayen Ageon t , sous des latitudes differentes, et avec des 
differences inevitables de civi l isat ion, incarne le meme ideal, 
un des plus nobles qu'ait connus Lhistoire. 

Au physique-comme au mora l , le samourai ressemblait au 
chevalier. I l portaft un masque de cuir b o u i l l i surmonte 
du cirnier et des cornes de guerre, une tunique de cuir 
bou i l l i protegee par des lamelles d'acier, un corselet, des 
epaulieres, des brassards, des cuissards, des jambifercs et 
des gantelets de metal. Comme armes offensives, il avait 
d i m menses arcs dont il usait avec une mcrveilleuse adresse, 
Tepee a double tranchant, le sabre droi t ou en faux, la 
luiche et la hallebarde. Entrc les cornes de leur casque, au 
dessus de leur visiere, les chevaliers arboraient le odn ou 
blason du clan. Avec le regime feodal, Tart heraldique pr i t 
en effct un developpement considerable. Les blasons des 
grands daimio jouerent le meme role que ceux de nos 
barons. Les plus celebres furent, au cours de l 'histoire, — 
apres le blason imperial decore du chrysanth&me solaire, — 
celui des Foujiwara avec la branche de glycine, celui, des 
Taira avec le papil lon en plein vol, celui des JVIinamoto avec 
la lige de banibou, celui des Hojo avec le tr iangle, celui 
des Ashtkaga avec le cercle barre, celui des Tokougawa avec 
les trois feuilles 'symboliques. Les oriflammes des grandes 
maisons seignruriales, decorees aux armes du clan, gu i -
daient les samounu dans la melee. Elles leur servaicnt de 
signe de ralliement et de pal ladium. L'insigne de comman­
dement des daimio au mi l ieu du combat, etait Leventail 
de fer qu' i is tenaient d'une main, tandis que de l'autre its 
maniaient Tepee. 

L'Eglise bouddhique elle-meme se trouva englobee dans 
Lorganisation fcodale. << Chaque temple, d i t M. Berl in , devint 
une place forte ou les jeunes samourai allerent puiser une 
ltfgere instruct ion religieuse et une plus solide instruct ion 
mi l i ta i re . Les chefs de partis qui se disputcrent le Japon, 
briguerent rallianec des bonzerics. » Les moines se t rou-
verent bientot entraines dans les querelles des clans. Chape 
au dos et casque en tete, au mepris de tons les canons boud-
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dhiquos, ils se jelerent dans la melee feodale, guerroyant 
et p i l lan t entre deux pronas. Ces ancetres de Frere Jean des 
Entomeures finirent par scandaliscr les plus devots. A diver-
ses reprises le pouvoir dut les mater de force (en 1074, par 
exemple, expedition contre les moines d 'Enr iakoudj i sur le 
Mont Hieizan et eai I I I 3 contre ceux du Kofoukoudj i ) . Ge 
n'est pas une des moindres originalitos du Japon que d'avoir 
donne au monde, avec ces prelats inattendus, un boud-
dhisme de cape et d'epee. Le Japon tout cntier, des princes 
du sang au dernier des ronin ou chevaliers-brigands, des 
barons laiqucs aux abbes des grands monasteres, n'eut plus 
qu'une re l ig ion : le Boushido, le code dos samourai, l 'ideal 
de la gloire mi l i ta i re et de l 'honneur chevaleresquc. 

L'Extremc-Orient n'a rieri connu de comparable au Moyen 
Age japonais. Le monde s'est etonne lorsqu'an xxc sieele, il 
a vu le Japon se placer tout a coup de pla in pied avec les 
nations occidentals et traiter la venerable societe chinoise 
en aicule arrieree. On oubliai t qu'a l'encontre de la Chine 
bureaucratique, egalilaire et pacifiste, le Japon a passe par 
le meme creusel feodal que l'Europe elle-merne. « Feodaliie 
pillardo et sanguinaire » tant qu'on voudra ; e'est une 
rtido, une terrible ecolc. Mais pour trernper l a m e d 'un 
peuple, rien ne vaut l'aristocratie mi l i ta i re . Le Japon a ete 
forme coinme l 'Anglelerre, la France et I 'Allemagne, dans 
une fournaise ardente et d 'un metal br i l lant . De cette forge 
feodale il est ressorti au x v f sieele, definitivement un i i ie et 
consoiide, pareil a ses bonnes lames de Satsouma, d'une 
trempe et d 'un galbe a defier le temps. 

Dans son Islam de torpeur et de mort , dans son l l i n -
douisme de lassitude et de reve, dans son humanisme chi -
uois, pacifiste et vieil lot , l 'Orient allait s'endormir. Mais 
au vent vivif iant du large, le Japon, parmi ses tournois, ses 
duets et ses suicides heroicjucs, se trouva preserve de la pas-, 
sivite asiatique par la turbulence meme de ses chevaliers et 
de ses barons. Une nobleese d'epee, loyale et farouche, cour-
toise et brutale, le main t in t , r igide et casque, en armure de 
bataille, le sabre en arret, ncrfs tendus, tout a l'offensive. 
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Rivalite 
des Taira et des Minamoto. 

Tout le Moyen Age japonais, du Xl e au x v i e s i M e , fut 
rempl i par de grandes guerres feodales q u i rappellent a s'y 
meprendre les luttes analogues de rOccident . La premifere 
d'entre elles, celle q u i engendra toutes les autres et qu 'on 
pent comparer soit a la Guerre des Deux Roses, soit au duel 
des Armagnacs et des Bourguignons, s'appela pour les 
hommes de fer do 1'Archipcl n ippon , la Guerre des Taira et 
des Minamata ( I ) . 

Les Taira et les Minamoto etaient deux grandes maisons 
apanagecs, fondecs au ix° siecle par des cadets de la famille 
imper ia l s Les Minamoto portaient sur leur ecusson une 
tige de bambou et arboraient la bannifere blanche avec 
1'image d'une colombe. Les Taira avaient comme armoiries 
un papi l lon aux ailes deployees et pour drapcau une o r i -
flamrac rouge. Comme en France les « princes des fleurs de 
lys », cVitaient de hautains barons et de terribles bretteurs 
que ecs cadets de la dynastic solaire. Tandis que les chefs de 
la branche ainee, les Empereurs, consacraient toute leur 
activite a r improv isa t ion d 'un poeme ou au choix d'une 
favorite, leurs cousins apanages semblaient avoir pris pour 
eux toute l'energie de la race. Toujours a cheval et bardfe 
de fer, pour le duel ou le tourno i , ils supportaient mal le 
gouvernement c i v i l , la bureaucratie chinoise des maires du 
palais Foujiwara. Ainsi les Maisons d'Orleans, de Bour-
gogne ou d 'Anjou en face des conseillcrs de Charles V I . — 
Et comme not re « Conseil du Roi », au xve siecle, qu i ne 
savait que se jeter dans les bras des Arfnagnacs contre les 
Bourguignons ou reciproquement, la Cour de Kyoto ne 
tenait tete aux grandes maisons apanagees qu'en les oppo-
sant les uncs aux autres. Au x Siecle, e'est aiix Minamoto 
qu' i ls s'adressaient de preference, Ces derniers surent mettre 
leur faveur a profi t . Quand Tsounemeto de Minamoto eut 

(1) Ou de llogen-Heiji. Cf. Berlin, Les grandes guerres chiles du Ja­
pan ; les Taira et les Minamota, Pans, 1894. — Dautremer, Poesies et 
anecdotes japonaises de l'epoqae des Taira et des Minamoto, Paris, 1909. 
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aide son imperia l c6usin a mettre a la raison Masakado de 
Taira, le clan privilSgie assit solidement son autoritS sur les 
fiefs du Kouanto (940), — Le choix etait heureux. Le 
Kouanto est la region qu i s'etend sur la cote orieniale de 
Hondo, depuis le Fouj i Yama et le golfe de Sourouga au 
Sud, jusqu'aux sources de TOkouma vers le Nord ( I ) . Cette 
fertile contree qu i entoure la baie de Tokyo et qu'arroeent 
la Soumida et la Tone, est de nos jours le siege de 'TEtat 
japonais. Les Empereurs de Nara et de Kyoto, dont le Fou j i 
Yama bornait tout I 'horizon, avaient neglige ces terres du 
Nord pourtant si riches et si belles. Or, il y avait au Kouanto 
une solide population guerriere et les samourai de ce pays 
avaient la reputation d'etre les plus vaillants de 1'archipel. 
Les Minamoto surent s'attacher cette noblesse besogneuse 
qu i ignorai t ou meprisait la culture delicate du M i d i , les 
moeurs raffin6es du Gosho (2). Au contact de ces hommes du 
Nord, les seigneurs de Minamoto devinrent plus rudes eux-
memes, et quand Mitsounaka, successeur de Tsounemeto, 
cut fait forger ses deux bonnes epees, Higi Kiri et Hiza 
Marou, H fut clair que quiconque, dai'mio, prince du sang 
ou empereur, manquerait de respect a la banniere blanche 
des Minamoto, ferait connaissance avec l'acier des vaillantes 
lames. 

Dfes qu'une revolte se produisait, e'est Sux epees de Mina­
moto que l 'Empereur et son conseiller Foujiwara avaient 
recours. En 969, les Minamoto ecraserent la rebellion du 
clan Tachibana. En 1007, Minamoto Yorinobou etouffa de 
meme un mouvement dir ige par les Taira. Le frfere de Y o r i ­
nobou, Yorimitsou Raiko (+ 1021), fut un des plus fameux 
paladins du Japon. Avec ses deux compagnons inseparables, 
Watanabe et Kinetoki , il passa sa vie a chatier les coupeurs 
de routes, les ronin ou chevaliers-brigands, les daimio 
revoltes, les turbulefits monastires bouddhiques. Il devint 

0) Le Kouanto comprenait les provinces de Sagami, (Hakone, Oda-
wara et Kamakoura), de Mousashi (Yedo, aujourd'hui Tokyo), d'Awa, do 
Kadzousa (Kotfrouri), de Shhnosa (Sakoura), de Hitachi (Shimodate et 
Mito), de Shixnodzouke (Nikko) et de Kodzouke (Ashikaga et Takasaki). 

(2) Le Gosho (prononcez Goshyo), etait la Cour Imperials de Kyoto. 
LES EMPIRES MONGOLS. 24 
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bienbot,. comine le Rsiaoid de. nos chansons de1 geste, un 
hesos tegmdakre dotifc.tes exptoifte s'auredfaieai d'une gloire 
presque isiMrmturofic. Ses dbscendaaate continuerent son 
œuvne. Sont fib "Soriyasbi et son petto-fito Yoshiie vainquiirent 
deux clans. rcdoutabtes q u i tenaient le Word de Hondo1. La 
vatste province de Moulsou, la plus septentrionaie de I'ife, 
reeoitnni alons l e w powvoitf. Les doraaines etes Minanaofco 
s'efeenriisent sans' intewwpt'wn du F o u j i Yarwa et de la baie 
de Tokyo au De t ro i t du Tsomgarouu Les Empereucs, reduits 
a ieur. domaine propire du Mid i , autour de Kyoto, de Nara et 
d'Osaka, laissaient leurs turbulenls cadets se tailter un nou-
veau royaume dans: he Nord. 

Mais les Miraaorota n'etaient pas scute. L'autre grande 
lamson apanagee,,, eelle des Talra, avait des ambitions aussi 
vastes etf moins.de scrupulfcs encore, fiommc les Minamoto, 
les Tai'm visaient a la posscssion d l i Kouanto, et un moment 
ib faiilinent I'obteirir. L'un d'eux, Masakado, ay ant sofidfc-
Jiient p r a p ied dame la- province de Shimosa, au Nord de fa 
hum de Tokyo, en eyinya tvmpovaiiomeni les Mananioto. Son 
ambit ion ne s'arrarreta itt pas la. lb oea bienlu porter fees vnes 
sur le trone imper ia l . N'etai i- i l pae, l u i awsd, de sang so-
lake,, et) qu'etail '- i l besoka de coraewer en face de I n i , au 
Goslio, son cousin, l 'Empcreur de paravent ? Ayant la force, 
il vou lu l avoir le Utile. « Je liens, s'ecriaat-Lb, ma puissance 
d e m o n eqee ; en. ce monde, le vainqueui; regne ! » Il fallait 
choisir. Khacun consul,, an gre de sea preferences, se ranger 
sous la banniere rouge des Taira ou sous, le blason du chry-
santheme aupies duqut l lo t ta i l le dvapeau blanc des Mina-
moto (939,). Ccpendant le prestige imper ia l etaii; reste p l t o 
grand que ne le supposaient les rebelles. La m a j o r i t y des 
clans resta iidelc an part i legltimiste. Masakado, vaincu, per-
d i t tons sea fiefo du Rouanto qui retouainerent a la maisost 
rivale.. Mais les T a i i u etaient eux aussi, de saag imper ia l i On 
n'osa pas les abattre entierement. En dedommagement de 
leurs pertes dans le. Kouanto,, la Gour leur donna un nouvel 
apanage dans l i l e de Kiousiou on lsur ambi t ion sexnblait 
moins redbutabte; 

http://inokis.de
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Dictature de Kiyomori . 

A Kiousiou, les Talm refirent leurs forces. Un mfccfe et 
d c m i apres leur desastrc de Fan 940, feur chef Tadamori 
etait de nouvcau le premier personnage de l 'Empi re . Avec 
Kiyomori, fils de Tadamori, ils pr i rent stir lewrs adversaries 
une revanche terrible. Soldat infatigable, puissant conduc-
teur d'homrnes, mais poli t ique implacable et feroce, Kiyo­
m o r i , obt int de la Cour imperialc, en plus de ses possesfsions 
de Kiousiou et du Hondo meridional , Ta province d l g a , attx 
portas de Kyoto. La Cour imperialc et tout le Gokinai' furcnt 
desormais a sa merci . Les Minamoto comprirent le perrt. 
Lorsque mouru t l 'Empereur Konoe en 1155, ils eissayerent 
de placer sur le tr6ne un prince imper ia l de leur par t i , Sou-
tokou Tenno. Kiyomor i se declara pour un autre pretcndant, 
l 'Empcreur Go-Shirakawa, et les deux clans coururertt attx 
armes. Ge fut la Guerre dite de Hocfcn, qu i dura deux ans 
(1156-1158). K iyomor i vainqueur fit couronner son prcrtege 
Les Foujiwara ay ant pris par t i contre l u i , il m i t fin a leur 
puissance et Teur enleva la Mairie du Palais qu' i ls deenaient 
depuis trois sifccleis. Yosli i tomo, le chef du clan dos Mina­
moto, ne pouvait laisser son cnnemx devenir a la place des 
Foujiwara Ik depasitarrro du pouvoir imperial . Tanrffe que 
les Taira etaient occnpes a soumettre les fcdtos de la Met lnte-
rieure, if enrola les samourai" du Kouanto, toutes les vieilles. 
bandes du Nbrd, et se jeta sur Kyoto qu ' i t occupa (1159). Ge 
fut la Guerre de Heiji, qu i dura quelques mois a peine, 
car Kiyomor i , accoura en hate vers la capitale, surpr i t S son 
t ou r fes Minamoto, en fit un affreux carnage, tua Yosftitoino 
et resta maitre du pal'ais ( I ) . 

Le terrible. K i y o m o r i n'avait plus de rivaaux. Maiti?e absolu 
du Japon, il se conduisit en dictateur. « Il etait, di t M. de 
la Mazeliere, le Cesar devaat qu i tout devait flechir, et le 

(il Ces 111 ties- oat. inspire au peintre Soumiyoshi Koidii (commencementt 
du X I I I 0 si&cle), trois makimonos qui sont, dit Fcnellosa, « la plus gran-
diose image de la guerre qui ait jamais etfc peirrtte'. >> Un de ces man 
kimonos- a ete acquis par le Musee de Boston. Un: autre apparent av la 
Collection du Cbmte Tadamachi Sakai. 
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Palais Imperial ne comptait pas plus pour lu i que le Senat 
pour Tibere. » Il n'eut meme pas poUr la personne sacree de 
1'Empereur le respect protocolaire qu'affectaient les pires 
soudards* Il fit et defit les souverains a son gre et, pour 
mieux les tenir sous sa domination, il leur fit epouser ses 
filles. C'est ainsi que 1'Empereur Takakoura (1166-1180) 
devint son gendre et que 1'Empereur Antokou ( I I 8 I - I I 8 3 ) se 
trouva fitre son petit-fils. On vit Kiyomori, entoure lui-meme 
d'un luxe imperial, s'installer a Kyoto, eclipser la Dynastie 
solaire, attirer a soi toutes las adulations et se faire le centre 
de la Cour. Les Minamoto furent proscrits ou decapites. Leurs 
vassaux durent prater serment au nouveau maitre. Leurs 
fiefs du Kouanto furent distribues a des serviteurs des Tai'ra. 
L'Eglise bouddhique ellememe apprit a connaitre la main 
de fer de Kiyomori. Les grands monasteres de Niimya, de 
Miidera et de Kanto, fiers de leurs privileges seculaires, vou-
lurent se derober a son joug. Il lanca sur eux ses plus farou-
ches samoura'i qui les mirent a feu et a sang. On vit pire : 
En 1176, les soudards de Kiyomori s'en prirent aux ch&sses 
sacrees de Hieizan, les plus veierables de l'ancien Japon.. 

Implacable par raison d'Etat autant que par nature, le 
dictaleur refusa d'ecouter les conseils d'apaisement que lui 
donnait son fils, le chevaleresque Shigemori. Il poursuivit 
jusqu'au bout le coars de ses vengeances. A la fin, mine 
par une maladie atroce, hante par le spectre de ses victimes, 
il se retira, comme Tibere a Capree, dans sa villa de Kobe 
prks d'Osaka, sur les rives charmantes de l'ldzoumi-nada. 
La, le vieil homme d'Etat, dont on n'epiait qu'en tremblant 
les moindres; gestes, ossayait dans la societe d'un troupeau de 
jeunes femmes, de dissiper ses lugubres pensees. Ses adver-
saires etaient domptes ou disparus, mais il sentait monter 
jusqu'i lui tant de haine, qu'i l pressentait la ruine de son 
oeuvre. 

Au milieu de ses proscriptions, Kiyomori n'avait epar-
gne que quatre membres de la famille Minamoto, quatre 
enfants sans serviteurs et sans fortune. Arrives a l'age 
d'homme, ces jeunes gens s'echapperent du cloitre oti on 
les tenait enfermfe. L'un d'eux tomba aux mains des cou-
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reurs lances a sa poursuite et fut execute. Mais le plus 6ner~ 
gique, Yoritomo, reussit a gagner la presqulle d'Idzou ( I ) . 
Sa seule approche souleva les samourai du Kouanto restezs 
obstinement fiddles au souvenir de sa maison. Il fut bien-
tot a la tete d'une petite armee et e'etablit entre le Fouji 
et la baie de Sourouga d'ou il repoussa toutes les attaques 
dirigees contre l u i par les Taira. En apprenant ces evene-
ments, Kiyomori mourut de depit et de rage r il demanda 
en expirant que, pour apaiser ses manes, la tete de Yori­
tomo fut deposfe sur sa tombe (1181). 

La mort du dictateur acheva de rendre courage aux Mina-
moto. Yoritomo, son frere cadet Yoshitsoune et son cousin 
Yoshinaka appelerent aux armes tons les anciens fidfeles de 
leur clan. Apres de savantes passes d'armes, Yoshinaka 
reprit aux Taira Kyoto, la capitale imperiale, et.presque tout 
le Hondo. Les Taira se retirerent a Sikok et a Kiousiou, d'oii 
ils continuerent la lutte pendant longtcmps encore. 

A peine vainqueurs, les Minamoto se diviserent. Yoshi­
naka se fit donner par l'Empereur Go Toba (2), le titre de 
shogoun ou generalissime des armies. C'etait empieter sur 
les prerogatives de son cousin Yoritomo, a qui ce titre eut 
du revenir en sa qualite de chef du clan des Minamoto. Yori­
tomo chargea son frere Yoshitsoune de faire respecter ses 
droits. Yoshitsoune battit et tua Yoshinaka et occupa a son 
tour Kyoto (1184) . Les deux freres marcherent alors contre 
les Taira qui, a la fayeur de ces discordes, avaient repris 
pied sur la cote d'Osaka. Le camp des Taira, prds de Kohe, 
fut enleve apres une furieuse bataille. Leur flotte fut detruite 
par Yoshitsoune, a Danno-Oura, dans le detroit de Simono-
saki, entre la pointe du Nagato et Tile de Kiousiou. Ce fut le 
desastre final des Taira. Mounemori leur chef fut fait p r i -
sonnier et perit dans les supplices. Yoritomo se vengea 
d'eux, ferocement, retournant contre eux la legislation de 

(1) Enlre le massif du Fouji et les baies de Sourouga et de Kama-
koura. La capitale de cette province etait Shimoda. Lldzou appartenait 
alors a la famille seigneuriale etes Hojo. Les Hojo refuserent de iivrer 
le fugitif et embrasserent sa cause. 

(2) Ou Toba I I , empereur du Japon de 1184 a 1198. 
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KiyoiuorL Los Ta'ira furent s y s m a i i q u e m e n t eattermines. 
Leur famille disparut. Lcucs samourai devinrent des ronin, 
des bannis sans eeagnueur et saas xlrapeau. Cette victorie 
d'une des deux grandes maisons apanagees sur la maison 
rivale, tfut en mfime temps le t r iomphe du Nord sur le Sud : 
Les gueirriers du Kouanlo avaient va incu les gens de Kdou-
siou. Pendaiat eept ssiecles, le Kouanto devait conserves 1'he-
gemonie airisi oonquise. 

Gouvernement de Yoritomo. 
Le sbogounat des Miaamoto. 

Yoritomo, le chef de la Maison de Minamoto, avait dir ige 
en pol i t ique consonime les evenements q u i avaient abouli 
au t r iomphc dos siens. Sans prendre directernent part A la 
guerre, c'ost l u i qu i avait tout prevu, tout prepare, tout 
conduit. Plus habile polit ique que grand strat&ge, il avait 
laisse a son frfcrc cadet Yoshitsoune, le commandement des 
troupes. Apres la victoire., Yoshitsoune, dont les proueescs 
avaient decide du succes a Simonosaki, se trouva mal 
recompense de son devoucment par la place secondairc 
qu 'on l u i off rait, et se revolt a. Yor i tomo, qu i s'attendait a la 
rupture, elait sur ses gardes. Yoshitsoune se trouva accable 
sous des forces supericures et dut se refugier chez un sei­
gneur du Nord. Trahi par le fits de son hole, il se suicida 
pour ne pas tombcr v ivan l aux mains de son redoutable 
frfere. Celui-ei rcsta seul mailre du Japon (1189). 

Dans cette situation hors de pair, Yor i tomo se revela 
comme un des plus grands hommes d'Etat de 1'histoire japo-
naise. Politique realiste, il sut mettrc a profit Texperience 
de ses predecesscurs et de ses adversaires. Comme il s'etait 
approprie les victoires de Yoshitsoune, il s'appropria les 
idees gouvernementales de K iyomor i . Plus profond po l i ­
tique que Kiyomor i , aussi implacable au fond, mais plus 
dissimul6 et plus prudent, il savait contenir ses haines jus­
qu'a l ' instant propicc et ne les assouvir que quaad son iu te-
rfet bifcn entendu le l u i pcrmettait. Le Grand Tacitume, 
comme on Ta appele, ne sacrifiait r ien a la vanitd, a la pas-
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man ou au iplaisir. Dedaigftant le veraais de Iifctiaratwe et d'ai t 
doaat s'etait eaafourre Kryoraori , il n e g l i g a la vie de Cour et 
toute la pompe du pomvoir pour ne reohercher que le pou-
voi r lui-meme. 11 s'abscorba dans les affaires de l'Etaft, qu'ol 
reorganise de fond en Gamble. 

H c a i n n a n c a par asseoir la puissance de sa maison sur 
une hase tenritordalc solidc. Le Kouanto, le vieux fiei .guer-
rier de ses aieux qu i avait assure da vdctoire des Minamoto, 
part icipa a leur t r iomphe. Les co'tes de la baie de Tokyo 
avaient etc jusque-la negligees au profit des cotes de la Mer 
Interieurc. Non que le Kouanto ftit infertile : La proisqu'Me 
rochense de Kazousa, la chaine de l U i t a c h i iot du Kozouke 
et le massif du Fou j i Yama enaerrent une dos :plaines les 
plus ferlilcs de rAreh ipe l ; la Teaae et la Sou-mi da qu i arro-
sent cetie plaine,, courent Amis un ptaysage de rizieres i n i n -
terrompues depuis la Cordiliere centrale jusqu'a Ja iner. Si 
le Kouanto n'avait joue flusque-la qu 'un pole secondaire, 
c/est que les provinces du Mid i avaient benefick', du p r i v i ­
lege d'avoir eteoivilisees les premieres, d'avoir donne 'nrfs-
fianoe a l 'Empifc japonais. C'est au Gokinai , sur les bords 
de la Mer Interieurc, dans les antiques cil6s du Yamato, a 
Nara, a Kyoto, a Osaka, a Kobe, que se eoncenlraiertt les 
aJEIaiies parocque la Gour, le Gosho y e ta i te tabl i . Mais desor-
mais le Gosho imper ia l n'etait plus r ien. Le pouvoi r m i l i ­
taire sorti du Kouanto efcait tout. Yor i tomo voulut que sa 
vici l le Marche familiale fut d ignc de sa nouvelle dosbinee. 
11 l'assainit par des travaux d ' i r r iga t ion , la ocAonisa, Torn-
bell it de toute maniere. Puis, quand le :Nord„ devenu pros-
pere et populetrx, fut bien dans sa main , il daig-na acceptor 
en outre, de l 'Empereur Toba I I , l ' 'adminietraltion du Hondo 
mer id iona l , au sud du defile de Hakone et du Fouji Yama 
Sur ces provdnccs troublees, il exorea une sotfte de rdelega­
t i o n imperiale.. Comme il etadt deja, en tant que ahef ,duolan 
des Minamoto, le seigneur dkoct du Kouanto et de d'Ex-
treanenNord, i l s e i rouva , a des titers divers, m a i r e l eg i t ime 
du Hondo tout enidcr. En 1192, l'Ewupemmsanctdonna son 
poj rvok en l u i decernarrt le titre de shogoun ou dh'iogsoun, 
c'asi-a-dire de chef mi l i ta i re supreme de l o u t le Japon. 

http://ou.au
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Yoritomo etablit dors dans tout l'archipel, le bakoufou, 
la discipline de caserne. Le bakoufou nippon ressemblait 
singuliferement au yassak mongol que Tchinkkiz Khan, vers 
la meme epoque, etait en train d'imposer au continent. 
« Le bakoufou, dit M. de la Mazeliere, etendit sur tous les 
samourai l'autorite que le chef d'une grande maison feodale 
exergait hereHtairement sur son clan. Le chef des Minamoto 
resta des lors ce qu'il s'eait fait : le chef de toute Farmfe. » 
C'etait Tapplication a l'archipel tout entier, du lien mi l i ­
taire qui, en droit feodal, unissait les barons du Kouanto 
aux sires de la Banniere Blanche. Dans chaque province, 
le shogoun eut, a cote de l'ancien gouverneur civil desdr-
mais annihile, son representant militaire, sa garnison per-
manente et son agent fiscal. Pratiquement, cette rOforme 
equivalut a Toccupation militaire des provinces du Midi 
par les garnisons venues du Nord. 

Le Japon japonisant du Kouanto mit ainsi en tutelle le 
Japon chinoise du Gokinai, le Japon indianisant du Gosho. 
Toutefois le premier ne detruisit pas le second : On ne de-
truit pas le Gosho ; le dictateur Kiyomori avait vouhi le 
faire ; il s'etait installe a. Kyoto, aux cotes de l'Empereur 
qu'il traitait en figurant inutile —, sacrilege analogue a 
celui de Cesar aniihilant le Senat et briguant la couronne . 
les Tai'ra etaient tombes commc Cesar sous les coups de 
Taristocratie indignee. Yoritomo jugea l''experience suffi-
sante. Aprfes lassassinat de Cesar, Auguste, son heritier, 
avait comble le Senat de provenances, s'effacant devant lui , 
lui laissant Tadministration des provinces civiles. Yoritomo 
qui rappelait Auguste par sa prudence, sa simplicity de 
vie, ses talents administratifs, et aussi par sa dissimulation, 
son hypocrisie et sa perfidie, adopta la meme attitude que 
lui cnvers les autorites traditionnelles : L'Empereur n'eut 
pas de sujet plus respectueux. Il n'y eut meme rien de 
change dans l'administration civile du Japon. Elle continua 
a subsister a cote du regime du Bakoufou, comme les insti­
tutions de la Ropublique Romaune avaient subsists dans 
l'Empire. Yoritomo ne toucha pas aux privileges de la 
classe des kougi, Tancienne noblesse impeiale, devenue, 
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depuis le developpement du regime mi l i t a i r e , une simple 
noblesse civi le . Sans doute, il installa pres de Kyoto une gar-
nison a l u i , placee sous les ordres de son beau-pere Hojo 
Tokimasa, sire d'Idzou. Mais i l p r i t soin de dissimuler cette 
garnison dans le faubourg de Roukouhara et affecta de lais-
ser aux fonctionnaires imperiaux Tadministrat ion de la 
capitale et des provinces du Gokinai . I l n'etait, l u i , q u ' u n 
simple capitaine, vivant de peu, sobre et f rugal autant que 
le dernier de ses samourai, modes te de ton , modeste d'allure. 
Kyoto resta le siege du Gosho, la capitale des Empereurs de 
droi t d i v i n . Yor i tomo se garda bien de venir y rivaliser avec 
la dynastic solaire. Sa capitale a l u i fut Kamakoura ( I ) , au 
Kouanto, a l'entree du Golfe de Tokyo. La colonic mi l i ta i re 
du Kouanto joua ainsi le meme rdle que la Maoedoine dans 
la Grece antique, la Prusse en Allemagnc ou le Piemont en 
I tal ic . Il y eut un chef mi l i t a i re des samourai a Kamakoura 
et un souverain c i v i l et religieux des kouge a Kyoto. De la 
sorte, en depit de toutcs les protestations de loyalisme de 
Yor i tomo, la separation des deux pouvoirs fut bien nette, 
leur importance respective aussi : Kamakoura fut tout, 
Kyoto ne fut plus r ien. 

A cote de Fautorite divine dos Empereurs fondee sur le 
Shintoisme millenairc, la grande force jporale de ce temps 
etait l 'Eglise bouddhique. Comme le pouvoir imper ia l , 
Yori tomo sut menager le pouvoir de l 'Eglise. Les grands 
monast&res bouddhiques 1'avaient aide a abattre le par t i 
Taira, en haine de K i y o m o r i q u i les avait attaques de f ront . 
Apres la victoire commune, ils eurent leur part dans les 
depouilles du part i vaincu. En reconnaissance, l 'Eglise boud­
dhique donna sa consecration a l'etablissement du Bakou-
fou. Mais elle dut , elle aussi, se pl ier au nouveau regime. 
Cette adaptation, d'ailleurs, fut assez laboricuse et l'entente 
de Yor i tomo avec les terribles moines de Nanto, — ces 
freres aines de Jean des Entomeures —, n'alla pas sans de 
frequentes brouilies. Quand les moines rcvenaient a leurs 

(1) Kamakoura, sur la cote de la presqu'ile rocheuse de ce nom, entre la 
baie d'Odawara et celle de Tokyo. C'etait le chef-lieu de la province de 
Sagami, situee a Test du Fouji Yama. 
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ineMoicts bclliqueuK, le shogoim faisait m i n e de four iaorter-
dirc le part dos armes et de metoe un tame a l'acoroissc-
mentt das Wans de mainmorte. Les feocs jaunes trentraient 
dans l'ardhae et l'alliaaice du palais shogKSunal w e e des grands 
monas ters se retablisBait. 

Fondee isur ces bases, la coaiistruetioii poli t ique de Y o i i -
tomo, — l e Babona fou ot le Shogaunat —, dura dix sieclas, le 
double de eelle d'Octave Augioate. Mais si l'oeuvre du grand 
Minamoto l u i isurvecut si iongtemps, oc netful pxis au profit 
de sa propre famillc. Vingt ans apres sa -moat, c e l l - o i som-
>bra dans une ncimvcile revolut ion de palais. 

Gouvernement des 'Hojo. 

Yori tomo mouru t en 1199. Son e'pouse,la princcssc 
Masako, qu i appartenaii a la Mrtisen des Hojo, l u i avail 
idofflme deux fils, Yoriic et Sanetonio. Ges deux princes 
•fitaient encore minours a la mar t de leur perc. Yoriic,, Tahu', 
n'en fut pas moins proclame shogoun, sous la tu telle, de son 
grasndnpere. naaternel, I Io jo Tokimasa, sire d'ldzou. 

Les Hojo, qu i apparaissaient ainsi pour la premiere fois 
sur le theure de la grande poli t ique, etaicnt d'assez petits 
bnroros, originaiires du Kouanto, et qu i l ie s'etaient elcwes 
que dans la clientele des Minamolo. In t r igant , priiftique 
et peu scrupuleus:, Hojo Takimasa, lour chef, avail rtout 
oc qu ' i l fal lai t pour arrivcr au premier rang, a condition 
ftoutef-ois de perdrc ses propres petits-lils, les enfauts du 
grand shogoun Yoritoaaao. Nui micux que le Hojo ne ,con-
naisgait les rouages du Bojhoufou, q u ' i l avail tant contribue 
a etablir. Yoritonio une sfois disparu, pouirquoi oae pas sap-
propr ier sa succession ? Oxtes , l a rmee du Nord restaii 
attadhee a ia farimlle shogounale, au iblasoaa des Minamoto. 
Mais un beafcwaie d'Etat japoaaais ne se trouve jiaaamiis a court 
d'expedients. Le Japon tout entier ai'etait-il pas ianatique-
ment devote a ses Empcxeurs de race divine ? Or , a la con­
d i t ion de conserver aux Empereurs leurs titres, honncurs 
et prmieges , le shogoun Yori tomo avait ptx, saws eoulever 
de protestation, les depouiller de tout leur pouvair. Le pro-
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cede que Yoritcmio avait employe cavers la dynastie impe-
riale, les Hojro rdsoiurent de Tappliquer aaax heritiers de 
Yoritomo : Il ny avait qu'a relegucr les shogouos a cote 
des Empeareurs, dans te poinpes de la dour . Le Japon aurait 
akiisi deux souverains tionorairas, -- llEmpereur, souverahi 
spir i tual , et le shogoun, chef nominai des armees, — et un 
senl martrc reel : le petit baron Ho j o . 

A Fecolc de Yori tomo, Tokimasa avait appris tons les 
secrets du raachiaveliQme nippon. lustoment Yori ie , le sho-
goun t i tulaire , etait un jeune fconune voluptueux et frivole 
qu i ne compr-enait nen a la subtile politique de son grand-
pore materael. A l ' instigation des Ho j o , ses conseillers l u i 
persuaderent de cedor a son frere cadet, Sanetonio, tout le 
Japon meridional : le Tokak'do, le Gokinaii et Kiousiou. 11 y 
eut de nouvieau deux Japon, — Kouanto oontre Gokina'i, — 
et la puissance des Minamoto se trouva brisee. Qnand 
Yoriie s'apengut de la faute qu'on l u i avait fait commetlre, 
ill parla de naassacrer les' l l o j o . Ce fut l u i ' q u i fut depose, 
tonsuire, enferme dans un cloitre, et, avant d'avoir pu appre-
cier les douceurs de l'etat inonaistique, enleve par une raorf; 
prematurec ( 1 2 0 4 ) . Son frere, .SaneLOOK), fu t proclame sho-
gouTi .a sa place par les tout-puissauls l l o j o . Ge nouvcau 
shogoun etaii un poete cbarmant qui faisait des vers a 
decouragcr les Empcrcurs eux-memes. « Du chemin de 
Hakone,, ecrivait-i) un jour , le Golfe d'Idzou ra'apparait, e l , 
plus l o i n , la pleine mcr, les petites iles, les vagues qu i iscm-
Jalent se pousscr. Si oe mono'e si beau pouvait ne pas chan­
ger ! > — GVHaicnt la passe-temps inoffensifs. Less Hojo le 
laisserent rever a mix aise dans ses villas du Golfe de Sagami, 
et se fircnt nommer eux-memes shikken ou regents pour le 
shagoun : Un regent de regent.'! — les dynasties allaient 
vite au royaume d'Amaterasou ; en tout autre pays, elles 
ee fussent massacrees ; i c i on les eonscrvait au fond de 
palais silenoieux comme des musees ou commc dos temples. 
C;'etaient comme des reliques inf in iment precieuses qu 'on 
deposait en v i t r ine , par etages superposes, dans un pagrfum 
d'eneens, l o i n des regards profanes,; ou les consacrait, on 
les dlassait, — et la foule se portait ailleuns. 
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Hojo Tokimasa avait enferme dans un monastfere le 
prince Kougio, fite de Yoriie. En 1219, Tadolescent 
s^chappa, courut au palais, mais, au l ieu de t irer vengeance 
du redoutablc shikken qu i tyrannisait sa maison, il poi -
gnarda son oncle, le debonnaire shogoun Sanetomo. L u i -
meme p e i t sous les coups des gardes de sa vietime. Ainsi 
s'eteignit, dans une rixe lamentable, l ' i i lustre famille des 
Minamoto. 

D'autres que les Hojo eussent ete pris de vertige. Il etait 
si tentant, pour qu i d£tenait deja le pouvoir, de prendre 
aussi le titre et, las shogoun disparus, d'usurper le sho-
gounat ! Mais le chef des Hojo, le shikken Yoshitoki (1204-
1224), etait l c d i g n e fils du prudent Tokimasa. Il savait les 
veterans du Kouanto attaches au Drapeau Blanc des Mina­
moto, et il se sentait trop petit baron pour rompre avec le 
sentiment de toute Farmee. Dail leurs le mal n'etait pas 
sans remedc : Il n'y avait plus de shogouns Minamoto ? Les 
Hojo en fabriquercnt un a leur ufeage ! Leur choix se porta 
sur un membre de la famille Foujiwara, Yoritsoune, qu i 
leur iservit de prete-nom. Declare, pour les besoins de la 
cause, descendant authentique des Minamoto, Yoritsoune 
fut, comme tel, proclaime shogoun (1220). Il resta toute sa 
vie un simple figurant, plus impuissant encore et moins 
respects que les Empereurs. Malgre tout,.ces derniers con-
servaient leur immense prestige religieux, leur rayonne-
ment solaire —, mais le shogonnat, qu i n'etait fond6 que 
sur la force mil i ta i re , ne repyesentait plus r ien, des que 
cette force l u i faisait defaut. 

A ce moment se produisit une peripetie assez inatten-
duc.. La Maison imperiale setait jusque-la docilement pre-
tee aux caprices de tous les puissants du jour , que ceux-ci 
fussent des Taira comme Kiyomor i ou des Minamoto comme 
Yori tomo. Aprfes tout, ccs deux illustres families descen-
daient Tune et l'autre de cadets i m p e l a u x , le sang d i v i n 
coulait dans leurs veines, et il n 'y avait pour I'Empereur 
regnant aucune honte a sanctionner leurs actes. Mais 
quand les Empereurs virent un Hojo, un simple baron 
d'Idzou trancher du souverain, ils jugerent que l'heure 
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6tait venuE pour eux de sort i r de Fombre sainte du Gosho. 

En 1220, I 'Empereur Toba II lanCa rexcommuniea t ion 
cpntre Hojo Yoshitoki . La voix divine t rouva un Echo for­
midable au Gokinai et dans tout le M i d i . Au Kouanto mEqae, 
les vererans de Yori tomo se sentirent ebranles : Le Hojo 
n'etait mfeme pas un Minamoto; et l 'Empereur testait T E m -
pereur, le Fils du Soleil ! C'est alors qu ' in te rv in t la veuve 
de Yor i tomo, la princesse Masako. Cette femme Snergique, 
nee dans la famil le des Hojo , etait la digne fille de Thabiie 
Tokimasa. Fort adroitereent Yoshitoki la m i t au premier 
plan, la chargeant de parler aux troupes, de maintenir 
Tarmee du Nord dans le devoir. Elle affirma aux heroiques 
samourai du Kouanto que la cause des Minamoto, la cause 
du Drapeau Blanc, se t rouvai t toujours de son cote k elle, 
du cete des Hojo . N'en etait-elle pas elle-meme la preuve 
vivante ? Les vieux compagnons de Yor i tomo, traitres a sa 
veuve, allaient-ils laisser perdre le f r u i t des victoires an-
ciennes, oublier le Bakoufou, deserter la consigne ? Au sou­
venir de leur serment mi l i t a i re , les samourai du Kouanto 
se restsaisirent. « Les recrues Imperiales, dit M. de La Ma-
zeli^re, firent bravement honneur a la Banniere Ecarlate, 
mais la victoire resta aux veterans de Kamakoura ( i ) . » Ce 
ne fut pour ces derniets qu'une promenade mi l i t a i r e d'en-
vahir le Gokinai et d'entrer u Kyoto. La te-ntative de restau-
rat ion imperiale n'eut d'autre resultat que de faire enlever 
aux Empereurs radminis t ra t ion de leurs demieres posses­
sions immel ia tas . Des garnisons du Nord s'etablirent aux 
portes du Gosho, et le Gokinai fut partage en tiefs pour les 
samourai de Kamakoura. 

Ce q u i restait d'autorite aux Empereurs sombra dans 
leurs discordes domestiques. En 1288 se produisi t ce qu 'on a 
appel6 le Grand Schisme japonais. Ce schisme qu i eut pour 
le monde shintoiste les memes consequences que le Grand 
Schisme d'Occktent pour la Chr6tiente, eut pour cause la 
r ival i te des deux branches de la famil le imperiale. En 1307, 
les Hojo profiterent habilement de cette querelle pour 

(1) La Mazelierc, le Japon, I I , 135. 
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menager entre ies deux branches rwales nw accord q u i 
achevad'annihiler la dynastie. Par eel accord', il fut entendu 
que les represe tants tis dos deux branches imperiatee se sue-
cederaient alfcernativement sut le trene. 

Grace aux divisions et aux fautes des p o u w i r s . axJrerses, 
leg Hojo furent pendamf 130 ans less maitres de l 'Afchipek 
Ges parvenus p r i e i n t d a i l e u r s au serieux Iteur metier d'ad-
nmustriateurs. Yasoutoki, life de Yoshitsoki (1225-1242), eta-
b l i t enlre. les clara une paix durable. Batons l&'iques et 
grands monasteres durent respecter ta discipl ine du Bakou-
fan. Le succeisseur de- Yaeoutofci, Tofciyori, qtr i deposa a 
K a r a k o u r a deux shogouns mdocileis, coniimtft Foeuvre 
paternelle jusqu'au j o u r ou, las du siecle, il se retira dans 
un couvent (1266), Hojo Tokiftiotrae, « le Grund Chevalber 
de Karnahoum » qu i gouvepia le pays apres Tok iyo r i (1284-
1284), cufc la gloire imperishable de sauver le Japon du pi re 
danger q u i I'ait j a m a k menace : l' invasion wongole ( I ) . 

L'invasion mongole. 

Tandis que le Japon, en marge du continent, poursuivait , 
a l a b r i de son insularite, le devcloppement de sa c i v i l i ­
sation originate, les Mongols, unifies par Tch inkkiz Khan, 
etaienl en t ra in de conquerir l'Asie presque entiere et une 
part iedioTKurope. A l a f i n d u x i i f s i e e l e , la Chine, FAsie Gfcn-
trale, F l ran et la Russie ne formaient plus qu 'un immense 
empire sous le sceptre des pclils-fils de Tchinkkiz Khan. 
Le plus grand de cos princes, Koubila'i, etait devenu Empe-
reur de Chine, suzerain de la Coree, du Tibet ef de FAnnam. 
Pour posseder tout rExtreme-Oricnt , i l I tu manquai t encore 
le Japan. En 1268, it errvoya dans ce pays une ambassade 
q u i dtbarqwa dans File de Kkmsiou, d'bu clle se rendit a 
Kamakoura poup y reclamer Fhommage des Japonaiisr. 

Jamais le Japon n'avait couru un tel per i l . De toutes les 
nations asiatiques, Jui seul, jusque-la, a valt echappe aux 

(1) Sur l'invasion mongole cf. Murdoch et Yamhsjata, f/isfon; of Japan, 
tome I, 491-532. 
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invasions naongoles. Et mainleiiaaat que ces iarvasiom; 
avtaiefifc trioiiafthe-. du resste de l 'Asie, e'etaft le choce tollhoto 
eatiere. q u i i l u i falktit suhir, ear accepter le joug,, perscfmie 
n'y songea. Four repousser la demafflde insultante dfe Kou-
bilai", toules les provinces, toms ka claix-s,, tons tes patrtis, 
lous les pouvoijrs du Japon, l 'Empereur, ter Shogoun 
Minamoto et le Sl i ikken Tokmoune, fous furent 
d'accord. Tokimoune surtout fit des merveiltes. Le Grand 
Chevalier de Kamahouru appela le peuple aux, armes. 
Lorsque la flotte mongote apparut en novembre 1274 
dans les earn de Tsoushkna, il n 'y avail pas une- vilte au 
Japoa, \ms un hameau, pas une masure ou le, dernier des-
roniii n'eut j u re de faire le sacrifice de sa vie. Le Japoon 
travcrsa alors quelquos jo unices analogues a eelles q u i pre-
cedcrent l'arrivee de Lescadre de la Baltique en 1906. Kou-
bila'i etait vraiment le Mailre du Monde, le monarque u n i -
versel. Le Japon a l la i l - i l subir le sort in l l ige a la Chine el 
a la Perse, a la liussie et a lu I longr ie Ce fut pour l u i une 
beure tragique, aussi tragiqu-e que jadis pour rHellenifsnie 
les heures de Marathon et de Salami ne. D ' u n cote les Con­
quer ants du Monde. De 1'autre, l ' insularite japonaisse. 

Rassemblee dans les ports de Chine et de Coree, la flotte 
mongote fit voile vers le Japon par le delroit de Tsouishima. 

Les Mongols ravagercnt au passage les lias de Tsoushima 
et d ' I M et debarquerent dans la baie d'Iraadzou, sur la cote 
du Ghikouzen (1274). lis elaient munis de pieces df'artil-
lerie dont le t i r , nouveau pour farrnee japonaise, jeta d'abord1 

l 'effroi dans ses rangs. « Des appareils que les Mongols 
nomment canons lancerent des boules de fer pareilles a 
ceiles qu i nous servenfc dans le j e u de baltes ; te b ru i t sem-
bliait celui de chariots precipites sur une descente a pic ; les 
ftaimnas sembiaieHt des eclairs. Jusqu'a dix mi l l e de ces 
bemtets pactairnt a ta fois. Nos troupes furent brulees a 
mont... (I) ». Malgre la surprise causee par celte eatfionnaffe, 
les Mongote ne rewssirent pas a penetrer jusqu'a Dazaifou, 
capitate du CMkoufijeR'. Les hafeitanfcs de Tile les corrtinretrt 

( l ) L a Mazeliere, Le Japon, If , 102. 
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devant le fort de Mitsouki jusqu'à l'arrivée des renforts 
venus de Kamakoura. Les Mongols, s'imaginant qu'ils au­
raient facilement raison des insulaires, n'avaient envoyé que 
25.000 hommes. Cette petite armée n'ayant pu profiter de la 
surprise, fut écrasée par les forces du shikken et dut se rem­
barquer après avoir perdu plus de 13.ooo hommes. 

L'Empereur mongol Koubilaï envoya alors au Japon une 
seconde ambassade pour exiger une dernière fois l'hom­
mage des insulaires. Hojo Tokimoune jugea cette insis­
tance blessante pour son honneur et fît mettre à mort les 
envoyés mongols au pied des murailles de Kamakoura. 
Koubilaï organisa aussitôt une nouvelle expédition, autre­
ment formidable que la précédente : Une immense Armada, 
comprenant toutes les forces navales de la Chine et de la 
Corée, se dirigea en 1281 vers le Japon et débarqua une 
armée do xoo.000 hommes dans l'île de Kiousiou. 

Cette fois, c'était vraiment Xerxès submergeant la Grèce 
sous le flot de ses armées. Une partie des envahisseurs dé­
barqua dans la baie de Hakata, au Chikouzen, le reste à 
Takashima et à Hirato au Hizen. Mais depuis la dernière 
invasion, les habitants de Kiousiou avaient fortifié la baie 
de Hakata par une immense muraille qui courait le long 
de la mer. Sous le commandement d'un vaillant samouraï 
nommé Michiari, ils se défendirent avec acharnement et pri­
rent même l'offensive contre le camp des Mongols installé 
dans la presqu'île de Shiga. Les Mongols, arrêtés de ce côté 
devant Hakozaki au Nord-Ouest de Dazaifou, reportèrent 
leurs efforts sur le Hizen où ils occupaient toujours l'île 
de Takashima. 

Pendant ce temps, Hojo Tokimoune avait proclamé par 
tout le Japon le « tumulte mongol . Un peuple frémissant, 
prosterné dans lès sanctuaires de l'Isé, implorait les Morts 
qui veillent sur la Patrie. Du fond, du Gosho, l'Empereur, 
dans ses ornements de souverain pontife, demandait l'inter­
vention de ses aïeux divins. Amatérasou et les Kamis de la 
race, pouvaient-ils permettre à l'étranger de profaner le 
saint archipel ? Les dieux entendirent ces prières. Tandis 
que les Mongols, vaincus à Takashima, étaient repousses 
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des côtes du Hizen, leur flotte fut détruite par un effroyable 
typhon ( I 4 - Ï 5 août 1281)/ Leur général, Fan Wen, p r i t 
peur : Avec ses principaux lieutenants, il monta sur les na­
vires échappés à la tempête et «'enfuit en Chine. L'année de 
débarquement, abandonnée par ses chefs, essaya vainement 
de tenir tête aux Japonais. Cette mult i tude sans guide et 
sans direction, fut acculée à la mer et massacrée pu cap­
turée par les insulaires. 

De l 'Armada formidable, venue de tous les ports de Corée 
et de Chine pour asservir la Terre des Dieux, il ne restait 
plus de trace sur la mer apaisée. L'insularité japonaise avait 
vaincu les Conquérants du Monde. 

La première restauration 
impériale Go-Daïgo. 

Hojo Tokimoune, le Grand Boushi de Kamakoura, 
recueilli t les bénéfices de cette victoire. Après l 'expulsion des 
Mongols, le Japon l'acclama comme son libérateur. Son fils 
Hojo Sadatoki, qu i l u i succéda comme shikkcn (1286-
I 3 O I ) , se montra, l u i aussi, digne de la dictature. Mais en 
1319, la dignité de shikken passa a un prince incapable, 
Hojo Takatoki, dont la faiblesse laissa en quelques années 
péricliter l'oeuvre de ses aïeux. • 

Il y avait longtemps que la dignité de shogoun, entre les 
mains de la famille Minamoto, n'était plus qu 'un vain t i t re . 
Si la fonction de shikken, du fait de l'incapable Takatoki, 
devenait aussi une dignité sans pouvoir, sur q u i repose­
rai t donc la charge du gouvernement ? L'Etat japonais tom­
bait en déshérence. Ou plutôt , les agents chargés les uns 
après les autres d'en assurer la gestion faisant successive­
ment défaut, c'était au propriétaire lui-même, au maître 
véritable du domaine d'en reprendre la direction. Les droits 
de l 'Empereur sur l 'Empire étaient imprescriptibles. L ' E m ­
pereur avait pu laisser à d'autres le soin de gérer son bien, 
îfcur confier une délégation de plusieurs années ou de p l u ­
sieurs siècles, se désintéresser presque complètement en 
apparence des questions politiques. La dynastie tesue d'Ama-

LES EMPIRES MONGOLS. 25 
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térasou, la dynastie fil le du Soteil, avait pu depuis les jours 
de Nara et de Heïan disparaître dans le mystère du Gosho, 
comme une divini té , après avoir terminé sa vie terrestre, 
remonte au eiel. Elle ne devait pas moins reparaître aux 
yeux des hommes et se manifester à son peuple lorsque, les 
temps étant révolus, le salut de ce peuple l 'exigerait. C'est 
ce que pensa, au commencement du xiv e siècle, un souve­
rain remarquable, l 'Empereur Go-Daïgo, ou Daïgo I I , qu i 
monta sur le trône du Soleil Levant en 1319). 

Ce qu i semble avoir dominé chez Go-Daïgo, c'est le sen­
t iment de la dignité, de la sainteté de sa mission. Peu de 
souverains japonais eurent à ce point conscience de leur 
origine divine, de leur rayonnement solaire. Descendant 
d'une lignée d'Empereurs vieille de dix siècles, descendant 
d'Amatérasou, fils authentique des dieux, dieu lui-même, 
grand-prêtre d'une rel igion millénaire, baignant encore de 
tout son être dans le passé mythique et fabuleux de sa race, 
Go-Daïgo jugea que l'heure était venue de jeter bas tous les 
pouvoirs intermédiaires que ses ancêtres avaient laissé 
s'établir entre eu Y et leur peuple, et de parler à ce peuple 
face à face. 

Le fils de Go-Daïgo, le, prince impérial Morinaga, parta­
geait ses vues avec ardeur. 11 obtint , pour l'œuvre de res­
tauration projetée, ,le concours de la seconde grande puis­
sance morale de ce temps, — de l'Eglise Bouddhique. Les 
riches monastères de Hieizan et de Nara se rallièrent à Go-
Daïgo. Les plus chauds partisans de la cause impériale 
furent deux bonzes, Egnékan et Bounékan, types légendaires 
de moines-soldats, qu i accompagnèrent l'héroïque Mor i ­
naga dans toutes ses expéditions. Avec l 'appui des moines 
de Hicizan, Go-Daïgo et Morinaga chassèrent de Kyoto la 
gernteon du Bakoufou, délivrèrent le Gokinaï, armèrent les 
kouge, et appelèrent aux armes les samouraï du M i d i L 'Em­
pereur posséda bientôt une petite armée à la tête de laquelle 
il plaça son fi ls Morinaga et le digne émule de celui-ci, le 
chevaleresque Masashigé, « le Bayard du Japon ( I 3 3 I ) . ' 

Cependant le Bakoufou était trop solide pour être abattu 
d 'un seul coup. Les samouraï du Kouanto et en général tous 
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les clans du Nord ne pouvaient accepter une restauration 
impériale dont le premier acte serait d'abattre leur hégé­
monie. lls se rallièrent autour des Hojo et descendirent en 
masse sur Kyoto. Cette fois encore le Nord rempor ta sur le 
M i d i . Go-Daïgo fut pris, déposé et exilé dans l ' î lot d 'Okishima, 
au large, près des côtes de Corée. Mais Vidée Impériale, une 
fois répandue dans les masses, y jfaisait son chemin et sus­
ci ta i t des dévouements contagieux. Morinaga et Masashigé 
se maint inrent dans les montagnes du Yamato, autour de 
Kyolo et d'Gsaka. Ils mi ren t en état de défense le couvent-
forteresse du Koyasan et les autres grands monastères de 
la région, et repoussèrent toutes les expéditions dirigées 
contre eux par le Gouvernement de Kamakoura. Les îles 
de Sikok et de Kiousiou se déclarèrent en leur faveur. La 
nouvelle de leur succès parv in t à l 'Empereur Go-Daïgo q u i 
s'échappa de son exil , et, à la suite d'une romanesque odys­
sée, débarqua sur la côte du Sanindo où l'armée de M o r i ­
naga v in t le chercher. Les malheurs et l ' exi l du souverain 
avaient provoqué une émotion intense dans tout le peuple. 
Son retour p r i t les allures d 'un t r iomphe. Le monarque 
d i v i n dont les Hojo avaient presque fait un mar ty r et dont 
le retour semblait dû à un miracle, fut reçu par des foules 
en délire. 11 profila de sa popularité pour «battre ses enne­
mis. Rétabli sur le trône de ses pères et agissant comme 
souverain pontife du Shintoïsme tradi t ionnel , i l déclara 
les Hojo rebelles et sacrilèges. Les chefs des deux p r i n ­
cipaux clans du Nord, Yoshida, chef du clan Nitta, et 
Takauj i , chef du clan Ashikaga, se rallièrent à l u i . 
Takauji l ivra à Go-Daïgo la dernière forteresse du Bakou-
jou à Kyoto, l ' imprenable Roukouhara. Les Nitta se char­
gèrent d'enlever à Hojo Takatoki lui-même son château 
de Kamakoura. En 1333, les tours de Kamakoura furent 
prises d'assaut et le clan des Hojo fut exterminé. 

Pour la première fois depuis c inq siècles le Japon n'avait 
d'autre maître que son empereur. Les masses populaires 
pour lesquelles l 'empereur restait le descendant d'Àmato-
rasou et le grand prêtre de la re l ig ion indigène, les lettrés 
confucianistes, attachés à l'idée d 'un Fils du Ciel à la 
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manière chinoise, tous voyaient enfin leurs vœux réalisés. 
Le maître légitime de l'empire ayant daigné reprendre pos­
session de son patrimoine, l'ère des grandes guerres civiles 
parut à jamais close. Après cinq siècles de gouvernements 
illégitimes le pays rentrait dans la légalité, « ll y eut dans 
les masses populaires une heure d'espérances sans l i ­
mite ( I ) . » 

Usurpation des Ashikaga. 

Mais la féodalité, abolie dans la loi, subsistait dans les 
mœurs. « L a caste militaire, bien que privée de son, chef, 
restait toute-puissante. » Pour la détourner de nouvelles 
révolutions, Go-Daïgo aurait dû faire ce que fit cinq siècles 
plus tard l'Empereur Moutsouhito : se proclamer lui-même 
chef des samouraï, joindre à son titre d'empereur les fonc­
tions de shogoun, transporter hardiment au Kouanto le 
siège de l'empire. Malheureusement l'éducation factice du 
Gosho n'avait pas permis au monarque de prendre ùn 
contact réel avec le monde extérieur.. Après son héroïque 
équipée de 1333, il se laissa ressaisir par la vie de Cour, per­
suadé que sa victoire était définitive et qu'il n'avait plus 
désormais qu'àren jouir. Il ne voulut connaître que l'admi­
nistration civile et se conduisit en tout comme si le Gou­
vernement du Bakoufou n'avait jamais existé. Son héré­
dité et son éducation reprenant le dessus, il en vint à 
délaisser ses compagnons de lutte pour ses amis de plaisir. 
Les samouraï qui avaient Versé leur sang pour lu i , se virent 
préférer des lettrés de Cour, des kougé inutiles. Sans doute, 
ses principaux lieutenants reçurent-ils de vastes fiefs. Masa-
shigé obtint la région d'Osaka et Nitta Yoshihida, plusieurs 
districts de la côte occidentale, en Echizen et en Echigo. 
Cependant ces deux bons serviteurs ne reçurent pas la 
moitié des fiefs accordés aux Ashikaga, gens de fidélité 
infiniment moins sûre, mais plus adroits et mieux en cour. 

Le domaine patrimonial des Ashikaga était situé au 

(1) Berlin, Les grandes guerres civiles du Japon, p. 242. 
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Kouanto, dans la province de Shimozouké, au sud de 
N i k k o C'est dans cette région qu'Ashikaga Takauj i t ra­
vai l la à accroître sa puissance. Il se fit donner par Go-Daïgo 
le Mousashi (province de Tokyo) , le Shimosa (banlieue Est 
de Tokyo) et l 'Hi tachi (pays de Mito) , c'est-à-dire la 
majeure partie du Kouanto, plus, sur la côte du Tokaïdo, 
entre les baies de Sourouga et d 'Owari , la province de 
Totomi dont la possession l u i l iv ra i t la route de Kyoto, En 
créant cet énorme fief au profi t du moins fidèle de ses 
vassaux, Go-Daïgo annihi la tous les bénéfices de sa victoire. 
Circonvenu par les Ashikaga, il ne s'aperçut point q u ' i l 
reconstituait en leur faveur le pr incipat mi l i t a i re des Hojo : 
Le maître du Kouanto devait, par la force des choses, être 
amené tôt ou tard à se mettre à la tête des clans du Nord 
pour ressusciter le Bakoufou. 

Le fils de Go-Daïgo, Morinaga, plu® clairvoyant que l u i , 
aperçut le pér i l et voulut réagir, fût-ce au p r ix d'une révolte 
contre l 'autorité paternelle. Comprenant où l'aveuglement 
de son père menait la dynastie, il appela ses fidèles aux 
armes et se proclama lui-même shogoun: Mesure excellente, 
q u i , en donnant pour chef au Bakoufou le propre fils de 
l'empereur, eut mis tout le parti mi l i ta i re au service de 
l 'Empire . Go-Daïgo, que sa faiblesse envers les Ashikaga 
aveuglait au point de l u i faire perdre à l » fo i s le sentiment 
de son intérêt et l ' inst inct paternel, p r i t part i pour son 
favori contre son fils. Par son ordre, Morinaga fut jeté dans 
un cachot où il périt peu après, assassiné dans des circons­
tances mystérieuses (1334). L'auteur du crime n'était autre 
qu'Ashikaga Takauji : celui-ci, une fois débarrassé du jeune 
prince dont la clairvoyance faisait obstacle à ses projets, 
jugea le moment venu de jeter le masque. Il s'établit à 
Kamakoura, occupa les autres forteresses du Kouanto et, 
appelant à l u i tous les samouraï du Nord, il p r i t le t i t re de 
shogoun et annonça le rétablissement du Bakoufou (1335). 

Ce coup de théâtre ouvr i t enfin les yeux de Go-Daïgo. 
Furieux d'avoir été le jouet d 'un fourbe et regrettant amè­
rement la mor t de son fils, i l chargea Nitta Yoshihida d'as­
surer sa vengeance. Mais il était trop tard. Les Ashikaga 



390 LE JAPON 

avaient eu le temps de grouper tous les clans du Nord et 
à leur tête ils descendirent sur Kyoto qu' i ls enlevèrent. 

La perte de Kyoto marqua l'échec irrémédiable de la Res­
tauration impériale. Mais le propre d 'un samouraï est de se 
sacrifier pour une cause perdue. Or, le Japon ne comptait 
pas de samouraï plus accomplis que Masashigé, le chevalier 
sans peur de la cause impériale, et que son fils Masatsoura. 
A force de ténacité et de vaillance, Masashigé reforma une 
armée sur la côte occidentale de Hondo, en Echizen, et 
repri t Kyoto (guerre de Miide'ra). Takauj i , ébranlé, fa i l l i t 
renoncer à ses plans. Mais il jouai t sa tète et ne pouvait plus 
reculer. 11 chargea son frère Tadayoshi de recouvrer coûte 
que coûte la capitale. La bataille décisive entre l'armée de 
Tadayoshi et les Impériaux commandés par Mashashigé 
se l iv ra près de Kobé. Masashigé fut lue dès le début de 
l 'action, et sa mor t entraîna le désastre des siens ( i336) . 
Takauji fit dans Kyoto une entrée tr iomphale et y réta­
b l i t solennellement le gouvernement shogounal et le Bakou-
fou. 

Go-Daïgo, qu i n'avait montré au pouvoir qu'incapacité et 
faiblesse, excita de nouveau par ses revers la pit ié populaire. 
La légende s'empara de lu i dès le lendemain de sa mor t , 
et son souvenir, embelli et idéalisé, anima longtemps le 
courage de ses défenseurs Ceux-ci conservaient les îles de 
Kiousiou et de Sikok, ainsi que quelques points du Hondo, 
notamment plusieurs forteresses du Yamato et de l 'Echi-
zen. Ils étaient commandés par Masatsoura, qui avait hérité 
du caractère chevaleresque de son père ' Masashigé. Un 
moment Masatsoura réussit à réoccuper encore une fois 
Kyoto. Sa mor t héroïque au combat de Sijo Nawate, ,en 
1348, porta le coup de grâce à la cause impériale. Si le 
part i légitimiste se main t in t quelques années encore dans 
le M i d i , ce fut moins par sa propre force que grâce aux dis­
pensions de ses adversaires. 

Inévitablement, en effet, les vainqueurs se querellèrent 
pour se partager les dépouilles des vaincus. Le chef du clan 
Ashikaga, Takauj i , ayant pris possession de Kyoto et s'y 
étant proclamé shogoun, prétendit au rôle de dictateur. 
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Mais son frère cadet, Tadayoshi, dont les talents avaient 
assuré ia défaite des Impériaux, voulut avoir sa part de la 
curée. Installé à Kamakoura, au Kouanto, i l en v i n t aux 
mains avec son aîné. A la faveur de cette lutte fratr icide, les 
Légitimistes regagnèrent du terrain dans le Sud. Le désor­
dre ne cessa que lorsque le clan des Ashikaga reconnut un 
chef unique, Ashikaga Yoshinor i , shogoun de 1358 à 1368. 

Le fils de Yoshinori , Ashikaga Yoshimitsou, shogoun de 
1368 à 1393, en finit avec les Légitimistes. En 1892, il ob t in t 
l 'abdication du dernier représentant de ce par t i , l 'Empereur 
Kaméyama Il Les empereurs, abandonnant aux shogouns 
Ashikaga tout le pouvoir pol i t ique, se renfermèrent dès lors, 
comme au temps des l l o j o , dans leurs fonctions sacer­
dotales. Pendant quatre siècles, tout espoir de restauration 
impériale fut ajourné. On ne v i t plus reparaître au m i l i e u 
des guerres féodales la personne quasi d iv ine des souve­
rains. Et tandis qu'i ls rentraient, surhumains et inaccessi­
bles, dans l 'ombre mystérieuse du Gosho, le monde aban­
donné par eux, redevint un foyer de discorde et do haine. 

Gouvernement des Ashikaga. 

Gomme tout pouvoir basé sur la force, celui des Ashi­
kaga ful éphémère, f o u r abattre la Restauration impériale, 
ils avaient dû faire appel aux appétits dos clans, à toutes les 
convoitises de la féodalité. Mais ils ne purent faire à la féo­
dalité sa part. Au bout de quelques années, elle les déborda 
et les annihi la . Dans leur propre famille, les luttes recom­
mencèrent : Tandis que la branche aînée des Ashikaga, 
revêtue de la digni té shogounale, s'installait a Kyoto, des 
cadets de cette maison avaient reçu en fief Kamakoura et 
le Kouanto. Au commencement du xv6 siècle, Mitsoukane, 
chef de la branche de Kamakoura, entreprit de supplanter 
le chef de la branche aînée, le shogoun Yoshimitsou. Le 
Japon tout entier se trouva divisé par cette querelle. La 
Juttc se poursuivi t à la génération suivante entre les sho­
gouns Yosimochi et Yoshinori II d'une part, et le prince de 
Kamakoura Mochioudj i , fils de Mitsoukane d'autre part. En 
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1439, le shogoun Yoshinorî II réussît enfin à détruire la 
branche rivale. Il pr i t Kamakoura d'assaut et réduisit Mo-
chioudji à faire harakiri. Mais il n'obtint cette victoire que 
grâce à l'appui d'une puissante maison féodale, celte des 
Ouésougi, qui porta le coup décisif aux sires dé Kamakoura. 
Après la prise de Kamakoura, les Ouésougi furent les véri­
tables bénéficiaires de la victoire commune, te shogoun 
leur laissa la possession du Kouanto, dont ils restèrent les 
maîtres incontestés pendant tout le xve siècle (1). 

Ainsi la vieille terre shogounale par excellence, le Kouanto 
échappa aux shogouns Ashikaga. Il leur resta le Gokinaï, le 
pays de Kyoto, les provinces impériales. Mais là encore 
leur autorité s'affaiblit rapidement. Le dernier d'entre eux 
qui ait joui d'une autorité effective fut le shogoun Yoshi­
masa (1449-1472). Ce prince qui fut un des Mécènes les plus 
brillants de la Renaissance japonaise, se consola de la dimi­
nution d'un pouvoir qui lu i échappait chaque jour davan­
tage, en faisant de sa cour un centre d'études unique en 
Extrême-Orient. 

Tandis qu'i l vivait dans la société des philosophes et des 
artistes, à la manière d'un prince italien du Quatrocento, 
les guerres civiles recommençaient. Trois clans rivaux, — 
les Hosokawa, les Yamana et les Hatakéyama — se dispu­
taient le pouvoir, les armes à la main.2 Au lieu d'apaiser ces 
querelles, Yoshimasa ne fit que les attiser par ses mala­
dresses. N'ayant pas d'enfant, il avait désigne pour succes­
seur son frère Yoshimi. Puis un fils, Yoshihisa, lui étant 
né, il reporta à cet enfant le titre de shogoun présomptif. 
Sur quoi Yoshimi prit les armes avec l'aide des Hosokawa et 
d'une partie des Hatakéyama, tandis que le reste des Hata­
kéyama et les Yamana prenaient parti pour Yoshihisa. Ce 
fut la guerre dite d'Onin, qui dura dix ans (1467-1477) et au 
cours de laquelle la ville de Kyoto fut affreusement ravagée 
par les deux partis. Fatigué de ces luttes, Yoshimasa abdiqua 
en 1472. Il fit construire pour lu i au Ginkakoudji une rési-

(1) Au xvi- siècle, le Kouanto fut enlevé aux Ouèsougi par une autre 
famille féodale, celle des Hojô d'Odawara* 



HISTOIRE DE L'ASIE 393 

dence nouvelle, et s'y retira avec quelques peintres et quel­
ques sages jusqu'à sa mort, arrivée en 1492. C'est là qu'est 
encore son tombeau. Sur cette tombe, dit Fenellosa, « le 
grand shogoun est représenté par une statue de bois sombre, 
la figure éclairée d'un sourire grave, les mairçs jointes dans 
un mouvement pathétique, vrai Laurent de Médicis du 
Japon '» (1). 

Yoshimasa eut pour successeur son neveu Yoshitane 
(1472-1520), qui fut deux fois détrôné par le clan des Hoso-
kawa. En 152o, les Hosokawa remplacèrent définitivement 
Yoshitane par Yoshiharou, qui fut shogoun nominal de 
1521 à 1546. Après les Hosokawa, ce fut un autre clan féodal, 
celui des Miyoshi qui usurpa le pouvoir à Kyoto et dans tout 
le Gbkinaï. Le Japon du xiv' et du xv6 siècles ressemblait a 
l'Italie de la même époque, après la disparition simultanée 
du pouvoir religieux des Papes et du pouvoir militaire des 
Césars germaniques. Au Japon l'autorité morale et reli­
gieuse des empereurs divins et la force militaire des sho­
goun Ashikaga faisaient en même temps défaut, et dans la 
défaillance de ces deux grandes autorités traditionnelles, ce 
n'était, comme en Italie, que poussière de principautés, in t r i ­
gues et guerres sans fin. Le régime du principat s'établit 
partout ; l'intérêt de l'Empire ou du Baicoufou fit place à 
l'intérêt du Prince et il v eut autant de haine, de diplomatie 
et de machiavélisme entre le daïmio de Satsouma, à Kiou-
siou, les Myoshi de Kyoto, les Mori du Nagato, les Ouésougi  
puis les Hojo du Kouanto et les Daté de Sendaï qu'entre 
l'Aragonais de Naples, le Borgia de Rome, le Médicis de 
Florence et le Sforza de Milan... 

L'Église bouddhique 
à l'époque féodale. 

Ordres religieux. 

Dans le désordre de la société japonaise, au milieu des 
guerres féodales et des rivalités de clans, l'Eglise boud-

(1) Fenellosa, L'Art en Chine et au Japon, p. 206. 
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dhique apparaissait comme le dernier éléinent d'ordre et de 
paix morale. Elle était restée très puissante, les siècles de 
fer ayant toujours été par contre-coup des siècles de f o i . 
Tous les pouvoirs s'écroulaient, l 'empire mi l lénai re comme 
le shogounat césaricn. Seules les puissantes assises des mo­
nastères n'avaient pas bougre. 

Malheureusement pour elle, l 'Eglise bouddhique avait 
été prise dans le moule féodal de la société japonaise. Elle 
était devenue, elle aussi, une grande puissance féodale. 
Aucun daïmio n'était aussi r iche qu'elle. Les biens de main­
morte s'accroissaient par voie de testament dans d ' inquié­
tantes proportions. Tout mor ibond dont la conscience se 
t rouvait t rop chargée, n 'avait-i l pas le moyen de racheter 
son âme en dotant quelque monastère? Devenus par .l'éten­
due de leurs domaines de véritables daïmio, les abbés des 
grands monastères se conduisaient en barons temporels. 
« Gomme les daïmio, ils avaient leurs fiefs et leurs vas 
saux, et aussi leurs soldats, moines armés ou samouraï à 
la solde des couvents. Les trois m i l l e bonzeries du Mont 
Hieizan, entre Kyoto et le Lac Biwa, formaient la plus i m ­
portante confédération poli t ique de l 'Archipel . Leurs biens 
étaient immenses ; leurs troupes, composées de bonzes et 
d'hommes d'armes, étaient solides et jusqu'au xvIe siècle 
n u l ne put leur résister dans le Gokinaï ( I ) . » Kyoto et le 
Gosho, la Cour Impériale elle-même, tombèrent sous la 
tutelle de ces puissants abbés de Hieizan qu'aucun pouvoir 
séculier ne pu t mettre en échec. Los moines de Hieizan ne 
furent contenus que par un autre Ordre religieux boud­
dhique, celui des Hongandji ou Monta qu i .se rattachait à 
la Secte Shin. L'Ordre des Hongandji était une sorte de Tiers 
Ordre piétiste qu i n' imposait pas à ses fidèles le vœu de 
célibat. Il possédait à Osaka un monastère énorme, fortifié 
et armé comme un shiro seigneurial. Entre les abbés de 
Hieizan et ceux d'Osaka ce furent des luttes interminables 
dont l 'enjeu était la dominat ion de Kyoto et du Gokinaï : 
Ains i dans l 'Orient Lat in , la lutte entre Templiers et Cheva-

(!) La Mazelière, Le Japon, I I , 135. 
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liers de l 'Hôpi ta l . Querelles de moines q u i eurent pour la 
région de Kyoto des conséquences pires que la grande 
guerre des Taïra et des Minamoto. Au reste, la r iva l i t é des 
moines de Hieizan et de ceux d'Osaka n'est q u ' u n chapitre 
de l 'histoire féodale du Japon. Des deux côtés, abbés grands 
seigneurs et moines-soldats étaient moins divisés par des 
questions théologiques ou morales, que par des contesta­
tions de souveraineté. Avec le même mépris des préceptes 
bouddhiques, les uns et 1rs autres n'hésitaient point à se 
ruer au combat, casque en tête et sabre en ma in , et, après 
la victoire, à se griser de saké en compagnie de gueschas et 
de musiciennes. Les mœurs du siècle avaient pénétré 
l'Eglise. Mais comment s'en étonner, quand les familles 
nobles disposaient pour leurs fils des plus vastes fiefs ecclé­
siastiques et des plus riches monastères? 

Cette Eglise enfoncée dans le siècle eut ses François d'As­
sise (1). A la f in du xIIe siècle, le moine Eisaï q u i était allé 
étudier en Chine (1168-1198), en rapporta le Quiétisme 
n ystique de l'Ecole Dhyana ou Ecole de la Contemplation, 
que le patriarche Bodhidharma avait, au vi° isiècle, fait 
passer de l ' Inde en Extrême-Orient. Eisaï fonda au Japon 
le célèbre Ordre Zen. Cet ordre fui réformé en 1225 par un 
moine de Hicizan, nommé Dôgen (1200-1253), qu i était 
allé, l u i aussi, étudier en Chine la règle des grands 
mystiques. La réforme de Dôgen, connue sous le nom de 
Réforme Solo, ache\a l'œuvre entreprise par les prédica­
teurs Zen, Dans la dure société féodale du x I I I e siècle, au 
mi l i eu des guerres seigneuriales incessantes, pa rmi les 
mœurs brutales des daïmio et des samouraï, les moines 
de l 'Ordre Zen apportèrent une doctrine s imple et claire, 
dont on a comparé l'esprit à celui des Stoïciens antiques, 
avec, en plus, quelque chose de l'héroïsme intellectuel de 
Nietzsche. En somme, doctrine d'action faite pour des hom­
mes d'action (2). Laissant de côté les questions dogmatiques, 

(1) Cf. Ancsaki, Quelques pages de l'histoire religieuse du Japon, 
P. 1921. — Ryauon Fujishima, Le Bouddliisme japonais, histoire (tes 
12 sectes bouddhiques du Japon, P. 1889. 

(2) Cf. Nakariya, The religion of the samurat, Study of Zen philosophy 
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les Zénistes se préoccupaient surtout de morale, en quoi ils 
se montraient fidèles à l 'esprit du Bouddha lui-même. En 
gomme, ils cherchaient,-eux aussi, et à leur manière, à rame­
ner le bouddhisme japonais à «a pureté p r imi t ive . Méprisant 
les richesses du siècle, ils pratiquaient l'ascétisme, le renon­
cement volontaire. Toutes les âmes pures Menées par un 
siècle de fer, se réfugièrent dans cette doctrine q u i leur ren­
dait l ' intelligence des Evangiles bouddhiques. Les pr inei - , 
paux monastères de l 'Ordre Zen furent, à Kyoto, le Tofou-
koudji ( i ) et le Nanzendji (2), et,à Kamakoura le Kenchodji 
et l 'Engakoudji. 

La doctrine de TAmida-Bouddha et des Paradis de Pureté 
répandue au Japon au commencement d u x I I e siècle, par 
Tascète Eïkan (+ IIII), donna naissance à la Secte Jodo. Le 
second fondateur de cette secte fut le bienheureux Hônen 
Shônin ( II33-1212) (5), dont le disciple, Foujiwara Shinran 
(1173-1262) fonda à son tour une secte nouvelle, la Secte 
Shin qui créa l 'Ordre célèbre des Hongandji (4). Au 
xv° siècle, avec le grand saint Renniô Shônin (+ 1499), la 
Secte Shin arriva au mysticisme absolu, à une sorte de quié-
tisme délicieux et naïf, fondé sur la communion in t ime de 
l'âme fidèle avec Amida. Cette doctrine était par excellence 
une doctrine populaire. Elle fit entendre, de nouveau, aux 
pauvres et aux faibles, les paroles de paix, de pitié et 
d'amour prononcées jadis par le Maître dans le Sermon de 
Bénarès. Elle concrétisa les aspirations un peu flottantes 
du Bouddhisme dans une théosophie simplifiée qu i n'était 
pas sans rapports avec la théologie chrétienne. L 'un ion dos 
âmes pures avec Dieu dans le j a r d i n des Paradis d'Occident 
était un rêve des Fioretti ou de la Légende Dorée, enluminé 

and discipline in China and Japan, Londres, 1913. — Anésaki, Introduction 
du Bouddhisme Zen et ses effets sur ta civilisation japonaise (in : Quel­
ques pages de l'histoire religieuse du Japon, 113-141. 

(1) Construit au xIIIe siècle par Shoichi kokouahi. 
(2) Acquis par l'Ordre Zen en 1286. 
(4) Cf. Ryauon Fujishima, Histoire et doctrine de la Secte Shin. Pre­

mier Congrès des Etudes d'Extrême-Orient, Hanoï 1902, p. 58. 
(5) Cf. Anésaki, Quelques pages (Honen, Le saint piéliste), p. 59-80. 
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par l 'Angéiico. Les doc teu r Jodo, comme las sainte de la 
première génération franciscaine, recommandaient la s im­
pl ic i té du cœur, la charité « q u i sauve tout ». Ils disaient, 
eux aussi, que le denier de la veuve vaut toutes les offrandes 
du riche. C'était la doctrine évangélique dé Çakyamouni 
dans toute sa beauté, mais avec, en plus, optimiste et 
concrète, l'assurance consolante d 'un au-delà merveil leux. 

Nous venons d'énumérer les François d'Assise et les Joa-
c h i m de Flore du Bouddhisme japonais. Il nous reste à par­
ler de son Savonarole, qu i fut le grand prédicateur Nichiren 
ou Nitchiren (1222-1282) (1). Nichiren était un moine de 
Hieizan. Après une jeunesse toute occupée à la méditat ion, il 
abandonna Hieizan q u ' i l t rouvait corrompu par l 'esprit du 
siècle, et commença sa carrière de prédicateur. Il choisit 
comme siège de son apostolat la v i l le de Kamakoura, au 
Kouanto, qu i était la résidence des shogoun et la capitale 
féodale du Japon. Avec sa verve populaire et passionnée, il 
ameutait la foule en tonnant contre les péchés des grands 
de ce monde, contre l'égoïsme de la noblesse, contre la 
dureté des samouraï, contre l ' impudeur des courtisanes, 
contre le quiétisme trop facile de l'Eglise officielle. Les pau­
vres gens l'acclamaient comme un prophète. Nichiren se 
présentait d'ailleurs à eux avec le prestige d 'un prodigieux 
thaumaturge auquel la nature obéissait en tremblant. II 
apaisait les tempêtes en égrenant son chapelet et sa malé­
dict ion vouait les méchants aux flammes éternelles. L'Eglise 
officielle, dont il menaçait les privilèges, et les Hojo, alors 
maîtres du pouvoir , s'entendirent pour arrêter sa prédi­
cation. Il fut exilé dans les montagnes de l ' Idzou. Il s'en 
échappa, revint à Kamakoura et recommença de plus belle à 
dénoncer au peuple les injustices des daïmio et la simonie 
du clergé Cette fois, il devenait dangereux. Sa parole me­
naçait de déchaîner une, révolution, lorsque Hojo Tok i -
moune, chef du Gouvernement shogounal, ordonna son sup­
plice. Cependant l 'arrêt de mor t porté contre l u i , ne fut pas 

(1) Cf. Anésaki, Nichiren et Quelques pages de Vhisloire religieuse du 
Japon, 87-111. 
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exécuté. Au dernier moment , le Ciel sauva son envoyé 
(miracle d'Enoshima) et Nichiren fu t seulement exilé dans 
l ' î lo t de Sadoshima q u i fut le Pathmos de cette âme ardente. 
Il mouru t d ix ans après, à soixante ans. Ses disciples for­
mèrent un nouvel Ordre rel igieux, l 'ordre des Ilokke. Mais, 
telle était la malice du siècle que les moines de Nichiren 
eux-mêmes -se mi ren t à posséder des richesses immenses, 
à devenir un Etal dans l 'Etat, à disputer, les armes à la 
ma in , aux autres communautés religieuses les biens de ce 
monde. En 1532, ils expulsèrent l'Ordre Monto, du monas­
tère de Yamashina près de Kyoto. En 1037 ils l ivrèrent dans 
les rues de Kyoto une bataille terr ible aux moines de Ten-
daï... A vouloir entrer dans la hiérarchie féodale, PEgiis» 
bouddhique avait gagné la terre, mais elle avait perdu le 
ciel. Et toute la flamme des grands mystiques du xI I I e siècle 
n'était pas parvenue à la purifier. 

L'Art japonais 
à l'époque féodale. 

L'Ecole de Tosa et l'École de Kano. 

Le Moyen Age japonais ne marqua pas, comme le nôtre 
a son début, un recul général de la civilisation. Au Japon, 
la civi l isat ion antique subsista à côté de la société féodale. 
Pendant tout le Moyen Age, il y eut ainsi deux Japon : un 
Japon d'épopée, celui des Minamoto, des Hojo et des Ashi 
kaga, avec sa chevalerie héroïque, ses moines-isoldats, ses 
vendettas et ses carnages, — et un Japon 'de rêve et de lé­
gende, avec ses mœurs de cour raffinées, ses empereurs 
esthètes, ses cénacles de poètes et d'artistes. L ' u n et l 'autre 
se complètent. Ils représentent Je double aspect du passé, 
avec sa rudesse et son mystère, la folie de ses preux et les 
songes de ses sages. C'est à leur rencontre que le Nippon 
batailleur et charmant, — « pays de mousmés, pays de 
guerre » —, doit son prestige et son attrait. 

L'époque des Hojo et des Ashikaga v i t se développer une 
école de peinture originale, l'Ecole de Tosa. C'était une 
école éminemment aristocratique, inspirée par la vie ra f f i -
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née du Gosho. « Elle était caractérisée, d i t Gonse, par une 
grande dis t inct ion de formes, une finesse précieuse du p i n ­
ceau, qu i rappelait celle des miniatures persannes, avec les­
quelles elle avait de singuliers rapports de style ( I ) . » Tosa 
Tsounétaka, le fondateur dé cette école (1229-1255). noue a 
laissé d'admirables paysages d'hiver. L u i et ses descendants, 
pendant deux siècles (2), peignirent aussi des fleurs cl des 
oiseaux, dent le f in i rappelle les œuvres analogues de l'Ecole 
chinoise. Par leur soin du détail et la somptuosité naïve de 
leur manière,, les peintres de Tosa évoquent encore cer­
tains maîtres préraphaélites, comme Gentile-de Fabiano et 
Benozzo Gozzoli. Presque tous les artistes de Tosa furent, en 
effet, de véritables enlumineurs, affectionnant les beaux 
fonds d'or, les belles étoffes, les belles armures, et se pla i ­
sant à reconstituer en de riches cavalcades seigneuriales la 
Cour des Taïra et des Minamoto. Mais cette minu t ie patiente 
des détails n'excluait nul lement chez eux la largeur de la 
conception, la puissance des ensembles. Quelle plus large 
vision d'épopée, par exemple, que les superbes makimonos 
de la guerre Hogen-Heiji (3), dus à Soumiyoshi Kéiôn 
(xIIIe siècle), et dont une partie se trouve actuellement au 
Musée de Boston, dans la Collection Fenellosa ? Les peintres 
de Tosa exécutèrent cn l in des portraits admirables de vie 
intérieure, comme le prodigieux Portrait de prêtre chauve 
représentant le daisjyo ou archevêque J ichin (+1225) , et 
que Mme Gil lot a récemment offert au Musée du Louvre (4). 
Par son art profond, émouvant et simple, cette œuvre ma­
gistrale s'apparente aux plus pénétrantes études psycholo­

giques d 'un Meml ing ou d 'un Holbein. Elle nous révèle à 
la fois, saisis et ressuscites pour l 'éternité, une classe 
sociale, une âme, un état d'âme. Le personnage, di t M. de 

(1) Gonse, L'Art Japonais, p. 18. Cf. Tci-san, Notes sur l'Art Japonais, La 
peinture, p. 82-83. 

(2) Voir la généalogie des peintres de Tosa in Tci-san, Notes sur l'Art 
japonais, la Peinture, p. 308-309. 

(3) Fenellosa, L'Art en Chine et au Japon, planches 88 et 89, p. 205 et 
206. 

(4) Excellente reproduction en couleurs dans Fenellosa, L'Art en Chine 
et au Japon, planche 6, page 136 (Hachette, éd.). 
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Tréssan, « est assis, dans un fauteuil au haut dossier. De­
vant l u i , une table est recouverte d'une splendide étoffe 
décorée de fleurs de lotus. Ses traits sont fortement accusés. 
Ses yeux, pleins d'acuité et de finesse, marquent l ' intell i­
gence et la bonté. Ses mains un peu grosses, des mains 
d'homme d'église, ©ont d'un dessin précis, les ongles indi­
qués minutieusement.- L'ensemble est d'une harmonie aux 
tons neutres, havane et gris, relevés par la gouache des 
chairs et des fleurs ( I ) . » 

L'influence du Bouddhisme 'sur l'art peimstait. C'est grâce 
à cette influence que le Japon se t int au courant de l'évolu­
tion de la peinture chinoise. Lorsque commença au xve siè­
cle,4 sous l'inspiration de l 'Art des Ming et surtout sous 
l'action posthume de l 'Art des Sourig, ce qu'on a pu appeler 
la Renaissance Japonaise, ce fut un prêtre bouddhiste, Cho-
densou (1351-1427), qui en marqua le début. Le Monastère 
du Tofoukoudji, à Kyoto, conserve de cet artiste, une Mort 
du Bouddha et une immense Kwannon assise sur un roc 
battu des vagues, oeuvres qui, pour l'inspiration mystique, 
ne sont pas inférieures aux plus belles compositions des 
Primitifs de Héïan (2). On peut rapprocher de cet artiste 
un prêtre zen nommé Sesshou (1423-1506) qui, vers 1465, 
alla étudier la peinture en Chine où il demeura quelque 
temps à la Coul des Ming. De retour au Japon en 1467, 
Sesshou devînt l'ami du grand shogoun Yoshimasa. Les 
œuvres qui nous restent de lu i sont assez nombreuses. 
Citons une Vue de montagne dans le brouillard, au Musée 
du Louvre, — le Temple Seikendji de la Collection Barbou-
teau, — les Rakans de la Collection Freer à Boston, et ceux 
du Daitokoudji, — le Jourojin ou dieu de la Longévité, 
do la Collection Hachisouba (3), — les Montagnes du grand 
paravent de la Collection Freer (4), — enfin les paysages 
montagneux de la Collection Kouroda et les célèbres maki-

Ci) Tei-san, Notes sur l'Art Japonais, ta Peinture, p. 84. 
(2) Migeon, Au Japon, p. 214. 
(3) Reproduction dans Fenellosa, L'Art en Chine et au Japon, planche 

97, page 216. 
(4) Fenalîosa, L'Ari en Chine et au Japen, pi. 100, p. 219. 
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monos de la Collection du prince M ô r i ds Choshou (I) 
Le meil leur disciple de Sesshou fut Sesson, religieux boud­
dhiste comme l u i (+ 1495), qu i nous a laissé de beaux 
paravents représentait des singes dans des bambous ou 
dans des vignes (2), et aussi de délicats effets de neige, de 
c la i r de lune, d'aube dans la brume, à la manière impres-
sioniste des paysagistes Soung. Le Louvre possède un char­
mant et humorist ique kakémono de Sesson, représentant 
le sennin Gama ayant sur l'épaule son fidèle crapaud (3). 

Sous l ' influence de l'art chinois des M i n g , le goût des 
croquis en noi r remplaça de plus en plus celui des e n l u m i ­
nures amoureusement détaillées de l'Ecole de Tosa. Cette 
pouvelle manière inspira l'Ecole de Kano qu i fut l'école 
favorite des shogouns Ashikaga, comme Fart de Tosa avait 
été Fart officiel du Gosho impér ia l . C'est en grande partie 
grâce à la protection qu'i ls accordèrent aux maîtres de Kano, 
que les Ashikaga ont mérité d'être appelés les Médicis du 
Japon (4). Les maîtres Kano recherchaient avant tout la 
vigueur du t ra i t , l'esquisse rapide, 4a s implif icat ion synthé­
tique des ensembles. Beaucoup de leurs peinturas sont en 
noi r et blanc. Le fondateur de cette école fut Kano Masa-
nobou, originaire de la région de Kamakoura (né vers 145o, 
m o r t vers 1490). Ses œuvres, d i t Gonse, se dist inguent par 
la puissance assourdie de la couleur, l'sfutorité du coup de 
pinceau, la noblesse sévère, des figures. » Une des plus con­
nues est le noble portrai t de Confucius du Musée de Bos­
ton (5). Le fils de Masanobou, Kano Motonobou (1476-155g), 
peignit un grand nombre de paysages et de scènes boud­
dhiques. « L'art japonais, d i t Gonse, n'a r ien produi t de 
plus fort et de plus délicat que ses kakémonos... L ' u n d'eux 
représente un paysage aux lignes fuyantes : un Corot noyé 
de lumière et de transparence. » Les titres seuls des kaké-

*(1) Fenellosa, op. cit., pi. 101 et 102, pages 220-221. 
(2) Musée de Boston et collection Ch. Freer, à Détroit (Etats-Unis). 
(3) Tei-san, Notes sur l'Art Japonais, La Peinture, p. 94. 
(4) Voir la généalogie des peintres Kano dans Tei-san, Noies sur ÎArt 

Japonais, La Peinture, tableau 6, p. 312-313. 
(5) Cf Fenellosa. UArt en Chine et au Japon, planche 103, p. 122 
LES EMPIRES MONGOLS. 26 
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monos de Motonobou suffiraient à donner une idée, de sa 
manière. Citons au hasard : « la cloche du soir d 'un temple 
éloigne et l 'ardeur du coucher de soleil sur un vil lage de 
pêcheurs », —- « une bourrasque de vent sur une petite 
v i l l e retirée au mi l ieu des montagnes, et dcis bateaux sur le 
retour, au large de la côte », — « la lune d'automne sur le 
lac Toung- t ing et des oies sauvages sur une plage de sable », 
— « une nu i t pluvieuse en Hsiao-Hsiang, et neige du soir 
sur le lac » ( I ) . 

Les peintures de Motonobou conservées dans les Musées 
du Japon ou des Etats-Unis sont assez nombreuses. Le 
Temple Nansendji, à Kyoto, possède de ce maître de grandes 
décorations de fleurs et d'oiseaux sur fond d'or, des person­
nages chinois, des montagnes dans le b rou i l l a rd , des cigo­
gnes dans un paysage solitaire, peintures en noi r et blanc 
d'une admirable sûreté de pinceau (3). Le Musée de Boston 
qu i est particulièrement riche en peintures de l'Ecole de 
Kano, possède plusieurs chefs-d'œuvre de Motonobou, no­
tamment le portrai t de Trois Sages de Vépoque des Souny 
et de grands panneaux décoratifs représentant des chasses 
tartares. Le même Musée possède aussi quelques peintures 
de Kano Outanosouke, frère de Motonobou (qui vécut entre 
1513 et 1575), entre autres un grand aigle sur une branche 
de p i n , « qui est peut-être, d i t Fenellosa, la plus belle inter­
prétation d'oiseau du monde » (3). Le Musée de Boston a 
acquis également un paravent représentant la Cour Impé 
riale de Chine par Kano Yeitokou, petit-fils de, Motonobou 
(qui vécut de 1545 à 1592), 

Plusieurs œuvres de l'Ecole des Kano semblent t rah i r par 
moments de curieuses influences persanes. « L'ancien art 
persan, d i t Couse, dont est sorti presque intégralement l 'art 
h indou et pour une part l 'art chinois, a eu vers le xv* siè­
cle, une influence directe sur l 'art japonais (l\). » N'oublions 
pas, en effet, que la conquête mongole qu i avait uni sous 

(1) Tei-san, Sotes sur l 'Art Japonais. La Peinture, p. 99 
(2) Migeon, Au Japon, p i . 23, p. 208. 
(3) Fenellosa, L'Art en Chine et au Japon, p. 222 et pl. J05, p. 224. 
(4) Gonse, L'Art Japonais, p. 31. 
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la même dominat ion l ' I ran et l 'Extrême-Orient, avait in t ro­
du i t en Chine, au commencement du xiv e siècle,, une grande 
quantité de miniatures, de poteries et de tissus persans; 
Bien d'étonnant à ce que, de, la Chine, l ' influence persane 
ait gagné le Japon où elle se fit sentir après coup sur l'Ecole 
de Kano aussi bien que sur l'Ecole de Tosa et sur les laques 
les bronzes et la céramique autant que sur la peinture elle-
même. 

La sculpture de l'époque féodale a produi t plusieurs œu­
vres remarquables, notamment des portraits de prêtres 
d'une extraordinaire intensité d'expression. Citons seule­
ment parmi les plus beaux spécimens de cet art, six statues 
de prêtres assis, au Nanendo du Kofoukoudj i , à Nara, da­
tant du x I e o u du x I I e siècle : « Tenant en mains leurs cas­
solettes d'encens, dans leurs robes souples dont les plis sont 
largement étalés autour d'eux, ils poursuivent dans l ' om­
bre de cette retraite leurs méditations ou leurs prières ; 
leurs visages ont une puissance d'expression individuel le , 
leurs yeux dé verre une intensité de vie, les plis de leur 
bouche indiquent tant d'amertume résignée, les veines du 
front tant de pensée réfléchie, qu'on ressent quelque i n ­
quiétude a sentir tous ces regards aigus croisant les vôtres 
et vous pénétrer de tant d'interrogations muettes que la 
méditat ion de plusieurs siècles a enrichies de pensées si 
profondes... ( I ) . » D 'un style analogue est la statue en bois 
d'Àsangba debout bénissant, du temple Kofoukoudji à Nara 
( X I I ° - X Ï Ï I ° siècle), œuvre d'une noblesse, d'une simplicité et 
d'une vérité telles qu'on peu! dire qu'elle n'appartient pas 
en propre au Japon, mais à l 'art classique de tous les 
temps (a). Par l'exactitude des proportions, la beauté de l 'a t t i ­
tude et du drapé, cette œuvre magistrale évoque les statues 
les plus admirées de la Grèce ou du xIII° siècle français, tout 
en ayant sur les unes et les autres la supériorité d'une vie 
intérieure profonde. En même temps, par le réalisme de la 
physionomie, — visage glabre et ridé de prêtre, de pen-

(1) Migeon, Au Japon, p. 224. Voir aussi Fcnellosa, op. cit. p. 142. 
(2) Reproduction dans Fënellosa, L'Art en Chine et au Japon, planche 28, 

p. 86. 
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seur et d'homme d'action, — elle évoque les plus vivantes 
statues-portraits de la sculpture romaine. C'est l'accord par­
lait dp plus haut idéalisme et du réalisme le plus parlant 
dam un classicisme sobre et définitif. 

L'œuvre la plus célèbre de la période Hojo est le Dai 
boutsou de Kamakoura, statue de bronze haute de treize 
mètres, et fondue en 1252 par Ono Goroémon. Cette sta­
tue colossale n'est pas inférieure aux grandes oeuvres simi­
laires des époques de Nara et de Heïan. L'influence gréco-
bouddhique s'y fait encore sentir. « La silhouette grandiose 
de Daiboutsou, dit M. Migeon, la douceur sereine et la 
majesté de son visage où transparaît le pur type hindou, 
émeuvent par l'impression de méditation profonde, de rêve 
insondable que toute image du monde extérieur ne saura 
distraire jamais. Il ne dort pas : il songe. Ses yeux à demi 
clos, laissent transparaître la vague lueur que leur font 
deux globes d'or pur. Sa tête, si lourde de pensées, est légè­
rement abaissée, et son dos s'est voûté. Aucune ligne du 
visage n'indique le tressaillement de la vie, pas plus qu'au­
cune ligne du corps, la flexion d'un mouvement. C'est un 
repliement complet, un abandon total de toutes les préoc­
cupations terrestres, un retour absolu aux forces élémen­
taires et aux grands concepts essentiels ( I ) . » 

3 . : LE JAPON DE LA RENAISSANCE 

Les principautés japonaises 
au XVI* siècle. 

Au commencement de la Renaissance, le Japon ressem­
blait a l'Italie du Quattrocento. L'autorité morale des em­
pereurs japonais avait disparu comme celle des Pontifes 
Romains. Le pouvoir militaire des Shogoun Ashikaga s'était 
évanoui comme celui des Césars germaniques. A Kyoto, 
la ville impériale, l'Empereur et le Shogoun étaient mis 

(1) G. Migeon, Au Japon, page 57. 
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en échec par les clans locaux, comme le Pape à Bopae. A. la 
place de ces deux grandes autorités traditionnelles, une 
dizaine de principautés se partageaient l 'Arch ipe l , aussi net­
tement souveraines, aussi remuantes et aussi ambitieuses 
qu'en Italie les Maisons de R i m i n i ou de Borgia , de Visconti 
ou de Médicis ( i ) . Et c'est bien comme des princes de la 
Renaissance italienne, — « le Prince » de Machiavel, — 
q u ' i l faut se représenter ces grands daïmio du xvi* siècle, 
poursuivant tous par la force et par la ruse, une poli t ique 
dynastique à longue portée, aspirant tous, dans l'écroule­
ment des autorités traditionnelles, à refaire l 'uni té japo­
naise au profit de leur maison, entretenant entre eux tout 
un système d'ambassades, de relations élégantes, d'échanges 
artistiques, d'espionnage et de trahisons ; tous entièrement 
dénués de scrupules et dominés par la raison d'Etat ; avec 
cela Mécènes fastueux, grands amateurs d'art et de poésie, 
attachant à l 'acquisition d 'un kakémono ou à la composi­
t ion d 'un outa la même importance qu'au gain d'une ba­
tail le, et cherchant tous à faire de leur petite cour le foyer 
le plus b r i l l an t de la Renaissance qu i commençait. 

Au Nord, la partie septentrionale de l'île Hondo formait 
la Principauté de Sendaï qui appartenait à la Maison des 
Date. Au mi l i eu du xv i e siècle, le prince de Sendaï, Date 
Masamoune, sut acquérir une place prépondérante dans 
toutes les querelles de son temps. L u i et ses successeurs 
poursuivirent une polit ique prudente et tenace, sachant 
évoluer au mi l i eu des innombrables intrigues féodales, 
deviner dans le vaincu de la veille le vainqueur du lende­
m a i n et se rallier à l u i en temps ut i le . I ls conservèrent 
d'ailleurs pa rmi les fluctuations de leur polit ique une ligne 
de conduite fixe, la défense des clans du Nord, dont i ls 
s'étaient constitués les représentants contre la jalousie des 
méridionaux. 

Dans le Hondo central, le Kouanto avait appartenu pen­
dant tout le xve siècle aux Ouésougi dont nous avons vu les 

(1) Pour l'histoire des daïmiats japonais au xvI siècle, voir La Maze-
lière, Le Japon, I I I , 148 et sq., etles cartes historiques de JVfurdoch, op. cit. 
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guerres victorieuses contre les Ashikaga. Un moment on 
avait pu croire que celtq ambitieuse maison, maîtresse de 
Kamakoura et des vieux fiefs militaires du Kouanto, y fe­
rait souche d'une nouvelle dynastie shogounale. Mais la 
coalition des clans rivaux arrêta son essor et au xvI siècle 
çon représentant, Ouésougi Kenshin, chassé du Kouanto, se 
trouva réduit à quelques provinces sur la côte occidentale 
de l îondo, (Mitre les baies de Toyama et de Vakasa. La 
majeure partit; du Kouanto tomba au pouvoir d'une famille 
de parvenus, anciens marchands devenus souverains comme 
les Médicis, les Hojo d'Odawara. La résidence de ces 
princes était à Yédo, vi l le qu i avait remplacé Kamakoura 
comme chef-lieu du Kouanto. Toutefois, ils n'étaient pas 
seuls à dominer le l londo central. A côté d'eux, une autre 
dynastie nouvelle,, celle des Takéda, acquit la région du 
Fouji Yama qu'elle enleva aux Ouésougi. Entre les Oué­
sougi et les Takéda commença une lutte inexpiable, de 
manoir a manoir , d 'homme à homme, qui se poursuivait 
de génération en général ion pendant un siècle. Au mi l i eu 
du xv i c siècle, les représentants des deux maisons rivales 
Takéda Shingen et Ouésougi Kenshin se retrouvèrent dans 
toutes les coalitions du temps, face à face et l'épée a la 
main, sans pouvoir trancher par une action décisive leur 
interminable querelle. 

La région de Kyoto était, au xvIe siècle, le pays le plus 
contesté de tout le .lapon. Le prestige de la capitale impé­
riale en faisait l'enjeu de tous les conflits, le point de mire 
de toutes les ambitions. Kyoto était toujours la résidence 
des empereurs de la dynastie solaire et des shogoun Ashi­
kaga. Mais l 'autorité du Cosho et du Shoqounat était aussi 
peu respectée, à Kyoto que celle de la Papauté et du Saint-
Empire dans la Home du xiv° siècle. Comme Rome, dispu­
tée entre les Orsini et les Colonna, Kyoto n'était qu 'un 
champ de bataille que s'arrachaient, les armes a la ma in , les 
Princes-Eveques de Hieizan et d'Osaka et les factions laïques 
des Hosokawa et des Miyoshi. Au mi l i eu du xv i e siècle, les 
Miyoshi l 'emportèrent sur leurs différents r ivaux. Pendant 
plusieurs années, ils imposèrent leur tyrannie au Gosho 
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comme au shogounal, et en 1565, ils massacrèrent le der­
nier shogoun de la dynastie Ashikaga, l ' infortuné Yoshi-
térou. 

Tous les clans voisins de Kyoto s'apprêtaient à recueillir 
la succession de l 'Empire défaillant. Dans la pointe Sud-
Ouest de l ' i le l londo, une nouvelle principauté venait d'ap-
paraîlrc qu i ne le cédait à aucune autre en énergie et en 
ambit ion. C'était la Principauté de Choshou, fondée par 
l ' i l lustre Maison de Mûri. Le Japon ne compta pas de 
princes plus remuants et plus audacieux que les Môr i . On 
les vi t sans cosse à l'avant-garde des idées nouvelles, tou­
jours sur le point d'atteindre à la première place et tou­
jours précipités du faîte, par suite de leur impatience et de 
leur fougue irraisonnée. Le représentant de cette famille, 
dans la seconde moitié du xvI° siècle, Mar i Motonari (1555-
1671), annexa à son fief patr imonial treize daïmiats voisins 
et domina dès lors toute la presqu'île comprise entre le 
détroit de Simonosaki à l'Ouest, la baie de Vakasa, le 
Lac Riwa est la baie d'Osaka à l'Est. 

Les deux îles méridionales, Sikok et Kiousiou avaient 
longtemps maintenu dans l'empire japonais leur indépen­
dance ethnique et morale. En plein xvi° siècle, elles conser­
vaient leur caractère propre. Elles étaient partagées en p lu ­
sieurs daïmiats ou seigneuries dont les plus importants 
étaient à Sikok, le daïmial de Tosa (qui appartenait à la 
Maison Chosokabé) ; à Kiousiou les daïmials de Hizen 
(appartenant au clan des Rioudzoji), de Boungo (au clan 
des ()/omo), et de Satsuunia (au clan des shimadzou). La 
plus puissante de ces principautés méridionales était celle 
de Salsouma. L'orgueilleuse maison des Shimadzou qui y 
régnait, incarnait l'esprit de revanche des clans du Midi 
contre la dictature du Nord. Nul daïmio n'était plus jaloux 
de son indépendance que les princes de Salsouma. A l 'abri 
dans leur île, presque « en marge du Japon », ils se consi­
déraient moins comme des vassaux de l 'Empire et du Sho-
gounat que comme de véritables souverains indépendants. 

Un homme de Salsouma, dit M. Courant, est d'abord de 
Salsouma et ensuite Japonais. » Au xvi° siècle, les Shimad-
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zou entretenaient avec la Chine et la Corée des relations 
diplomatiques personnelles, par-dessus la tête du Gosho et 
du Bakoufàu. À différentes reprises, ils se firent même re­
connaître, par la Cour de Pékin, le t i t re de rois. Ils avaient 
leur pol i t ique étrangère à eux, leur marine et leur commerce 
propres À une époque où le reste du Japon ne voyait dans 
les Européens que des « diables étrangers », les princes de 
Satsouma s'efforçaient de nouer des relations avec l 'Occi­
d e n t 

Au xvIe siècle, comme l 'Empire et le Shogounat, dépouil­
lés de tout pouvoirs-effectif, se trouvaient totalement inca­
pables de représenter le Japon dans le monde, Satsouma, 
Hizen et les autres daïmiats de Kiousiou inaugurèrent à 
eux seuls une vaste poli t ique d'expansion mar i t ime et colo­
niale en Extrême-Orient. C'est ainsi que dans l ' I talie 
anarchique du xIII° siècle, les Seigneuries de Venise et de 
Gênes avaient relevé et maintenu par leurs propres moyens, 
sur tous les rivages du Levant, le drapeau de l ' l ta l iani té . 
Et de même que Gênes et Venise n'avaient dû leur bri l lante 
expansion coloniale qu'à l'absence de toute autorité hégé­
monique en Italie, de même les clans de Kiousiou et leur 
peuple dé marins ne purent poursuivre leurs entreprises 
sur les côtes de la Mer de Chine que grâce au relâchement 
simultané du pouvoir impér ia l et du pouvoir shogounal. 

La première expansion japonaise 
au XVI 8 siècle. 

A u xIII 0 et au xiv e siècle, l ' I talie des communes t des 
podestats, bien que divisée à l ' i n f i n i , colonisa l 'Orient. De 
même, le Japon anarchique du x v i e siècle, essaima dans 
tout l 'Extrême-Orient ( I ) . 

Le premier objectif de l'expansion japonaise fut la Chine. 

(1) Sur l'expansion japonaise au xvie et au xvIIe siècles, consulter La 
Mazelière, Le Japon, I I I , 34 et 39. — Murdoch et Yamagata, History of 
Japan during the century of early forcign intercourse (1542-1651), Kobé, 
1903 — Nagaoka, Histoire des relations du Japon avec l'Europe aux xvie 

et xvii* siècles, P. 1912. 
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En 1523, les corsaires japonais attaquèrent les côtes du 
Tché-kiang où i ls pillèrent le por t de Ning-po. En 1552 
ils rançonnèrent Nankin , En 1563 ils firent une descente 
au Fo-kien, et . i l fal lut une expédition en règle pour les 
en chasser. A la f in du x v f siècle, ils cherchèrent à s'établir 
sur la côte de Macao ; les Portugais, leurs concurrents dans 
cette région, ne se débarrassèrent d'eux qu'au moyen d 'un 
massacre. 

L'année même où les Japonais étaient chassés de Macao 
(1608), Shimadzou Iéhisa, daïmio de Satsouma, soumit 
les îles Riou-kiou, qu i forment c o m m e ' u n pont entre le 
Japon et Formose (1). Formose elle-même fut colonisée dans 
les premières années du xvII e siècle, par u n aventurier japo­
nais, nommé Mototaka, qu i s'établit à Kéloung. En 1624, 
lorsque les Hollandais entreprirent la conquête de For 
mose, ils se heurtèrent à une très vive résistance de la port 
de l'élément japonais. En 1637, un corsaire de Naga­
saki nommé Yamada Yahéï, battit complètement les Hollan­
dais et les força à reconnaître la suzeraineté du Japon sur 
leurs établisscmnts de Formose. Nul douto q u ' i l n'eût 
réussi à leur reprendre entièrement l'île pour peu que le 
gouvernement de son pays F y eût aidé. Faute de cet appui, 
Formose resta aux Hollandais jusqu'en» 1660, époque, où 
ils en furent chassés par un métis sino-japonais, Koxinga, 
dont nous avons parlé plus haut. 

En même temps que sur Formose, les Japonais avaient 
jeté leur dévolu sur Haïnan et sur les Philippines. A vingt 
reprises différentes, de 15oo à 1673, ils opérèrent des des­
centes sur les côtes de Haïnan (2). Dès le début du xvi° siè­
cle, ils commencèrent à émigrer dans l'île de Luçon. Au 
moment de la conquête espagnole, Luçon renfermait une 
colonie japonaise importante, qu i essaya de s'opposer par 
les armes aux progrès des Conquistadors. Un aventurier 
japonais, Harada Magoshihiro, invi ta ceux-ci à se recon­
naître vassaux de l 'Empereur son maître. Quelques années 

(I) Cf. J. Davidson, History of Formosa, T. A. S. J. XXIV, 
(2) Cf. Féray, Les Japonais à Haïnan, Toung pao 1906, p. 309. 
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après, un corsaire japonais, Naya Soukazaémon v in t pi l ler 
Luçon. En 163O le daïmio de Hizen, Matsoukara Shigé-
masa, préparait une grande expédition contre les Ph i l ip ­
pines, lorsque la mor t v in t interrompre ses projets. 

Des Phil ippines, les aventuriers japonais poussaient jus­
qu'en Malaisie et en Indo-Chine. En 16o5, leurs corsaires 
détruisirent une escadre anglaise dans le détroit de Malacci . 
Une colonie japonaise, conduite par Araki Soémon, s'éta­
b l i t en Annam ; une autre, conduite par Soumiya Shichiro-
boeï, s'établit en Cochinchinc ; une troisième, au Cambodge. 
En 1 6 r i , la colonie du Cambodge envoya à la mèrç patrie 
une ambassade el un t r ibu t portés par Kono Kiyoémon. A 
par t i r de 1579, les rois de Siam possédèrent une garde par t i ­
culière composée d'aventuriers japonais (1). En ifio5, cette, 
troupe se mut ina et pi l la Ayouthia, la capitale siamoise. 
Mais la Cour de Siam avait t rop besoin des Japonais pour 
se passer d'euv. Elle leur rendit sa confiance, et dans les 
années suivantes, ils repoussèrent du pays une double i n ­
vasion des Birmans par terre et des Portugais par mer. Le 
chef des auxiliaires japonais, Yamada Jizaémon, devenu 
gendre du roi et prince de Ligor , fut un moment le véri­
table maître du Siam (1625). 

Ains i , l'aire de Vexpansion japonaise fut tracée pour les 
hommes d'Elal du xx° siècle, par les aventuriers de la fie-
naissance. Lorsciu'on voit de nos jours les Japonais acquérir 
Kormosc, la Corée, le Eiao-toung et le Chan-loung, se faire 
o u \ r i r les ports chinois, rêver de conquérir l 'Annam et les 
Philippines, il faut se souvenir que ce sont là les articles 
d 'un programme qui remonte à la fin du Moyen Age... 

Le Christianisme au Japon. 

Les expéditions maritimes des Japonais les mi ren t en 
rapport avec les missions catholiques. En 1548, un aven-

(1) Cf. E. Satow, Intercoursc between Japan and Siam in the XVIlth 
Century (Transactions of Asiatic Society of Japan, X I I I , 2). 
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turier japonais, nommé A n j i r o Anseï, qu i voyageait dans 
l ' Inde, l i t à Goa la connaissance du célèbre missionnaire 
jésuite saint François Xavier. Cette rencontre affermit 
l'apôtre dans le désir q u ' i l avait d'évangéliser le Japon ( i ) . 
En 1549, François Xavier s'embarqua donc pour Kiousiou. 
Le puissant prince de Satsouma l u i fit bon accueil et l u i per­
m i t de prêcher l 'Evangile à Kagoshima, sa capitale. De là, le 
zélé missionnaire alla visiter successivement Hirado, sur la 
côte du Hizen, puis Simonosaki au Nagato, et Yamagout-
chi au Souwo ; ces deux dernières provinces appartenaient 
à la famil le d 'Ouchi, qu i , comme celle des Shimadzou de 
Satsouma, accueillit très favorablement les jésuites (1550). 
De Yamagoutchi, François Xavier se rendit à Kyoto, puis 
il revint à Kiousiou dans la principauté de Boungo, ou le 
daïmio régnant, Otomo Yoshihigé le reçut avec de grands 
témoignages de respect ( I 5 5 I ) . A la f in de Tannée 1551, 
François se rembarqua pour aller chercher de nouveaux 
missionnaires dans l ' Inde. Il mourut sur les côtes de Chine, 
près de Macao, avant d'avoir pu mettre ses projets à exé­
cution (1552) 

Les facilités accordées à la prédication de saint François 
Xavier prouvent q u ' i l n'y avait, dans le peuple japonais, 
nul esprit d'inlolérance religieuse. Mais si les doctrines 
cl.retiennes ne suscitaient par elles-mêmes aucune hostilité 
de principe, les missionnaires allaient se heurter à des dif­
ficultés politiques presque insurmontables : Ils allaient se 
trouver pris dans l'engrenage, de guerres seigneuriales qui 
détruiraient sans cesse les résultats de leurs efforis. Il suffi­
sait qu 'un daïmio les favorisât pour que son r iva l , par haine 
de clan, les bannit aussitôt. C'est ce qu i arriva dans le 
Nagato où la Maison d'Ouchi leur avait concédé des terres,, 
mais d'où les chassa l'avènement de la Maison de Môri 
(1557). Les.mêmes complications se produisirent à Kiousiou. 
En i58o, le daïmio de Boungo, Otomo Yoshihigé et le sei­
gneur d 'Àr ima, Iïarounobou, se convertirent au Ghristia-

(1) Cf. André Bollcssorl, St François Xavier, V. 1917 — TIans ïlaas, Ges-
chichte des Christentums in Japan Tokyo, 1902-1904. 
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nisme, et furent baptisés le premier «ous le n o m de Sébas­
tien, le second sous le n o m de Protase. Leur peuple les 
i m i t a , et il y eut dans les Etats de ces princes jusqu'à 
125.000 chrétiens. Mais il n 'en fal lut pas davantage pour 
que le Prince de Hizen, ennemi héréditaire des Princes 
de Boungo, considérât tous les chrétiens comme des adver­
saires de son clan. Il attaqua son r i va l , le va inqui t et me­
naça d'une ruine complète la chrétienté du Boungo. Cette 
catastrophe, il est v ra i , n'alla pas sans être suivie pour les 
chrétiens par un rétablissement de fortune, car peu de 
temps après, le Prince de Hizen fut vaincu et tué par un 
r iva l plus puissant, le Prince de Satsouma hi i -même, qu i 
annexa son fief (1585). Le clan de Hizen ayant banni les 
chrétiens, celui de Satsouma eut à honneur de les laisser 
en repos. Ains i le succès ou l'échec du Christianisme au 
Japon se t rouvai t l iv ré au hasard des guerres féodales ( i ) . 
C'était un terra in incroyablement instable où chaque j o u r 
détruisait le travail de la veille. Fort heureusement pour les 
missionnaires, au m i l i e u du xv i e siècle l 'échiquier féodal 
se simplif ia , et à la place des innombrables principautés 
souveraines, apparut au Japon un grand Etat moderne, 
orienté vers toutes les idées nouvelles. Cette révolut ion fut 
l 'œuvre d'Oda Nobpunaga. 

Un grand seigneur 
de la Renaissance : 

Oda Nobounaga. 

Oda Nobounaga (1533-1582) appartenait à une des plus 
illustres familles du Japon. La Maison des Oda, qu i possé­
dait de temps immémor ia l la seigneurie de Nagoya dans la 
Province d 'Owari , se rattachait aux Taïra des épopées 
médiévales et, par eux, à la dynastie solaire elle-même. 
S'il descendait des dieux, Oda Nobounaga n'avait pas t iré 
grand bénéfice de cette fabuleuse origine, car son fief héré-

1) Voir pour cette époque : Steichen, Les Daimyo chrétiens ou un siècle 
de l'histoire politique et religieuse du Japon (1549-1650), Hongkong, Mis­
sions étrangères, 1904 
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ditaire, borné à quelques châteaux de l 'Owar i , était un dos 
moins considérables de l'époque. Il est v ra i que dans le 
Japon anarchique du xv i 6 siècle, un chef résolu pouvai t 
aspirer à tout. Et sous le rapport de la volonté, n u l n'était 
mieux partagé qu'Oda Nobounaga, seigneur de viei l le race, 
sceptique et f roid, au courant de toutes les intr igues de son 
temps, allié à la plupart des grandes familles, méprisant 
les hommes et sachant les entraîner. Son domaine, de mé­
diocre étendue, avait l'avantage d'être situé sur la grande 
route de Tokaïdo, à mi -chemin du Kouanto et du Gokinaï, 
ces deux centres de la vie japonaise, q u ' i l surveillait égale­
ment. Au reste, Nobounaga q u i , tout jeune, avait dû dé­
fendre son patr imoine contre les entreprises de ses voisins, 
savait qu ' un grand n o m et des droits historiques incontes­
tables ne va lent r i en sans une armée solide. Il sut attirer 
à l u i tous les samouraï sans emplo i , toutes les bonnes 
lames inoccupées de l 'Arch ipe l , et eut bientôt une des me i l ­
leures condottes de son temps, à la tête de laquelle il plaça 
quelques aventuriers de grande envergure, comme cet H i -
déyoshi, simple paysan devenu chef de bande à la manière 
du premier Sforza. A côté de ces hommes nouveaux, on 
voyait dans la clientèle de Nobounaga un .chevalier de 
noble souche, Tokougawa Iéyasou, seigneur de Mikawa, q u i 
était réservé, l u i aussi, aux plus hautesi destinées. Manants 
ou aristocrates, tous ceux qu i s'attachaient a la fortune 
naissante de Nobounaga, allaient partager avec l u i la gloire 
de refaire un nouveau Japon. 

Le rassemblement de la terre japonaise par Oda Na-
bounaga se fit pièce par pièce, en plusieurs guerres féo­
dales successives. Quand ses ennemis commencèrent a 
s'apercevoir de ses desseins, il était déjà trop tard, son 
œuvre était aux trois quarts réalisée. Il s'attaqua d'abord à 
ses voisins immédiats. En 1559, il soumit l i s e , sur l'autre 
r ive de la baie d 'Owari . En 156o, il vainquit ses voisins de 
l'Est, les seigneurs du Totomi et du Sourouga, puis ses vo i ­
sins du Nord, les barons du Mino, ce qu i étendit ses do­
maines depuis le Fou j i Yama jusqu'au Lac Biwa, c'est-à-
dire jusqu'à la région même de Kyoto. Il n'attendit pas 
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longtemps l'occasion d ' intervenir dans la capitale, Un 
drame du palais l u i en ouvr i t les portes. 

En 1565 le shogoun no ip ina l , l 'incapable Ashikagà Yoshi-
térou, fut assassiné a Kyoto par la faction des Miyoshi q u i 
tyrannisait la capitale. Les meurtriers proclamèrent sho­
goun le frère do leur v ic t ime; Ashikaga Yoshiaki , jeune 
moine qu' i ls tirèrent du Couvent, de Nara où s'était écoulée 
son enfance. Le nouveau shogoun, craignant un sort sem­
blable à celui de son aîné, s'échappa de Kyoto et se réfugia 
auprès de Nobounaga eu imploran t son appui (1566). Cette 
démarche du Shogoun légi t ime donna une consécration 
officielle a la polit ique personnelle de Nobounaga. Ce fut 
comme représentant do l 'autorité shogounale, c'est-à-dire 
comme délégué du Bakoufou, qu'en i568 l 'ambit ieux sei­
gneur d 'Owari marcha sur Kyoto. 11 bouscula les sires d 'Omi 
qu i essayaient de l u i barrer la route et entra en vainqueur 
dans la capitale que la faclion des Miyoshi venait d'évacuer 
en désordre. Nobounaga replaça sur le trône shogounal le 
jeune Ashikaga Yoshiaki, mais il était clair que ce fantôme 
de prince ne .serait désormais qu 'un instrument entre les 
mains de l 'heureux capitaine. Celui-ci se f i t donner le 
t i tre de vice-shogoun, qu i l u i permettait d'agir en. toute 
circonstance aux l ieu et place du shogoun nomina l . Cepen­
dant, le faible Yoshiaki ne sut pas se contenter du rôle de 
figurant, qui l u i était réservé. Pareil à Louis X Ï I I conspi­
rant contre Richelieu, il se mi t à in t r iguer avec le part i des 
seigneurs contre Nobounaga. Le Richelieu n ippon n'hésita 
point . En 1573, il déposa Yoshiaki, déclara déchue la dynas­
tie des Ashikaga, et sous le t i t re de daïnagon, p r i t pour l u i 
tout le pouvoir comme seul maître temporel du Japon, 
aux côtés de l'Empereur, relégué plus que jamais dans ses 
fonctions'spirituelles. 

Cependant les grandes maisons féodales avaient enfin 
compris le pér i l qu i les menaçait. A l'appel du shogoun 
détrôné et pour sauver leurs privilèges, les deux ennemis 
implacables, Takéda Shingen, prince du Fouj i Yama, et 
Ouésougi Kenshin, prince de l 'Echigo, firent trêve à leur 
queVellc, et -s'associèrent au puissant Môr i Motonari , Prince 
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de Choshou et seigneur de presque tout le SudrOuest de 
Hondo. La coalition do ces trois baron» était de taille à 
tenir en échec les forces de Nobounaga, mais i c i encore il 
fut sèrvi par les circonstances : La mor t le débarrassa dé 
ses , adversaires. Môr i Motonari décéda en 1571, Takéda 
Shingen en 1573 et Ouésougi Kenshin en 1577. Les hér i ­
tiers de ces grands féodaux ne montrèrent ni leur énergie 
ni leurs capacités, et tombèrent successivement sous les 
coups du dictateur. Le fief des Takéda fut conquis par No--
bounaga cl ses alliés, et disparut de la carte (1582). Les Oué­
sougi perdirent quatre de leurs daïmiats et furent réduits a 
l 'Echigo et à l 'Àidzou. Quant aux Môr i , ils perdirent six 
daïmiats et eurent grand'peine à défendre leur fief hérédi­
taire contre les attaques de Hidéyoshi. Une partie des ter­
ritoires confisqués aux rebelles, fut distribuée; par Nobou-
naga à ses lieutenants, notamment à Hidéyoshi, qu i reçut 
le fief d ' i t ami , et à Tokougawa léyasou, qui reçut la pro­
vince de Mikawa, sur la baie d 'Owari, dans le Tokaïdo (ré­
gion d'Okasaki). 

Comme la féodalité laïque, le Richelieu japonais abattit 
les Ordres bouddhiques qui formaient autant d'Etats dans 
l 'Etal . Ce fut peut-être la partie la plus rude de sa tâche. 
L'Ordre de Hieizau, retranché dans son imprenable s/iiro, 
l 'Ordre de Monto, en possesion du shiro d'Osaka, domi­
naient tout le M i d i , et surveillaient la capitale. Les abbés 
d'Osaka et de Hieizan, accoutumés depuis des siècles à 
faire la loi à la Cour, comptaient sur leur prestige re l i ­
gieux, encore immense sur les foules. Mais un Nobounaga 
ne pouvait tolérer la morgue» de ces moines guerriers, plus 
puissants et mieux obéis que la plupart des princes laïques. 
Contre l u i , leurs foudres furent vaines. Ne, redoutant ni 
excommunication, ni enfer, il incarnait le type de ces 
grands seigneurs de la Renaissance, mêlés de trop près à 
la vie de l'Eglise officielle pour n'être pas blasés sur son 
compte. En 1671, il investit le monasfère-shiro de Hie i ­
zan. C'était à la fois la plus formidable forteresse du Japon 
et une véritable cité monastique, renfermant tout un 
monde de princes-évêques, de moines ligueurs, de reîtres, 
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et aussi de manants et de serfs sujets de FEgliee. La cele-
bre abbaye avait survécu à toutes les dominatione laïques, 
bravé toutee les attaques. Il y avait huit cents ans qu'elle 
faisait trembler toute la région du Lac Biwô, Kyoto et le 
Gosho impérial. Une crainte mystérieuse protégeait ses 
murailles. On avait beau être samouraï, fils de samouraï, 
le cœur manquait aux plus audacieux à la pensée de s'en 
prendre au Bouddha lui-même. Il le fallut pourtant, lors­
que Nobounaga, trop vieil arisioçrate pour partager ces 
supemtitions, ordonna d'aller arracher les moines à leurs 
trésors et à leurs maîtresses. Son ordre fut exécuté. Le 
monastère de Hieizàn, pris d'escalade, fut rasé de fond en 
comble (1671). 

L'Ordre de Monto, maître du shiro d'Osaka, donna plus 
de mal encore au fondateur de l'unité japonaise. Il y avait 
à Osaka un Père Abbé nommé Kosa Kennio qui était homme 
à tenta tête à toutes les armées du Japon. Trois fois de 
1574 à 1678, Nobounaga tenta l'assaut du ehiro d'Osaka. 
Trois fois Kosa Kennio lui fit lâcher prise. Mais le Riche­
lieu japonais montra une obstination inflexible. Il savait 
que tant qu'une pierre du terrible shiro demeurerait de­
bout, Kyoto serait à la merci d'un coup de main. En 1579 
il assaillit de nouveau Osaka avec 70.000 hommes, tandis 
que Kosa Kennio «parcourait l'archipel pour organiser une 
diversion. Nobounaga triompha, mais ce ne fut qu'un demi-
triomphe. L'empereur, choisi comme arbitre entre le grand 
homme d'Etat et le terrible homme d'Eglise, obtint que 
l'Ordre de Monto évacuerait Osaka, mais serait dédommagé 
ailleurs. L'imprenable shiro fut donc occupé par Nobou­
naga et les moines reçurent des terres dans l'extrême nord 
de Hondo, à l'écart dos grandes routes et de la grande poli­
tique (158o). Après les Ordres de Hieizan et de Monto, ce 
fut le tour des Ordres Jodo et Nichiren. C'étaient là deux 
associations religieuses çivales. Nobounaga s'amusa à atti­
ser leur querelle. Il convia leurs docteurs à venir discuter 
devant lu i dans sa villa d'Azouchi sur le Lac Biwa. A l'issue 
de ce colloque, il prit parti pour la secte Jodo et prononça 
le bannissement des moines Nichiren, qu'i l jugeait plus 
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dangereux pour «a politique. Quelques années après, il 
frappa à leur tour les moines Jodo. 

Nobounaga n'avait pas contre les missionnaires chrétiens 
les mômes griefs que contre les moines bouddhistes. Aussi 
les traita-t-il avec égards. Quand il fit la conquête du Go-
kinaï, il trouva des missions catholiques établies à Sakaï et 
A Nara. Il leur accorda sa protection, et leur permit de cons­
truire de nouvelles églises à Kyoto, sa capitale, et à Azouchi, 
sa résidence d'été. Un de ses vassaux immédiats, nommé 
Oukoa, qui possédait une petite seigneurie dans la province 
d'Omi, se fit chrétien et fut baptisé 'sous le nom de Dom 
Juste. Grâce au régime d'ordre et de paix imposé par Nobou­
naga, les missionnaires pouvaient espérer cueillir enfin les 
fruits de leurs travaux, lorsqu'un drame sanglant vint bou­
leverser leurs projets. En 1582, Nobounaga périt à Kyoto, 
dans une mutinerie militaire, et le sort de l'Archipel fut 
remis en question. 

Un grand condottiere japonais, 
Hidéyoshi. 

L'assassin de Nobounaga était un de ses lieutenants, 
Akétchi Milsouhide, qui espérait le remplacer comme dicta­
teur. Son crime accompli, Mitsouhide s'installa dans le 
palais de sa victime, à Azouchi, et voulut prendre le com­
mandement de l'armée. Mais s'il crut que les autres lieute­
nants de Nobounaga le reconnaîtraient pour chef, il fut vite 
détrompé. Hidéyoshi, surtout, refusa avec indignation de 
lui obéir. Abandonnant la campagne qu'il conduisait contre 
les Môri, au Nagato, Hidéyoshi marcha contre Mitsouhide, 
le vainquit, le tua et fit crucifier son cadavre. 

L'assassin une fois châtié, un conseil de guerre tenu 
par les chefs de l'armée, décida de laisser le pouvoir à la 
famille de Nobounaga, en l'espèce, à Samboshi, un enfant, 
et à Noboukatsou, un incapable. En réalité, ce fut l'Etat-
Major de l'armée, représenté par Hidéyoshi, et par Shibata 
Katsouie, qui s'empara des affaires. Sur deux chefs c'en était 
un de trop. Six mois ne s'étaient pas écoulés que Hidéyoshi 
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et Ketsouie en venaient aux mains pour décider entre eux 
qui serait dicîateur. Lu bataille se livra dans les monts-
gnes de l'Eehizen. Katsouie vaincu, fit harakiri. Les autres 
commandante d'année se rangèrent de bonne ou de mau­
vaise grâce sous la loi du vainqueur. Le seul d'entre eux 
qui eut pu tenir tête à Hidéyoshi, Tokougawa Iéyasou, sei­
gneur du Mikawa et du Sourouga, devint son beau-frère et 
son allié (i). Le prince d'Eehigo, fils de Ouesougi Kenshin, 
fit, lui aussi, acte de vassalité. Les Mori eux-mêmes, qui 
n'avaient jamais voulu reconnaître l'autorité de Ndboqnaga, 
renoncèrent à la lutte, et acceptèrent de tenir en fief de 
Hidéyoshi ce que eelui-ci leur laissa de leurs biens dans le 
Sud-Ouost de Hondo (2) Quant aux: héritiers légitimes de 
Nobounaga, Noboukatsou et Samboshi, ils furent relégués 
dans ce musée des pouvoirs honoraires, qui a évité au Japon 
tant de meurtres inutiles. Hidéyoshi trouva le moyen 
d'éclipser leur noblesse, en se donnant, lui, fils de paysans, 
une origine encore plus illustre que la leur : Il se fît adopter 
par la Maison des* Foujiwara, la plus ancienne du Japon 
après la Maison Impériale, Il put dès lors, sous les titres 
de kambafcou, puis de taïko (régent), s'installer à Kyoto, à 
c$té des empereurs, aussi maître du Japon, aussi puissant 
et aussi respecté que Favait jamais .été Nobounaga. 

Par «es origines et les débuts de ea carrière, Hidéyoshi 
rappelle le premier des Sforza, ce laboureur qui, un jour, las 
d'être pressuré et pillé par les hommes d'armes, abandonna 
sa charrue et sa masure et gagna le maquis, pour devenir 
successivement capitaine de brigands, condottiere, général 
d'armées, prince souverain et commensal des rois. Hidé­
yoshi, lui aussi, avait été tour à tour simple paysan, chef de 
bandits et condottiere. Mais sa carrière fut plus vertigineuse 
encore. Les écrivains japonais vont jusqu'à le comparer à 
Bonaparte. Comme l'avènement de Bonaparte, l'avènement 
de Hidéyoshi marqua le début d'un ordre nouveau. C'était 

(1) Hidéyoshi donna sa steur en mariage à léyasou dont il adopta lui-
môme le deuxième fils. Ce fils adoptif du dictateur prit le nom de 

Hidèyasou. 
(2) principanté de Choshou. 
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la première fois dans l'histotre japonaise qu'on voyait un 
plébéien, un homme sorti du néant, parvenir 
Au lapon, en effet, les classes sociales ne sont pas, separées 
seulement par des différences économiques et morales mais 
aussï par un véritable fossé ethnique. Il existe dans l 'Archi­
pel une race noble, sortie des conquérants sino-mongols, 
aux traits fins et purs, au type sélectionné. Et m existe une 
race populaire, formée de métissages, avec les tlibus p r imi ­
tives et dont Hidéyoshi avait les formas disgracieuses, la 
laideur triviale, la vulgarité. Le triomphe de cet homme 
marquait donc une véritable révolution ethnique. 11 fallait 
que dam les grandes guerres civiles du xvi* siècle, la société 
japonaise eut été bouleversée jusqu'en ses fondements, pour 
que les éléments primitifs remontassent ainsi à la surface. 

Il fallait aussi que le génie de Hidéyoshi fût vraiment 
supérieur pour s'imposer "d'emblée à l'aristocratie la plus fer­
mée du monde. C'est que si le dictateur conservait au pou­
voir les goûts et les manières de la roture, il y apportait 
une vision des choses dont aucun homme d^Etat de son 
temps n'était capable. Empereurs, shogoun, daïmio et 
samouraï, tous voyaient la politique japonaise avec les pré­
jugés de leur caste, selon des méthodes millénaires dont ils 
ne pouvaient se détacher. L'isolement politique du Japon, 
le particularisme des trois grandes régions japonaises, — 
autant de dogmes qui s'étaient imposés à Nobounaga lu i -
même. Le fils du paysan d'Owari, étranger aux habitudes 
mentales des castas dirigeantes, n'écouta en ces matières que 
son génie personnel. Il osa, comme Bonaparte, lancer son 
pays dans des voies non frayées. Le Nord et le Midi , Sendaï 
et Kiousiou, il les fondit de force dans le même moule uni­
taire. Le christianisme qui mettait les insulaires en rapport 
avec l'Occident, il l'accepta, lu i ouvrit les portes non pas 
discrètement comme avait fait Nobounaga, mais officielle­
ment et toutes grandes. L'insularité japonaise qui avait pro­
tégé le pays contre les envahisseurs de jadis, il en aban­
donna hardiment les bénéfices : Ce fut lui qui envahît le 
Continent. Ayant fait sortir sa patrie de son isolement millé­
naire, il voulut pour elle l'empire de l'Asie. Rêve démesuré 
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comme celui de Napoléon, mais qu i dans l 'Extrême-Orient 
du xvIIe siècle, n'était peut-être pas irréalisable. 

Le premier article du programme de Hidéyoshi fut l ' u n i ­
fication polit ique de l 'Arch ipe l . Nobounaga n'avait eu le 
temps de soumettre que le Centre et le Sud de l 'île Hpndo. 
Hidéyoshi compléta l'œuvre de son prédécesseur en impo­
sant son autorité aux îles méridionales, Sikok et Kiousiou. 
A Sikok il soumit, en 1585, le puissant daïmio de Tosa. A 
Kiousiou, il fu t appelé par le daïmio de Boungo, que mena­
çait le plus puissant seigneur de l ' île, Shimadzou Yoshihisa, 
prince de Satsouma. Les princes de Satsouma avaient tou­
jours étié, contre l'hégémonie du Nord, les champions des 
clans du M i d i , les représentants d 'un régionalisme qu i allait 
jusqu'à revendiquer une entière autonomie. Aussi la guerre 
qui éclata entre eux et Hidéyoshi allait-elle trancher la vieille 
querelle entre les deux Japons, querelle q u i remontait aux 
origines mêmes de l 'histoire, à l'époque où Kiousiou était 
peuplé par des Malais ennemis mortels des Mongols du 
Hondo. En 1687, Hidéyoshi, par t i d'Osaka, traversa la Mer 
intérieure, le Détroit de Simonosaki, et envahit le Satsouma 
par terre et par mer. Il bloqua Shimadzou Yoshihisa dans 
Kagashiraa, sa capitale, et le força à abdiquer. Toutefois 
les plans de Hidéyoshi ne comportaient point la doslructiou 
du Satsouma, cette pierre angulaire de la grandeur japo­
naise dans le monde. Hidéyoshi laissa au fils du vaincu son 
fief héréditaire, dépouillé de ses précédentes annexions. Les 
fiefs arrachés au Satsouma furent distribués par Hidéyoshi 
à ses trois principaux lieutenants : Konishi Youkinaga, Kato 
Kiyomasa et*Kouroda Yoshitaka. Le premier reçut le Hiouga; 
le second eut Koumamoto, et le dernier, une partie du Bou-
zen. Cette conquête de Kiousiou par les gens du Hondo, en 
faisant cesser un dualisme qu i remontait aux premiers siè­
cles, fonda réellement l 'unité japonaise. Depuis ce j ou r , la 
grande île méridionale cessa de former un royaume à part 
dans l 'Empire du Soleil Levant. Elle se trouva associée à tous 
les événements politiques qu i se déroulaient au Nord de la 
Mer Intérieure et, ce fut là une des œuvres les plus impor­
tantes et les plus durables de Hidéyoshi. 
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Après la conquête du Midi, celle du Nord. De ce côté, 
l'action de Nobounaga, n'avait pas dépassé le Massif du 
Fouji. Au Nord du Fouji, la vaste province du Kouanto, 
c'est-à-dire la double vallée de la Soumida et de la Tone, 
appartenait toujours à la Maison des Hojo d'Odawara, 
famille de parvenus sans valeur et sans prestige, qui ne 
devait «a situation qu'à ses richesses proverbiales. En 1690, 
Hidéyoshi déclara la guerre aux Hojo, leur enleva Yédo, 
leur capitale, les réduisit au suicide et confisqua leurs do* 
maines. Il céda Yédo et le Kouanto à son allié, Tokougawa 
Iéyasou, qui allait trouver dans ces vieilles terres shogou­
nales la base de sa prodigieuse fortune. — Plus au'Nord, 
entre les sources de l'Okouma et le Détroit de Tsougarou, 
s'étendait la Principauté de Sendaï, dont le daïmio, Daté 
Masamoune, toujours habile à deviner le maître de l'heure, 
se soumit de bonne grâœ à Hidéyoshi. 

Pour la première fois depuis le haut Moyen Age, l'Archi­
pel obéissait au même maître. D'Osaka où il avait établi 
sa capitale, Hidéyoshi commandait au Gokinaï comme au 
Kouanto, au Sendaï comme à Kiousiou. Il y avait de nou­
veau un Japon. Nul ne dut s'en réjouir plus sincèrement 
que les missionnaires catholiques, forcés jusque-là de dis­
perser leurs efforts sur une poussière de principautés. Avant 
même que Hidéyoshi eut achevé de réduire à l'obéissance 
les grandes maisons féodales, c'est à lui qu'ils s'adressèrent 
de préférence pour affermir leur situation dans l'Empire. 
Pondant trois ans ( I 5 8 4 - I 5 8 7 ) , Hidéyoshi leur accorda tout 
ce qu'ils voulurent. En 1586 il'reçut en audience solennelle 
à son château d'Osaka le Père Coelho, provincial des mis­
sions d'Extrême-Orient. Il 'promit d'inféoder les daïmiats de 
Kiousiou à des princes chrétiens et de donner aux Jésuites 
eux-mêmes la ville de Nagasaki. A cette époque de sa vie, 
il voyait sans défaveur les conversions se multiplier dans 
son entourage. Un de ses fils, Hidétsougou, se faisait expli­
quer l'Evangile. Ses deux meilleurs généraux, Konishi You-
kinaga et Kouroda Yoshitaka, reçurent le baptême, le pre­
mier sous le nom d'Augustin, le second sous le nom de 
Siméon. Après la conquête de Kiousiou, Hidéyoshi, comme 
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on l'a vu, donna à Konishi la province de Hiouga et à Kou-
roda une partie du Bonzen, II donna de même à un autre 
daïmio chrétien, connu sôus le nom de Don Juste, le fief 
d'Akashi en Harima, à l'entrée du Golfe d'Osaka. La pro­
tection de Hidéyoshi valut au Christianisme des progrès 
considérables. Vers 1687, le Japon comptait 200.000 chré­
tiens, dont 180.000 à Kiousiou. 

Les rapports du grand homme avec les- missionnaires 
paraissaient excellents, lorsque les menaces des Gonquîsta-
doro t inrent jeter la suspicion dans son esprit. De Manille 
et de Macao où ils s'étaient établis, Espagnols et Portugais 
ne cessaient de jeter des regards de convoitise sur le Japon, 
le Cipangu de la légende où leur imagination voyait un El 
Dorado fabuleux ( I ) . Leurs projets et leurs rodomontades 
Unirent par alarmer Hidéyoshi. L'exemple du Mexique et du 
Pérou avertissait les Nippons du sort qui leur était réservé 
s'ils tombaient jamais sous la domination de Philippe IL 
Dans sa méfiance, Hidéyoshi rendit les missionnaires respon-
sables des imprudenceis do leurs compatriotes. îl ne vit plus en 
eux que des Portugais ou dos Espagnols, dont la présence 
constituait un datiger pour l'indépendance du Japon, et 
en 1587, il les invita à quitter le pays. Malgré cet ordre, 
d'ailleurs, presque tous les Jésuites restèrent au Japon avec 
la tolérance tacite du Régent. De nouvelles missions fran­
ciscaines s'établirent moine à Kyoto (1594), à Osaka et à 
Nagasaki. En 1597, l'imprudence d'un marin espagnol qui 
menaça Hidéyoshi d'une invasion prochaine, déchaîna une 
courte persécution. Cet orage passé, les Jésuites purent re­
prendre leurs prédications à Kiousiou, sans que Hidéyoshi 
voulût s'apercevoir de leur présence. 

En omme, il y a lieu de distinguer trois phases dans la 
politique religieuse du dictateur japonais. Au début de son 
règne, il inaugura envers les chrétiens une politique franche-
ment libérale et novatrice; Il les proscrivit quand il crut voir en 

(1) Sur l'attitude des Japonais envers ies Européens à celte époque, voir 
Nagaoka Histoire des relations du Japon avec l'Europe, aux xvIe et xvIIe 

siècles, Pari», 1906. 
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eux les fourriers de l'invasion espagnole. îl les toléra de nouveau 
lorsqu'il comprit que ses craintes n'étaient pas fondées. 

Expéditions des Japonais 
eu Corée 

sous Hidéyoshi. 

La grande pensée de Hidéyoshi, celle qui immortalisa «son 
nom dans l'histoire, fut la guerre avec la Chine et l'expé­
dition de Corée. , 

Il y avait longtemps que les Japonais regardaient la Corée 
comme une dépendance naturelle de leur Empire, leur dé­
barcadère sur le continent. Depuis l'expédition mythique de 
l'impératrice Djingô, ils avaient à vingt reprises lancé leurs 
commerçants ou leurs pirates sur la grande péninsule voi­
sine ( I ) . Pour intervenir en Corée, les droits historiques ne 
leur manquaient pas, non plus que les griefs diplomatiques. 
En 1510, le roi de Corée fit massacrer les colons japonais de 
Fousan. Èn 1690, un de ses successeurs fit détruire les 
comptoirs japonais de la même ville. Hidéydshi prit pré­
texte de cette dernière injure pour sommer les Coréens d'ac­
cepter la suzeraineté japonaise. Comptant sur l'appui de la 
Chine, les Coréens se dérobèrent. C'est ce qu'attendait Hi­
déyoshi. Car derrière la Corée, c'était la Chine elle-même 
qu'i l voulait atteindre. En un langage magnifique, il pro­
clama le programme de l'expansion japonaise, en Extrême-
Orient, tel que Moutsouhito devait le réaliser au début 
du xx siècle : « J'assemblerai, d i t - i l , une puissante armée, 
j'envahirai le pays du Grand Ming et la guivre de mon 
sabre remplira le ciel des Quatre-Cents Provinces ! Que la 
Corée soit mon avant-garde ! ». 

La Chine, énorme et surpeuplée, affecta alors le même 
mépris qu'en 1895, pour le petit Japon « cette coquille qui 
voulait contenir l'Ooéah, cette abeille qui prétendait piquer 
la grande tortue chinoise à travers sa carapace ». Mais les 

(I) Cf. Maurice Courant, La Corée jusqu'au ixe siècle. Ses rapports avec 
le Japon, P. 1898. 



424 LE JAPON 

Japonais ne se laissèrent pas émouvoir par ces railleries. 
La, dynastie des Ming qui régnait sur l'Empire Chinois de­
puis lieux siècles, était déjà en complète décadence. Le con­
dottiere couronné qui gouvernait l'Empire du Soleil Levant, 
n'ignorait rien de cette situation. Il se «avait à la tête d'une 
armée aguerrie par dix siècles de guerres civiles ; pour la 
première fois dans l'histoire, tous les samouraï de l'Archipel 
étaient unis sous le même drapeau, — le sien. Il connais­
sait la valeur de ses compatriotes. Il savait ce que peut le 
Bou&hido, le code de l'honneur chevaleresque, quand il est 
renforcé par la loi du Bakoufou, par la discipline shogou 
nale. Avec de tels éléments, Hidéyoshi devait être tenté 
d'accomplir la conquête de la Corée, et même, à travers la 
Corée, d'envahir l'Empire Chinois. Les historiens se sont 
demandé si, à cette date, une invasion japonaise en Chine 
aurait eu quelques chances de succès. Mais la preuve que la 
conquête de la Chine n'avait rien d'impossible, c'est que, 
peu d'années après, les Mandchous l'exécutèrent avec des 
moyens certainement bien moindres que ceux dont pouvait 
disposer Hidéyoshi. Il n'y aurait rien eu d'étonnant à c»; 
qu'après tant de dynasties turques, toungouses ou mon­
goles, l'Empire du Milieu ait eu sa dynastie japonaise. 

En 1592, Hidéyoshi envoya en Cofée un corps expédition* 
naire de 200.000 hommes commandé par ses lieutenants 
Kato Kiyomasa et Konishi Youkinaga (1). Ces deux géné­
raux débarquèrent à Fousan et, dans leur premier élan, con-
quirent la péninsule jusqu'à Séoul. Au Nord de Séoul, Kato 
et Konishi se séparèrent. Le premier alla soumettre Gensan 
et la côte Nord-Est de la Corée, sur le Golfe de Broughton, 
jusqu'à la frontière russe actuelle. Le second, montant au 
Nord-Ouest vers le Yalou; s'empara de l'importante place de 
Hpieng-yang. Cependant une puissante armée chinoise se 
concentrait au Liao-toung et, au seul bruit de son approche, 
les Coréens se soulevaient contre les troupes d'occupation 

(1) Voir la carte des opérations de cette guerre dans Murdoch et Yama-
gala. Hisiory of Japan during the century of the carly foreign intercourse, 
page 320. Voir aussi Àston, Invasion of Corea, Transactions of Asiatic So­
ciety of Japan, I I , 2, et Longford, Story of Korea, p. 152 et sq. 
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japonaises. En mars 1593, cette' armée' f ranchi t le Yalou. 
Des combats achamés se déroulèrent autour de Hpieng-
yang. Après une vaillante résistance, et devant la supério­
r i té numérique des Chinois, Konishi dut se replier sur 
Séoul. Son lieutenant Môr i Kobayakawa, chargé de couvr i r 
sa retraite, attira les avant-gardes chinoises dans un piège 
à Piok-jé-yek, au Nord de Séoul, et leur infligea un sanglant 
échec. Il retarda ainsi la marche des Chinois et permit au 
gros de l'armée japonaise d'évacuer Séoul et de regagner en 
bon ordre la région de Fousan. Les Japonais se vengèrent 
en prenant d'assaut la v i l l e coréenne de T j i n - T j i o u ou Shin-
shyu, qu i avait résisté jusque-là et dont toute la garnison 
fut passée au f i l de l'épée. Ils ne conservèrent que la côte 
de Fousan ( i ) et de Masampo, mais ils avaient appris, au 
cours de cette campagne, le secret de leur supériorité sur les 
multi tudes chinoises, — et c'était là un enseignement q u i ne 
devait pas être perdu pour eux. De leur premier contact 
avec les empires du continent, ils rapportaient dans leurs 
îles la certitude de la valeur nipponne, la conscience de 
l 'éminente dignité du boushido par rapport aux autres dis­
ciplines asiatiques. 

L'Empereur de Chine, W a n L i , essaya alors de gagner 
l l idéyoshi par une négociation persorfticlle. Une ambassade 
chinoise v i n t à Nagoya, tenter le Régent en l u i offrant la 
couronne royale du Japon, — une couronne q u ' i l eut tenue 
en vassal de la Cour de Chine (1595). Les mandarins qui 
pensèrent duper de la sorte le rasé condottiere, s'adressaient 
à plus adroit qu'eux. Hidéyoshi, comprenant qu'une telle 
négociation ne pourrait que le compromettre aux yeux de 
ses compatriotes, rompi t les pourparlers et recommença la 
guerre. 

En 1597, une nouvelle armée japonaise débarqua en 
Corée sous les ordres de Kato Kiyomasa et de Konishi You-
kinaga. Elle occupa les trois provinces méridionales de la 
Corée et marcha sur Séoul, mais elle fut arrêtée par l'armée 

(1) Cf. M. Courant, Un établissement japonais en Corée. Fousan dèpuis 
le xve siècle, 1904. 
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sino-coréenne, à Chikousan ou Chik-san, à so milles au sud 
de la capitale ennemie. Une bataille furieusement disputée 
fut livrée dans cette localité. Chacun des deux partis s'attri­
bua la victoire, mais les Japonais se trouvèrent tellement 
affaiblis qu'ils ne purent poursuivre leur avance. Comme 
nne importante année de renfort chinoise descendait du 
Liao-toung, ils se virent dans l'obligation de se replier sur 
la çôte S;ud-Eat de la Corée, ou ils trouvèrent un refuge der­
rière les murailles de Fousan et d'Oulsan (Ourousan ou 
Yolzan). Les Chinois apparurent bientôt sur les traces des 
Japonais. Kato Kiyomasa se trouva bloqué dans Oulsan, ou 
son année endura des souffrances terribles durant l'hiver de 
1597-1598. Au milieu des pires privations, le souvenir de la 
patrie absente soutenait encore ses soldats. « D'après la lé­
gende, dit M. de La Mazeiière, une nuit que l'armée meurt 
de faim, de soif et de fatigue, Kato invoque les dieux, et 
voilà que, an lever du soleil, apparaît au-dessus des nuages 
la cime du Fouji, dorée par le matin. Kato, tirant son 
casque, salue le mont glorieux qui, pour les Japonais, est 
le symbole même de la patrie...(i). » Cependant Kato son­
geait à rendre Oulsan quand Hidéyoshi, furieux à la pensée 
d'une telle « perte de face », lu i envoya l'ordre de tenir ou 
de mourir. Il tint, grâce à des prodiges de stoïcisme, et fut 
enfin dégagé par une colonne de secours venue de Fousan. 
les Japonais recouvrèrent alors la supériorité. Pressés par 
l armée sino-coréenne qui essayait de les rejeter à la mer, 
ils remportèrent sur elle plusieurs victoires, notamment à 
Sochon, à 30 milles à l'Ouest de Fousan, et à Siouen Htien 
ou Jyunten, sur la côte méridionale de la Corée. Au cours 
de cette campagne, ils avaient fait de véritables hécatombes 
d'ennemis, Les guerriers de Satsouma, que commandait 
Shimadzou Yoshihiro, tuèrent à eux seuls 38.700 Sino-
Coréenis, 

Les Chinois reconnaissaient eux-mêmes la supériorité que 
le boushido conférait aux samouraï : « Les Japonais, dit la 
chronique des Ming, durs a la fatigue, méprisent la vie et 

(1) La Muzelière, Le Japon, I I I , 148. 
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savent . affronter la mort. Cent d'entre eux rougi-
raient d'avoir fui devant mille étrangers et n'oseraient plus 
reparaître dans leur patrie. Ce sentiment qu'on leur inspire 
dès leur plus tendre jeunesse, les rend terribles dans les 
combats. » La supériorité du soldat nippon s'affirmait de 
jour en jour et la conquête de la Corée semblait en bonne 
Voie, lorsque la mort, de Hidéyoshi Tint interrompre la cam­
pagne. Les guerres civiles recommencèrent au Japon et les 
généraux qui opéraient en Corée, laissés sans direction <h 
privés de secours, évacuèrent leurs conquêtes et rentrèrent 
dans leur patrie (1598). 

Le Japon cependant, n'oublia jamais l'expédition de 1592. 
Le testament de Hidéyoshi, la politique coréenne du dicta­
teur restèrent un des dogmes de la tradition japonaise. Et 
lorsque trois siècles plus tard, après une longue période 
d'isolement, le Japon reprit sa place dans le monde, ce fut 
à la réalisation de ce testament et de cette politique, •*— vic­
toire sur la Chine, conquête de la Corée —, que ses hommes 
d'Etat se consacrèrent tout d'abord. 

« 
Le fondateur 

de la monarchie absolue, 
, Tokougawa Iéyasou. 

Hidéyoshi, en mourant, avait désigné comme héritier son 
fils Hidéyori, un enfant de cinq ans, gardé par ses fidèles 
dans son shiro d'Osaka. Point n'était besoin d'être prophète 
pour prévoir que cet enfant ne régnerait pas. Les véritables 
héritiers du héros nippon étaient, ailleurs : C'étaient tous 
ses lieutenants et tous ses adversaires, amis ou ennemis, 
bouddhistes ou chrétiens, daïmio du Nord ou du Midi, tous 
ceux en un mot qui, à cette date solennelle de I 5 9 8 , possé­
daient une armée solide et des samouraï fidèles. Au, premier 
rang de ces prétendants éventuels, était Tokougawa Iéyasou, 
le beau-frère du défunt, le châtelaiïj de Yédo. Iéyasou devait 
être d'autant plus tenté de revendiquer Fhégémonie, qu ' i l 
possédait la meilleure armée du Japon et qu'il se trouvait 
maître du Kouanto, qui était la terre shogounale par excel-



428 LE JAPON 

lence, comme le Gokinaï était terre impériale. — Au Nord 
du Kouanto, Date Masamoune, le vieux prince de Sendaï, 
q u i avait su ménager ses forces au m i l i e u des luttes précé­
dentes, possédait une bonnfe armée, de bonnes finances, 
une diplomatie avisée. Trop prudent pour prétendre l u i -
même aux premiers rôles, son intervent ion entre les divers, 
prétendants devait être décisive* Moins circonspect, l 'ancieii 
pr ince d'Echigo, Ouésougi Kagékatsou, devenu daïmio 
d 'Aidzou en Ivashiro, n'hésitait pas à se mettre sur les rangs 
des compétiteurs. Il y avait aussi, p a r m i ces derniers, M ô r i 
Téroumoto, prince de Choshou, qu i tenait la presqu'île 
Sud-Ouest de Hondo (Nagato, Souwo et daïmiats voisins), et 
son voisin Oukida Hideie, daïmio du Bizën, un héros des 
guerres coréennes. Puis, les seigneurs de Kiousiou, comme 
Kato Konish i , le daïmio chrétien du Higo, qu i avait été un 
des meilleurs généraux de Hidéyoshi, et le puissant prince 
de Satsouma, de la Maison des Shimadzou, qu i incarnait 
plus que tout autre l 'esprit particulariste et les idées de 
revanche des clans du Sud. 

De tous ces prétendants, Iéyasou était assurément le plus 
remarquable comiùe personnalité ; c'était aussi celui qu i 
disposait des plus puissants moyens d'action. Hidéyoshi, qu i 
le considérait mains comme un vassal que comme un allié, 
l 'avait in t imement associé à sa poli t ique. Aussi Iéyasou 
al la i t - i l se trouver l 'héri t ier véritable de la pensée du dic­
tateur. Avec d'autres moyens que celui-ci, avec moins de 
fougue et de génie i n tu i t i f , avec plus de méthode et de 
talents d'organisation, c'était l'œuvre même de Hidéyoshi 
q u ' i l prétendait poursuivre. Ce fut d'ailleurs précisément 
pour cela que, d ' instinct, les autres candidats h la dictature 
se coalisèrent contre l u i . Seul parmi eux, le vieux prince de 
Sendaï, préoccupé avant tout d'assurer l 'hégémonie aux 
clans du .Nord, accorda son concours à Iéyasou q u ' i l jugeai t 
le plus capable de faire t r iompher sa poli t ique. Mais à cette 
exception près, toutes les grandes maisons japonaises, 
Ouésougi et M ô r i , Oukida, Tosa, Konishi et Shimadzou, 
f i rent bloc pour empêcher l'établissement de la monarchie, 
telle que Hidéyoshi l 'avait ébauchée et que Iéyasou préten-
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dait la réaliser définit ivement. Ouésougi Kagékatsou q u i , 
par ses terres d 'Àidzou, était le plus proche vois in des 
Tokougawa, p r i t les armes pour envahir le fief de Iéyasou, 
le Kouanto* Et tandis q u ' i l attaquait ainsi les Tokougawa au 
Nord , sur leur propre domaine, ses alliés se rassemblaient 
au M i d i pour s'assurer de la capitale. 

En ce pé r i l , Iéyasou résolut de s 'ouvrir à tout p r i x le che­
m i n de Kyoto. I l compr i t q u ' i l l u i fallait avant tout mettre 
la m a i n sur la capitale impériale, fût-ce au risque de perdre 
son propre fief. Confiant donc au prince de Sendaï, son 
allié, le soin de contenir les Ouésougi et de défendre le 
Kouanto, il descendit avec le gros de ses forces la route du 
Tokaïdo, la grande route historique des invasions qu i allait 
de Yédo au Lac Biwa et aux provinces impériales. Les p r i n ­
ces coalisés se portèrent à sa rencontre pour l u i barrer le 
chemin de Kyoto. Le choc eut l ieu dans le défilé de Sékiga-
hara, en O m i , au Nord-Est du Lac Biwa, sur un terrain déjà 
ensanglanté par bien des batailles. Au m i l i e u de l 'action un 
des princes Môr i passa aux Tokougawa. Cette défection et la 
ténacité des vieilles bandes du Kouanto donnèrent la vic­
toire à Iéyasou. Plusieurs des chefs coalisés tombèrent entre 
ses mains, et parmi eux le daïrnio chrétien Konishi Youk i -
naga, q u ' i l f i t exécuter. (21 octobre 1600). Un des lieute­
nants de Iéyasou, Kato Kiyomasa, compléta les résultats 
de cette victoire en allant faire reconnaître l 'autorité de son 
chef dans l 'île de Kiousiou, où il reçut en récompense un 
fief important . 

La journée de Sékigahara assura pour deux siècles à la 
dynastie de Iéyasou ou Dynastie des Tokougawa, la domi­
nation de l 'Archipel japonais (1). Le vainqueur l i t son 
entrée tr iomphale à Kyoto, où l'empereur régnant le reçut 
avec des honneurs magnifiques, puis à Osaka où il v int tenir 
sa Cour dans l'ancien château de Hidéyoshi. Des fêtes splen-
dides apprirent au monde que le-Japon avait trouvé son 
maître. 

(I )Cf . Bnnkîey, Japan and China, t. lîl Tokugawa apoch — La Maze-
lière, Le Japon, (orne III, le Japon des Tokugawa, Paris, Pion, 1907. 
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Les princes coalisés Curent punis de ce que léyasou con­
sidérait comme une révolte. Les Ouésougi de l ' Iwashi ro , 
les Morï de Ghpshou, dépouillés d'une partie de leurs fief s, 
ne conservèrent le reste que moyennant une soumission 
absolue. A Kiousiou, Iéyasou aurait pu déposséder entière­
ment la Maison de Satsouma. II préféra l u i pardonner et 
ral l ia ainsi cette puissante famil le au régime q u ' i l fonda i t 
Les gens de Kiousiou et, avec eux, tous les clans du M i d i 
n 'en étaient pas moins les grandis vaincus de cette guerre. 
Une fois de plus, i l s n'avaient pu résister à la discipline 
des clans du Nord, aux; rudes samouraï du Kouanto. C'est le 
Kouanto, fief propre des Tokougawa, q u i avait conquis et 
refait le Japon, comme deux siècles plus tard la Prusse 
refit l 'Allemagne et le Piémont reli t l ' I ta l ie . 

Le Shogounat des Tokougawa. 

Qui était maître du Kouanto était, en droi t historique, 
shogoun, chef mi l i t a i re de l 'Arch ipe l . En 16o3, Iéyasou 
releva solennellement ce vieux t i t re q u i , grâce à la puis­
sance personnelle des Tokougawa, repr i t toute sa valeur 
étymologique. Sans doute, le nouveau shogoun, comme 
avant l u i tous les chefs q u i avaient possédé le pouvoir de 
fait , conserva à ses côtés et affecta de respecter religieuse­
ment la dynastie impériale qu i continuai t à régner à Kyoto. 
Mab depuis longtemps, les fonctions impériales étaient de­
venues purement spirituelles. Les Empereurs japonais du 
xvI I e siècle n'étaient que les grands pontifes du culte shin­
toïste, inf in iment plus effacés et moins mêlés aux questions 
temporelle® que les pontifes romains de la même époque. 
Confinés dans leurs fonctions honorifiques, moit ié prêtres 
et moit ié idoles, i l s sanctionnèrent sans difficulté la monar­
chie des Tokougawa. La résistance contre ces derniers v in t 
d'ofi on l 'aurait le moins attendu, — du fils de Hidéyoshi, 
de ce faible HidéyOri à qu i Iéyasou avait laissé avec le châ­
teau d'Osaka de belles rentes et un t i t re sonore. En 1614, le 
jeune homme honteux du rôle subalterne où i l se trouvait 
réduit, se révolta. Iéyasou v i n t assiéper le château d'Osaka 
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et le prit d'assaut après un long siège.Hidéyori se suicida et 
la famille du grand Hidéyoshi fut exterminée (1615). 

Les écrivains japonais ont comparé Iéyasou à Louis XIV 
et le® Tokougawa, aux Bourbons. Gomme Louis X I V avait 
complété et rendu définitive l'œuvre des Richelieu et dei 
Mazarin, Iéyasou consolida en un régime stable les con 
quêtes de Nobounaga et de Hidéyoshi. Il fut, comme le 
Roi-Soleil, le fondateur d'une monarchie absolue qui n'ad­
mettait ni rébellions ni dissidences. A celte monarchie il 
donna un système complet d'institutions civiles et militaires 
renouvelées de l'ancien Bakoufou, des finances régulières» 
une armée permanente, une police formidable, une Cour 
magnifique. Le Bakoufou, le gouvernement militaire créé 
au Moyen Age par les Minamoto, n'avait jamais été détruit. 
Mais désorienté au milieu des guerres civiles et des compé­
titions féodales, il avait été réduit à l'impuissance comme 
notre Conseil du Roi pendant les guerres de Religion, 
léyasou le ressuscita en lui rendant un chef héréditaire, — 
lui-même, — un drapeau, — le drapeau aux trois feuilles 
des Tokougawa, — une Cour, — sa Cour de Yédo. A la 
différence de Nobounaga et de Hidéyoshi, Iéyasou, en effet, 
ne porta point sa capitale dans le Midi, à Kyoto ou à Osaka. 
Il laissa Kyoto, la ville des dieux morte et des grandeurs 
défuntes, à l'Empereur fils du Soleil qui y promenait su 
mélancolie parmi las musées et les ruines, comme le Pape 
dans la Rome du xvIIIe siècle. Lui , i l eut sa capitale dans 
l'ancien daïmiat de sa maison, à Yédo ( I ) , au milieu des 
vieilles terres shogounales et militaires du Kouanto. La ville 
de Yédo attira à elle toute la vie politique de l'Archipel. Ce 
fut à la fois le Paris et le Versailles des Tokougawa. 

Comme la monarchie de Louis X I V , celle des Tokougawa 
marqua à certains égards une réaction contre l'idéal de la 
Renaissance. La société japonaise de la Renaissance, si nova­
trice et si instable qu'un fils de paysan avait pu y devenir 
dictateur, se fixa sous les Tokougawa en castes rigides, soi­
gneusement hiérarchisées, séparées par une étiquette sévère. 

(1) Aujourd'hui Tokyo. 
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Une police ombrageuse, — la terr ible police du Bakou-
fou —, surveilla la vie publique et privée des citoyens, leursrits et leurs 

actes. Toutes les énergies se trouvèrent disci­
plinées, canalisées et comprimées. Les grands seigneurs ter­
r iblement remuants, magnifiques et bell iqueux du x v i e siè­
cle firent place à des courtisans corrects, aussi docilement 
soumis au maître que ceux de Versailles ou de l 'Escurial . 
léyasou et ses successeurs obligèrent les seigneurs à déman­
teler leurs châteaux, à congédier leurs armées, à abdiquer 
toute pol i t ique personnelle. Les plus fiers daïmio durent 
s'établir à Yédo, à la Cour du Shogoun, et y mener une vie 
de fêtas et de parade, qu i les ru ina i t et les émasculait. Cette 
domestication de la terr ible noblesse nipponne fut accom­
plie avec le même art que la domestication de la noblesse de 
France par nos rois. L'exemple de la noblesse fut su iv i dans 
tout le peuple. L ' indiv idual i té l ibre , la spontanéité fou­
gueuse de la Renaissance firent place au classicisme et à la 
règle. Toute l'œuvre de léyasou fut marquée par le génie de 
l 'ordre. Cette oeuvre n'eut pas les côtés séduisants de celle 
d 'un Hidéyoshi. Mais Hidéyoshi n'avait été qu 'un condot­
tiere couronné, magnifique aventurier sans passé et sans 
lendemain. léyasou fut l'ancêtre d'une longue dynastie de 
Shogoun aussi obéis et plus redoutés que nos Bourbons 
eux-mêmes. 

En poli t ique étrangère comme en pol i t ique intérieure, 
le règne de léyasou marqua une réaction contre l'époque de 
la Renaissance, Le Japon de la Renaissance avait vou lu avec 
une hâte fébrile sortir de son isolement. Ses marins et ses 
commerçants s'étaient élancés sur tous les rivages de l 'Ex-
trômts-Orient. On les avait vus en Chine, à Formose, aux 
Philippines, en Indo-Chine, dans l ' Inde. Ses armées avaient 
tenté la conquête de la Corée et provoqué l 'Empire Chinois. 
Ses envoyés officiels ou officieux avaient cherché par tous 
les moyens à établir des rapports avec l 'Europe, dont les 
idées et les mœurs excitaient alors une curiosité passionnée 
dans l 'Arch ipe l . Le Christianisme avait été accueilli à bras 
ouverts et des daïmiats entiers avaient reçu le baptême. 
L'avènement des Tokougawa amena un changement com-
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plet d 'orientation dans l 'attitude du Japon envers l 'Europe. 
Au sens le plus str ict du mot, ils fermèrent leur pays à tous 
les étrangers, navigateurs ou missionnaires, Iéyasou, q u i 
avait d'abord, comme Nobounaga et Hidéyoshi, manifesté 
une vive curiosité pour les choses d'Eujrope, m i t par la 
suite tout en œuvre pour ramener le Japon à son isole­
ment séculaire. Ses successeurs Hidétada (16o5-1623) et 
Iémitsou ( I 6 2 3 - I 6 5 I ) accentuèrent cette poli t ique. C'est a 
peine s'ils autorisèrent les Hollandais à venir commercer 
sur quelques points soigneusement délimités de Kiousioa. 
Quant aux missionnaires catholiques, ils les forcèrent à quit­
ter le pays. En même temps ils détruisaient les chrétientés 
indigènes. 

La grande cause de l'échec du Christianisme au Japon 
fut une cause de poli t ique locale ou plutôt régionale : la vic­
toire des clans du Nord sur ceux de Kiousiou. C'est auprès 
des populations de Kiousiou, pa rmi les marins et les arma­
teurs du Boungo et du Satsouma, que le Christianisme avait 
fait le plus de progrès. Ces populations naturellement pro­
gressistes, que leur commerce mettait en contact perma­
nent avec les navigateurs européens, commençaient à se 
familiariser avec les dogmes et la morale du Christianisme. 
Les conversions y étaient fréquentes et lçs catéchumènes se 
comptaient par centaines de mi l l e . Aussi les gens du Nord, 
les peuples du Kouanto et de Sendaï qu i n'avaient jamais 
reçu de missionnaires pa rmi eux, considéraient le Christ ia­
nisme comme une re l ig ion de Kiousiou. L o r s q u ' i l s conqui­
rent Kiousiou, à la suite des Tokougawa, ils s'attaquèrent 
donc aux missions catholiques comme à- autant de citadel­
les du particularisme méridional . Il se trouvait que le p r i n ­
cipal daïmio chrétien de l ' î le, Konishi Youkinaga, prince du 
Higo , avait pris par t i contre les Tokougawa. Après son exé 
cut ion , ceux-ci donnèrent le Higo à son r iva l , Kato Kiyo-
masa, qu i persécuta les chrétiens comme des ennemis per­
sonnels. I l existait encore un autre daïmio chrétien, Protase, 
prince d 'Ar ima . Mais l u i aussi avait pris par t i pour la coa­
l i t i o n des princes du M i d i , Après la victoire des Nordistes, 
il du t s'exilerv Les derniers chrétiens de l ' A r i m a , écrasés 
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dimp6ts par un gouverneur sans scrupules, organiserent 
un soulfevement sous la conduite d 'un samourai c h t r t i e n , 
nomme Masouda Shiro. Gette poignee de braves t i n t que l ­
que temps en echee les troupes shogounales. Ge funent les 
Hollandais q u i , en haine des catholiqucs, se c h a r g r e n t de 
la reduire. En 1638, a la pribre du shogoun, ils v inren t bom-
barder et l iv re r aux supplices les Chretiens d 'Ar ima . 

Les regimes trop forts sont souveilt intolerants. La mo­
narchic absolue des Tokougawa, comme cellos de Ph i ­
l ippe Il et de Louis X I V , c o m m i t a cet egard de lourdes 
fautes. Le Christianisme n'etait pas pour le Japon un per i l 
national, comme. le erurent les shogoim du xvI I e siecle. Deux 
des meilleurs lieutenants de Hideyoshi, Komoda Yoshitaka 
et Konishi Youkinaga, avaient pu devenir ehretiens sans ces­
ser pour cola, d'etre des modules de chevaleric. C'est meme 
a eux que le Japon du x v i ' siecle dut en grande partie ses 
victoires de Coree comme, plus tard, au xx° siecle, il dut 
a un autre chretien, Tamiral Togo, une bonne part de ses 
victoires mondialas. Les persecutions dirigees contrc les 
chrctiens par les Shogoun Tokougawa du xvI I e siecle, furent 
le cole sombre d'une epoque par ailleurs si br i l lantc . , . 

La l i t e r a t u r e 
a l'gpoque des Tokougawa. 

L'epoque feodale, du xIIe au xv i e siecle, avail ete mar-
qu6e par une decadence artistique et litteYaire. La bruta­
l i ty des moeurs feodales se pretait m a l a une culture raffi-
nee. On ne trouve guere a citer durant cette periode que 
deux chansons de geste du xIIIe siecle, le Heikke Monogotari 
et le Gempei Seisovki, q u i racontent toutes deux la grande 
guerre des Taira et des Minamoto. 

Lorsque les Tokougawa eurent rendu a la societe japo-
naise l 'ordre et la paix, la l i t terature p r i t un nouvel essor. 
Le xvIIe siecle japonais fut comme le n6tre le Grand Siecle 
des litterateurs et des artistes. Les ecrivains nippons placent 
I'apogee de lour civil isation classique a la periode dite du 
Genrokou, outre 1688 et 1704. Gette nouvelle culture japo-
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naise se dist inguait de l'ancienne, celle -de Nara el de Heian, 
en ce qu'elle s'adressait a un public bien plus etendu. Ce 
publ ic , oe n'etait plus camme a l 'epoque Heian , un pet i t 
cercle d'elite, rassemble au Gosho, autour de l 'Empereur, 
pour ,gouter la douceur de vivre . C'etait tout un peuple 
spontane et plein de seve. A cote des drames lyriques des 
No, dont la poesie savante, toute impregnee encore des 
vieilles traditions shintofetas, int6ressait surtout l 'aristocra-
tie ( i ) , le theatre populaire se devcloppa avec des themes ins­
pires de la vie quotidicnne et des personnages empruntes au 
mi l i eu contemporain. Les dramaturges de cette ecole por-
taient ik la scene « le fait du j o u r », comnie Chikamatsou 
Monzaemon, le Shakespeare japonais et Takeda Idzoumo 
qu i mirent tous deux au theatre la tragique Histoire des 
Quarante-Scpt Ronin, drame vecu qu i s'etait deroule au Ja-
pon en 1701 (2). Les romanciers Bakin , que sa fecondite a 
fait comparer a Alexandre Dumas, et I k k o u dont la verve 
gauloise rappelle Rabelais, travaillaient pour les masses po­
pulates qu i se passionnaient pour leurs heros. La ph i lo ­
sophic, elle aussi, se detournait des chemins sui vis pendant 
I'epoque de I le ian. Les philosophes abandonnaient de plus 
en plus le bouddhismc et le confucianisme etrangers pour 
ohercher leurs principes dans les vieilles doctrines natio­
n a l s du shinto t radi t ionncl . 

La poesie evoluait coinme les autres genres, et la mode 
passait des tankas aux haikai, petits poemes inf inhnent re-
duits ou l'auteur devait, en deux lignes a evoquer tout un 
paysage ou laisser entrevoir tout un drame ». Avouons 
d'ailleurs que, pour des Europeens, il est difficile de sai-
sir la difference,entre un tanka de I'epoque I le ian et un 
haikai* du Genrokou. Du xi* au x v i f siecle le sentiment 
qu i inspire toutcs ces poesies est aussi exquis, aussi raffing. 
Qu'on en juge par la comparaison de quelques tankas et de 
quclques haikai. Les tins et les autres procedent du meme 

(1) Cf. Noel Peri, Etude sur le drame lyrique japonais No, B. E. F. E. O., 
1909, 251. 

(2) L'Histoire des Quarante-sept Ronins a ete adaptee pour la scene fran-
caise par M. Paul Anthelme, sous le titre « L'Honnew Japonais. » 
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impressionnisme délicat et traduisent en aotatiom fugi­
tives la même émotivité frémissante. 

Voici de» paysages en deux lignes : 
Le crépuscule du matin. De la neige. On dirait le clair 

de lune, » — « Un cimetière et des lupioles. » — « Feu sous 
la cendre. Maison sous la neige. Minuit. » — « Une nuit 
pure. L'eau lumineuse qui se prend. C'est la première ge­
lée. » — « Longue, longue, la ligne solitaire d'une rivière 
dans la lande couverte de neige » -— <c Commencement de 
l'automne. Une lanterne s'allume au loin. Crépuscule. » — 
« Ecoutez. Dans la nuit pluvieuse, le son d'une cloche. » — 
« Une bande de mouettes, et un coup de vent au large, br i ­
sant leur vol qui tournoie. » 

Des comparaisons d'une fraîcheur adorable : 
« Une fleur tombée semble revenir à sa branche ? Mais 

non, c'est un papillon 1 » — « J'entends qu'on m'appelle. 
Est-ce la cloche d'Ouyéno ? Est-ce la voix de ma bien-
aimée ?» — « Déjà la fleur du cerisier ? Non, les petits 
nuages blancs au flanc de la montagne. » — « L'hiver, il 
neige. Mais que sont les flocons ? Des fleurs. Par delà les 
nuages, serait-ce déjà le printemps ? » 

Et voici, à peine esquissés, des sentiments d'une mélan­
colie pénétrante : 

« Hélas le vont, of, sur les rives du Yoshiro, les fleurs 
effeuillées, dans les flots du Yoshiro effeuillées les images ! » 
— Pour tous les hommes, l'essence du rêve., c'est la lune 
d'automne. » — « La première fois que j'entends Thotogui-
sou, mon cœur se prend à aimer en vain... mais qui ? » — 
« Qu'elle doive mourir bientôt, on ne s'en douterait pas en 
écoutant le cri de la cigale. » 

Et parfois, un sourire au milieu de la mélancolie : 
« Ce monde de rosée n'est, certes, qu'un monde de rosée. 

Mais tout de même... » 
Ces poèmes sont de différentes époques. Nous les avonus 

réunis à dessein pour montrer que, malgré l'évolution in ­
terne de la littérature japonaise, les qualités durables de 
cette littérature n'ont jamais cessé, et que, des vieux poètes 
de Nara aux improvisateurs du Genrohoà, le charme japo-
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nais s'est maintenu sans défaillance dans son eternelle jeu­
nesse. 

La peinture et l'estampe 
sous les Tokougawa. 

L'Epoque des Tokougawa est, pour les Européens, l'épo­
que classique de la peinture et de l'estampe japonaises (I)• 

A l'avènement des Tokougawa les vieilles écoles médiéva­
les de peinture subsistaient encore. Le peintre Tanyou (1601-
167/O, notamment, se rattachait à l'Ecole de Kano. A la ma­
nière des maîtres de Kano, il dessinait à l'encre de Chine de 
délicieuses Kwannon, des sages empreints d'une étrange 
intellectualité ou de rapides synthèses d'animaux. Les Japo­
nais admirent à Kyoto, dans le Nishi Hongandji, un tako-
noma de cinq mètres de large, décoré par cet artiste. « C'est, 
dit M. Migeon, une réception d'ambassade chinoise. Le 
Mikado, entouré de ses femmes et de ses ministres, est assis 
dans un pavillon devant lequel s'étend une longue ter­
rasse, dominant un vaste parc... Marche vers lui l'ambas­
sade chinoise... Sur ce fond d'or si beau, usé, terni, mais 
d'un resplendissement sourd, la scène est d'une grandeur 
inoubliable. Le style chinois dont le Japon était alors si 
engoué, obligea Tanyou à la traiter tout à fait à la chi­
noise. Les personnages japonais ont des visages et des 
vêtements du Céleste Empire. La composition se déroule 
avec une ampleur et une facilité qui rappellent Véro-
nèse (2). » 

L'Ecole de Tosa produisit Mitsouoki (1616-1691), un raf­
finé dont le dessin, très pur, reste toujours d'une rare élé-

(1; Cf. Fenellosa, L'Art en Chine et au Japon, adaptation française par 
G. Migeon, P. 1913. — Gonse, L'Art Japonais, P. 1883. — Seydlitz, Les 
estampes japonaises, traduction Lemoisne, P. 1911* — Lemoisne, L'Eslampe 
japonaise, P. 1915. — Louis Aubert, Les maîtres de l'estampe japonaise, 
P. 1914. — M. Révon, Etude sur Hoksaî, P. 1896. — H. Focillon, Hokousal, 
P. 1914. — Préfaces de M. Raymond Kôchlin dans les Catalogues des Ex-
positions d'estampes japonaises du musée des Arts Dècoratïls, 1910-1914, 
— G. Migeon, Au Japon, promenades aux sanètuaires dt l'Art, P. 1908. — 
Tei-san, Noies sur l'Art japonais, P. 1905-1906. 

(2) Migeon, Au Japon, P. 176. 
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.gance décorative. Mitsouoki se complait aux fleurs, aux 
oiseaux, aux paysages, et en quelque sorte aux sous-
paysages. Voyez le charmant « combat de grenouilles » 
du Gouashi Kouaïgo, Nu l n'a mieux que cet artiste su 
rendre « la ténuité frêle du b r i n d'herbe ». 

Get art q u i , par sa minut ie , voisine avec celui du laqueur, 
devait, par réaction, provoquer un a r t plus puissant, plus 
direcU Matabeï (1578-1650), sorti de l 'Ecole de Tosa, cher­
cha son inspirat ion quotidienne dans la v ie du peuple Cest 
le fondateur de l'Ecole dite vulgaire ou réaliste, q u i nous 
i n i t i e au génie des foules nipponnes. Un tel art suppose 
une diffusion considérable, aussi préfère-t-il l'estampe à la 
peinture. 

Moronobou (1647-1695), disciple de Matabeï, est le vér i ­
table créateur de l'estampe japonaise classique. Il surprend 
l 'homme du peuple à sa tâche, le coupeur de riz travail lant 
l'eau au jarret , les femmes dans leur intérieur, et fixe leur 
geste de toutes les heures. Et comme il sait que le peuple 
qu ' i l aime a besoin d'idéal et de reve, il se plaît à l u i créer 
des visions d'épopée, comme ses rutilantes chevauchées 
d'amazones. 

A l'époque du Genrokou, Kôrin, peintre et laqueur, est, 
.à bien des égards un impressionniste (1660-1716). Il dissi­
mule harmonicusenlcnt sa science dans une naïveté vou­
lue. Un groupe de biches élégantes de ' l a collection Vever 
donne sa manière, ainsi que d'étranges oiseaux nocturnes 
sur une branche dépouillée, se détachant en noir sur fond 
de lune. Un porteur de fagots, simple dessin pour une boîte 
de laque, montre son pinceau aristocratique s'attaquartt avec 
une élégante précision à un sujet de l'Ecole vulgaire. 
Le coloriste chez Kôr in , ne dédaigne pas les feuilles de 
paravent. Il y jette sur fond d'or, — cet « or de K o r i n » 
cju'il a créé —, soit des ir is d 'un bleu profond, soit d ' im­
menses chrysanthèmes blancs q u i ploient leurs tiges en 
courbes souples et dont la lassitude a la légèreté d 'un vo l . 

ï / a r t ne procède que par rajeunissement. Vers 1720, les 
Tokougawa firent venir de Chine le peintre Namping q u i , 
pénétrant l 'art japonais de style Rang- Hï et Young Tching, 
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l u i insuffla une vigueur nouvelle. C'est alors qu'apparut 
Yosen de Yédo, fe dernier des grande peintres de l 'Ecole de 
Kano (1753-1808). Yosen excella dans le paysage. Voici de 
l u i une peinture sur soie où un paysan monte sur un bœuf 
s'en va dans le broui l la i t ! d'hiver, pa rmi les rizières et les 
haies de bambous; la lune dont on devine la présence, le 
vent qu i ploie un saule, créent une atmosphère de mélan­
colie charmante, — Puis, parallèlement, Okio (1732-1795), 
docile à l 'influence chinoise, et Goshin (1741-1811), q u i no 
s'en réfère qu'aux vieux maîtres nationaux. Sosen, « le 
senin des singes » (1746-1821), apporte quelque chose de 
neuf. C'est un admirable animalier. Les singes sont l'élé­
ment pr inc ipa l de son inspirat ion. Ceux q u ' i l a saisis mon­
trent une documentation approfondie de l'anatomie et du 
geste. Le dessin est large sans être lâche, le mouvement 
aussi caractéristique que la forme. Le frémissement d'un 
pelage —, et c'est tout l ' inst inct d'une race animale. Le 
Musée de Boston possède de très beaux spécimens de 
l'œuvre de Sosen (singes), — Boston possède aussi du 
maître animalier contemporain GanJwu (1745-1834) (« l'égal 
de Baryc », di t Fenellosa), la peinture sur soie de deux 
daims sacrés, qu i est un des chefs-d'œuvre de l 'art u n i ­
versel. 

Kwaîgessoudo peint vers 1710 de somptueuses cour t i ­
sanes et c'est une inspirat ion q u i , pendant un siècle, va 
régenter l 'ar t n ippon. Les scènes de la vie des femmes du 
Yoshiwara vont aller se mul t ip l i an t . Kiyonobou (1664-1729). 
donne encore des combats épiques (sa « bataille de Ichino-
tami »), mais surtout des femmes aux robes de rêve ou de 
comédie. Kiyomasou (1673-1763) et Masonobou (1685-1764) 
se consacrent, eux aussi, aux scènes féminines. Cet art 
est tout empreint de grâce légère. L'estampe de Masabonou 
« En bateau sur la Soumida », de tons verts et roses, est 
le type de ce genre : de jolies femmes qu i jouent et chan­
tent. C'est l'apogée de l'école vulgaire. La vie luxueuse 
qu'elle prétend décrire n'est plus le luxe de bon ton q u i 
charmait chez K ô r i n . C'est le luxe un peu cr iard des cour­
tisanes nipponnes, dont les attitudes décoratives sont faites 
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de tausse candéur et d'értismé retenu. On ne peut que se 
complaire aux «Trois Geishas » dé Toyonobou (1711-1788} 
qui personnifient les vents du printemps, de Tété, de l'au­
tomne, et qui, dans l'envoî de leurs robes somptueuse» et 
légères, montrent leurs jambes longues aux délicates 
fausses maigreurs. Même charme aux Baigneuses de 
Kiyomitsou (1735-1785), délicates et grasses, et dont les 
épaules rondes ne' savent pas retenir le kimono tombant, — 
et aux Baigneuses de Kiyohiro (1738-1765), plus pudiques 
peut-être ou plus naïves dans leur impudicité. 

Jusqu'ici, les estampes sont peintes à la- main . Avec 
Harounobou (1718-1770), l'inventeur de l'impression poly­
chrome complète, commence la lignée des grands peintres 
du Japon moderne, Harounobou rompt avec tout ce qui 
avait été conservé encore du style des primitifs. Sa Concep­
tion du morçde est véritablement naturaliste. Toutefois, 
peintre des courtisanes et de leurs mœurs, il adopte peu à 
peu cet allongement aristocratique du visage et des formes 
qui déroute l'Européen. Voici en noir, gris, blanc et rose, 
un couple sous la neige dont les flocons légers couvrent 
les arbres et feutrent le sol; le sol est blanc sous le ciel 
gris; personnages élégamment encapuchonnés, sentimen­
taux : la scène est délicieuse. Il faut citer aussi, pour le fondu 
des teintes et l'harmonie des tons, le vase de fleurs de la 
collection Peytel, où, dans un lointain atténué, monte le 
clair de lune. Personne, dans aucun pays, n'a nuancé avec 
plus de charme. Une peinture d'Harounobou de la collec­
tion Freer, à Détroit, représentant une jeune femme assise 
sur une terrasse et délaissant l'écritoire pour contempler lo 
paysage (un fleuve couvert de barques), est bien connue de 
tous les amateurs. Un des élèves d'Harounobou, Koriou-
saï (apogée 1770-1787), joint à cette maîtrise de coloriste un 
beau talent d'animalier. Un « héron et corbeau sur une 
branche fleurie dans la neige » (Collection Haviland) et un 
« Combat de coqs » (Gollection Rouart) définissent cet art 
où l'élégance et le sens décoratif n'excluent ni la sûreté du 
dessin ni la force de la composition. 
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Kiyonaga. 

Les kakémonos, les peintures originales, deviennent de 
plus en plus rares, diminuant en raison du nombre crois­
sant des estampes, Kiyonaga (1742-1815) marque l'apogée de 
l'estampe japonaise.Plus rien de conventionnel chez lu i 
dans le sentiment de la beauté qui s'élargit et s'ordonne. 
Aucun artiste japonais n'est plus proche de nous. Sans 
rien sacrifier du charme nippon , il rétablit les proportions 
normales des corps. Ses figures possèdent une dignité tran­
quille qui rappelle l 'Art grec. C'est un réalisme harmonieux 
et sain qui se communique au décor; l'atmosphère calme 
du milieu complète la sérénité morale des personnages, et 
Fart de Kiyonaga atteint, par delà la joliesse charmeuse 
des autres Japonais, à la beauté véritable, au classicisme 
selon l'esthétique européenne. 

Le type de la beauté féminine selon Kiyonaga ne diffère 
point en son eurythmie du type de la beauté grecque ou du 
type heureux des femmes de Raphaël. Voyez dans la « série 
des brocarts»», la jeune mère se préparant à sa toilette, tan­
dis qu'une autre jeune femme joue avec son enfant. De 
Raphaël Kiyonaga possède aussi l'art des grandes composi­
tions, l'ordonnance classique des scènes. Citons seulement, 
à cet égard, la célèbre « terrasse d'uno maison de thé don­
nant sur la baie de Shinagawa », avec, au premier plan, de 
délicieuses attitudes de femmes et, à Tarrière-plan, une vaste 
échappée sur une plage que balaie l'air du large dans la lu­
mière vibrante des horizons marins (rose, noir et gris). Aussi 
remarquable pour le groupement des personnages est le 
« Débarquement sur le quai de la Soumida » avec l'épisode 
de l'Adieu, l'œuvre peut-être la plus parfaite du maître. 

Mais à cette conception classique de la beauté, à cette 
science des ensembles, il faut ajouter chez Kiyonaga les 
qualités propres à son pays et à son époque. Nul mieux 
que ce grand classique n'a possédé tous les secrets du 
charme nippon, tous les sortilèges de la féerie japonaise. 
Sans rechercher aucun des effets de bizarrerie, de raffinement 
ou de joliesse par lesquels un Outamaro ou, un Yasheï nous 
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captive, il atteint aux mêmes effets par une poésie péné­
trante et suave. Sa séduction est inf inie . Voyez, au Br i t i s l i 
Muséum, Festampe des « Jeunes filles a t tachai t des poèmes 
aux arbres en fleura du pr intemps » : Tout y est baigné 
d'une lumière d'or pâle q u i appelle sur ks choses des 
nuances allaat, en une harmonie, délicate, du jaune clair au 
rouge sombre ; le choix seul des teintes immortal iserai t la 
scène, si elle n'offrait encore le charme poétique du j a r d i n 
ou elle se situe, la grâce des attitudes, la richesse sobre des 
étoffes ; pas de mièvrerie, pas d'adresses ducs au seul mé­
tier ; la isomptuosité décorative est mesurée ; aucun détail 
n 'y accapare le regard au détr iment de l'ensemble ; l'âme 
du peintre est passée dans l'œuvre. C'est un poème aussi, 
que l'estampe des « Jeunes femmes en bac, traversant la 
Sournida » dont la Collection Vever possède un excellent 
tirage ; un poème que l'estampe de la Collection Camondo, 
représentant trois jeunes femmes se promenant sur les 
bords de la Sournida, œuvre qu i dépasse à notre avis tout 
ce qu'Harounabou et Ontamaro ont laissé de plus exquis 
en ce genre. Kl voic i , de même, au fiiïtish Muséum, d'au­
tres « jeunes filles au bord de la mer », où on ne sait ce 
q u ' i l faut admirer le plus, de la suavité des teintes passées, 
de la jeunesse des attitudes ou de l'étraugeté du paysage. 
Que dire enfin de cotte grouil lante et joyeuse « fête dans un 
temple » (bon tirage à la Collection Kœchlin), de ces « Pro­
menades nocturnes » et de tant d'autres épisodes de la vie 
féminine, mettant en scène en un décor charmant la même 
femme au corps parfait, conçue selon la formule la plus 
universelle du Beau P 

Par toutes ces œuvres magistrales, Kiyonaga, sans cesser 
d'être le plus aristocratiquement japonais des graveurs de 
son temps, s'est, plus qu 'aucun autre, rapproché de notre 
esthétique occidentale. « Le balancement des lignes, di t 
Fencllosa, leur eurythmie souveraine, ont fai t de Kiyonaga 
l'égal de» plus grands génies du monde, des maîtres de la 
Grèce et du d i v i n Botticelti ( i ) . » « L 'a i r de gaieté, de grâce, 

(1) Fenellosa, L'Art en Chine et au Japon, Hachefte. p. 362. 
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de jeunesse, des estampes de Kiyonaga, d i t de même M. A u -
toert, la sérénité que gardent ses héroïnes, éveillent en nous 
des souvenirs de vie antique ; femmes à leur toilette, scènes 
de banquets et de danses, scènes amoureuses, éphèbes et 
courtisanes que les peintres athéniens gravaient au t ra i t 
no i r SUR les fonds blancs de leurs lécythes ( I ) . 

le meil leur élève de Kiyonaga fu t Shountcho (+ 1821), 
qui a laissé un grand nombre d'estampes, de bien peu infé­
rieures à celles du maître, — figures de femmes aux lignes 
harmonieuses, à l'expresssion calme et noble, fumant au 
bord de l'eau, goûtant les plaisirs d 'une promenade en bar­
que ou conversant sur quelque poétique terrasse, dans quel­
que j a r d i n pr intanier . Les meilleurs Shountcho sont pres­
que des Kiyonaga, 'et ce n'est pas là un mince éloge. 

Outamaro. 

Kiyonaga et Shountcho, tout en se consacrant presque 
exclusivement à la reproduction de la figure féminine, 
avaient surtout admiré en elle la beauté des lignes, l 'eu­
ry thmie des poses. Outamaro, leur contemporain (1753-
1806) peignit la femme japonaise pour elle-même, en amou­
reux autant qu'en artiste (2). Il y eut, à cet égard, d'eux à 
l u i , la même distance que, par exemple», de Raphaël à Bou­
cher. Habitué des « Maisons Vertes », dont il devînt le pein­
tre atti tré, Outamaro vécut à l'apogée du règne de la cour­
tisane nipponne qui remplissait alors, dans la société élé­
gante de Yédo, à peu près le même sacerdoce esthétique que 
là courtisane athénienne au temps de Périclès. A Yédo 
comme à Athènes,, les courtisanes sont, en effet, les inspi­
ratrices des plus grands génies., Leur intellectualisme aima-
Me ne te cède en l i e n à celui de FAspasie hellénique. Outa­
maro les suit , en adorateur, en confident et en ami , à toutes 
les heures de leur existence, soit dans ce que leur vie exté­
rieure a de féériquement artif iciel , soit dans le charme de 

(1) Àttbert,, Les maîtres de Vestampe iaponaise, Colin, 1914, p. 129. 
(2). Cf. Edmond de Goncourt Oulamaro, Le peintre des maisons vertes, 

1891. —- Kurth, Utamaro, Leipzig, 1907. 
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leur intimité Certains de ses portraits de grandes courti­
sanes sont, à cet égard d'inappréciables études documen­
taires, en même temps que des morceaux d'une eomptuo-
site et d'une magnificence décorative prodigieuses, comme 
les portraits de la courtisane Hana-Ogi, tenant une branche 
fleurie de'yamabouki (Louvre), ou celui de la courtisane 
Kasougano, écrivant un poème sur un éventait Aussi bien, 
Ies séries entières qu'Outamaro a consacrées au même sujet; 
« Courtisanes et Geishas comparées- à des fleurs », « Les 
douze heures du Yoshiwara », « Les événements de Tannée 
dans les Maisons vertes », les albums erotiques des « Poèmes 
de Toreiller » et des « Fleurs tombées », font de lu i l'exégète 
parfait de l'amour japonais et de ses rites. 

Cette courtisane, Outamaro aime, comme Kiyonaga et 
Shountcho, a la replacer dans le décor de ses triomphes, 
au milieu de grandes scènes de fête ou de parties de plai­
sir. Il apporte à la reproduction de ces scènes des facultés 
d'observation plus directe, plus de verve populaire, et mal­
gré la déformation conventionnelle des types, plus de réa­
lisme dans les ensembles. Kiyonaga et Shountcho, plus 
réservés, n'avaient guère peint que des groupes. Outamaro 
voit les foules et il les voit d'un œil amusé et,sympathique, 
en ami de la foule. D'ailleurs aucune vulgarité chez lu i , 
même dans ces scelles de la vie populaire. Ses fouies, comme 
ses groupes de quelques personnages, se meuvent dans le 
même décor, un décor enchanté de cour d'amour ou de 
fête vénitienne. Car Outamaro est un coloriste exquis, pres­
que décadent à force d'être raffiné. Il suffit, pour recon­
naître sa virtuosité à cet égard, d'étudier quelques-unes de 
ses estampes les plus typiques, comme ses « jeunes filles 
cueillant des feuilles de mûrier » (British Muséum), ses 
« femmes se promenant sous des cerisiers en fleurs » (Col­
lection Vever), ses « jeunes filles sous des cerisiers » du Bri­
tish Muséum, ou sa « Fête de nuit sur la Soumida, près du 
pont Riogokou »» dont la Collection Vever possède un excel­
lent tirage. Dans cette dernière estampe, feihmes et enfante 
longent indolemment la berge, et se détachent sûr l'eau 
sombre, que limite au loin la promenade d'innombrables 
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jonques; Mais le chef-d'œuvre d'Outamaro comme coloriste 
est peut-être l'estampe des « Femmes-sur le grand porit de la 
'Soumida un soir d'été », dans le tirage de notre Musée des 
Arts Décoratifs, amusante foule violette, noire, jaune et 
verte avec un peu de rouge, foule amusée de mousmés et 
„de guéshas en fête, dans un décor de féerie. 

La caresse voluptueuse du pinceau d'Outamaro n'avait 
d'abord cherché qu'à rendre la femme japonaise selon le 
type traditionnel mis en honneur par l'école de Kiyonaga. 
Mais bientôt, cette idole de sa vie et de son art, Outamaro 
la ploie entièrement à son caprice, il en fait un être irréel, 
moitié fleur, moitié papillon, un personnage de rêve ; la 
taille de ses héroïnes s'évase et se courbe en un grand 
geste floral, leur visage subit un allongement de convention, 
que rendent plus étrange encore la double ligne des yeux 
mi-clos et les deux pétales minuscules des lèvres. Cet allon­
gement disproportionné et hiératique des visages et des 
corps, qui rappelle comme on l'a remarqué, l'art du P.rima-
tice et de l'Ecole de Fontainebleau, n'est, certes pas sans 
produire une impression d'élégance aristocratique que les 
Japonais ressentait plus vivement encore que nous. Tou­
tefois cette seconde manière d'Outamaro, qui décèle l'es­
thète et le symboliste, est bien, quoi qu'on en ait dit, le 
signe d'une décadence .réelle, surtout par rapport à l'art si 
équilibré et si sain de Kiyonaga. 

Gomme Outamaro, son contemporain Yeishi (1764-1829), 
peint presque exclusivement la courtisane japonaise. Lui 
aussi la voit un peu comme une princesse de légende, dont 
la grâce compassée, parfois guindée, nous captive par sa 
réserve. La courtisane de Yeishi, sur fond neutre et sombre, 
dont la Collection Vever possède un bon exemplaire, a la 
distinction naïve et souple de la belle Simonetta de Botti-
celli, avec, en plus, une richesse d'étoffes dans la gamme 
des teintes douces, qui est une vraie fête pour les yeux. Ces 
mêmes qualités de coloriste se retrouvent dans la « Jeune 
femme assise tenant une coupe de saké avec les attributs du 
bonheur » (des tortues), estampe représentée au British Mu­
séum : La coiffure, d'un noir de jais, où sont piquées des 
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épingles d'or, relève le pâle et doux ovale de ta figane ; la 
robe, d 'un beige éteinat, s'allie au fond crème, et forme avec 
les fleurs d 'un rouge b r u n , une symphonie de couleurs 
d'une sua vite inexprimable. C'est, à traveans l'espace, « très 
xvII I e siècle ». Enf in dans «es « Maisons de thé au bord de la 
Soumida », Yeshi montre une science du groupement 
digne de Kiyonaga lui-même. 

Toyohiro (1773-1828) est un paysagiste charmant. Le 
Cabinet royal des Estampes de Dresde possède un bon tirage 
de sos fameuses « Cloches du soir à Ouyéno ». Le sol est 
déjà baigne de pénombre. De longues bandes de vapeurs 
roses flottent dans le c ie l pâle et voilent la cime des pins-
Sous les pins, autour du temple, des groupes écoutent son­
ner les cloches bouddhiques. Une paix aérienne baigne ce 
payisagc mystique. 

Hokousaï. 

Hokousaï « le vieil lard fou do dessin » est considéré en 
Europe, s inon au Japon, comme un des maîtres de î 'art 
universel (1). S'il manque incontestablement de dist inc­
t ion , c'est le plus puissant dos peintres japonais. Sa variété 
et sa fécondité tiennent du prodige. Son n o m s'est imposé 
à l'Europe bien avait! que l 'art japonais y fût sérieusement 
connu. Qui ne dislingue un K ô r i n d 'un Sôsen peut goûter 
et comprendre Hokousaï. Un siècle durant, ou presque, 
sous les pseudonymes les plus divers où il aime à inter­
caler le m o n bouddhique de l ' humi l i t é , i l produisi t des m i l ­
liers d'oôuvres. Dans son beau l iv re sur Hokousaï, M. Michel 
Révon cite de l u i 159 ouvrages illustrés (1760-1849). 

Hokousaï interprète toute la vie japonaise d 'un t ra i t ma­
licieux qu i n'exclut jamais le charme : Pnomenades sur 
l'eau q u i frissonne entre les joncs et les nénuphars avec, au 
premier p lan , des batelière au geste élégant et prorapt.— Une 

(l) Consulter sur Ilokousai : M. Révon, Etudè sur Hoksai, Paris, 1896. 
- - E de Concourt, Hokousat, 1896. — Focillon, Hokousaï, Âtean, 1914. 
-- Rerzynski, Hakusal, Leipzig, 1908. — Catalogue de l'Exposition des 
estampes de Yeishi, de Choki et d'Hokusaï au Musée des Arts Décoratifs 
en janvier 1913. Préface de M. Kœchlin. 
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blanchisseuse au bord d'une rivière et dont l 'énergie popu­
laire se revêt de grâce sous un lever de lune qui embrume 
l'ensemble, éteint les tons roses et donne aux tons verts des 
teintés passées ( i ) . — Nakamaro rêvant à sa patrie devant un 
clair paysage m a r i n où un î lot boisé s ' ironde de lumière 
sous la lune qu i se lève (cinquième volume de la Man-
goua). 

Voici d ' inimitables coups de vent : celui de la septième 
mangoua que strie une pluie oblique ; celui de la douzième 
mangoua, soulevant les feuilles mortes, tous courbant des 
personnages effarés (2). Hokousaï saisit là le geste brusque, 
l'affolement comique, le retroussis drôle, la déformation de 
la vie quotidienne "par l ' imprévu du mouvement. Car il a 
le secret du geste. Voici le geste de l ' homme de la rue, 
l 'homme aux petits métiers, le geste de l 'artisan dans son 
échoppe, du marchand dans sa boutique, du pécheur qu i 
met ou retire l 'hameçon (vues du Fouj i ) , le geste du ton­
nelier q u i lève sa masse (Fouj i vu de Foujimigahara en 
Awari ) ; le geste du scieur de long à sa tâche, du forgeron 
martelant le métal surchauffé, du m i t r o n q u i gâche le 
gâteau de r iz , le geste enfin de l 'écrivain paresseux q u i 
s'étire devant la page commencée, en face de la fenêtre 
ronde où, émergeant d 'un bois de sapins que longe une 
volée d'oiseaux, pointe par delà les brumes, en pleine 
lumière, la cime du Fou j i . 

Ce sont surtout « les trente-six vues du Fou j i » qu i oni 
fait la gloire européenne d'Hokousaï. Il a développé sur ce 
thème toute la nature et toute la vie japonaises. Voic i le 
Fouj i entrevu près de Kamagawa, à travers une vague qui 
retombe en panache, tandis que dos barques montent et 
descendent sur l'eau qui ;se cabre ; puissance monstrueuse et 
irrésistible, la vague v i t d ' une , vie mystérieuse, presque 
divine, qu i se joue de celle des hommes : étrangement bro­
dée de blanches fleurs d'écume éparpillées au vent, elle sem­
ble se prolonger en une volée de petits oiseaux (Musée du 

(1) Coll. Vignier. 
(2) Le Fouji vu de Yéjiri on Sourouga. 



448 LE JAPON 

Lôuvre). — Voicï le Fouji an bel été sur un ciel, rayé de 
images qui se traînent en longues écharpes de vapeur. - Le 
Fouji un jour d'orage, parmi des nuagea livides, rougeâtre 
à mi-flancs et de plus en plus sombre à sa base que strie un 
long et déchirant éclair. — Le Fouji vu par delà l'île de 
Tsoukouda, File bienheureuse aux maisons perdues dans 
un fouillis de verdure ; la mer, souriante et apaisée,' d'un 
bleu qui, vers l'horizon, se dégrade en un blanc légèrement 
doré des reflets du couchant, expire à une rive boisée, pre­
mier plan du Fouji lui-même ; autour de l'île, des barques 
surchargées font écumer l'eau en lameô brèves. — Le Fouji 
sous la neige qui tombe à gros flocons etmouchette l'air 
sombre de myriades de points blancs ; inversement, un 
convoi qui passe laisse dans la neige qui jonche le sol autant 
de points sombres que de pas. — Le Fouji entrevu à tra­
vers les mailles arachnéennes d'une voile de pêcheur ; — 
à travers la voile de l'araignée elle-même —: ; à travers le 
rideau épais de jonos qui imprécise la rive du fleuve sur 
lequel glissent des trains de bois : au premier plan, deux 
pêcheurs installés sur pilotis ; l 'un garnit attentivement 
l'hameçon, l'autre le jette avec un geste léger et sûr, tan­
dis qu'un enfant, surplombant l'eau, flâne au-dessus de la 
modeste estacade et qu'un oiseau pécheur rase la surface de 
la rivière... C'est du silence et c'est du rêve... — Voici un 
autre Fouji, vu du haut d'une colline proche, à travers un 
bois de bambous aux longs fûts cannelés, aux branches 
retombantes. — Ou bien, dans un ciel bleu strié de nuages 
en forme de « tchi », le Fouji rouge d'une si puissante 
valeur décorative ; à la cime s'attardent quelques traînées 
de neige ; à la base le rouge mat se dégrade dans le vert 
sombre des forêts de pins ( i ) . 

Après la série des Fouji, la série des Ponts, non moins 
célèbre en Europe que chez les Japonais. Tout le monde con-

(1) A citer encore : le Fouji vu de Koishikawa à Yédo, par un matin de 
neige. — Le Fouji vu d'un bateau à Oushibori en Hitachi.-'— Le Fouji 
vu de la passe de Michima ,en Kaï (des voyageurs entourant de leurs bras 
le tronc d'un arbre séculaire). — Le Fouji vu de Kadjikazawa en Kai 
(avec, au premier plan un pêcheur tirant ses filets). — Voyageurs exeur-
skwuaaat au Fouji, etc. 
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nait chez nous le « Pont aux h u i t détours » o u » P o ^ aux 
i r i s », d'un exotisme si amusant. Enf in , on ne p e u t p r e n d s 
congé d'Hokousaï sans citer les « Trois temmes et deux 
enfante sur le quai de la Soumlda un soir d'été près du 
Pont Riogokoii » et la « Jeune batelière , œuvres q u i déno­
tent chez ce maître de la force et du mouvement, ùn sens 
de la grâce féminine digne de Kiyonaga ou de Shountcfao. 

Autant que les « Fouj i » et les « Ponts », les « Cascades » 
d'Hokousaï témoignent à la fois d 'un japonisme exquis et 
d 'un sentiment de la nature q u i est de tous les temps. 
Citons au hasard la « Cascade de Yoro », dont l'eau écu-
mante et qu i j a i l l i t en poussière, va du blanc au bleu, sous 
un ciel encore plus bleu, pa rmi les arbres verts que la buée 
montant de la cascade enveloppe à leur base ; à gauche, la 
rivière calmée continue son cours, tandis qu'à droite une 
hutte avec quelques spectateurs détermine le premier p lan . 
Et encore la « Cascade de K i r î fou r i » q u i descend à travers 
un sous-bois charmant, la « Cascade d 'Amida en Kiro », 
la plus populaire de toutes, la « Gascade de Roben », et enfin 
« le poète Rihakou méditant devant une cascade », une des 
œuvres les plus nobles du maître. . . 

Hokousaï est resté pour les Européens le type de l'artiste 
japonais. Quatre-vingts ans d 'un labeur quotidien l u i ont 
permis de fixer à janjais l'âme de sou siècle et de son pays. 
Son œuvre est un univers. « Le formidable ensemble q u ' i l 
a ainsi créé, d i t M. Michel Révon, est comme un tableau 
gigantesque où revit , sur le fond d'une des plus belles 
contrées du globe, dans un splendide décor de paysages 
merveilleux, d'animaux et de fleurs étranges, une puissante 
société féodale en pleine action, avec, derrière elle, tout un 
glorieux passé d'histoire et de légende, et au-dessus d'elle, 
dans la région mystique où planent les espoirs et les ter­
reurs de l 'homme, tout un monde de dieux. » 

Tout près d'Hokousaï, le talent souple et robuste de Yeisen 
(1792-1848). Il y a dans le Keisaï Gouafou de Yeisen, des 
marines d'une belle poésie. La célèbre « Carpe remontant 
une cascade», aux écailles d 'un éclat métallique et d'une 
polychromie somptueuse, au muffle de monstre, v i t d'une 
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vie puissante et ramassée que révèle la brusquerie du mou­
vement sinueux : C'est du mei l leur Hokousaï. 

De Kotinoyoshi, autre maître de la même école (1800-
1861) « le prêtre Nichi ren allant méditer dans la neige », 
estampe classique en Europe : La neige restée légère encore 
et floconneuse, est rose des lueurs de l'aube qu i naît au ras 
du ciel gris ; cette teinte rosée gagne la mer à l 'hor izon. 
Au premier plan à gauche, la mer est surplombée à pic 
par une montagne au pied de laquelle se tasse, près de l'eau, 
un village endormi sous la neige. Dans la montagne se des­
sine en pente raide un sentier que gravi t le moine Nichiren ; 
courbé par la marche, Nichiren est arr ivé à la hauteur d 'un 
arbre torve et rabougri . La neige tombe toujours, mouche-
tant le ciel noir et gris et la mer bleu sombre. Les pas du 
moine marquent en noi r dans la neige rose et grise. Il y 
a dans l'ensemble autant de mélancolie humaine que de sen­
t iment religieux. 

Hiroshigé. 

Hiroshigé (1792-1858) est considéré en Europe comme le 
plus grand paysagiste du Japon, parce q u ' i l possède mieux 
que ses compatriotes la science de la perspective qu i flatte 
nos habitudes. Ce serait cependant une erreur de ne voi r 
en l u i qu 'un simple amateur de sites pittoresques. I l fut 
en réalité un prodigieux romantique, vivant d'une vie aussi 
véhémente qu'Hokousaï et sans doute même plus una­
nime. C'est d'ailleurs cette unanimi té d ' inspiration q u i ris­
que pour les esprits superficiels, de déprécier son œuvre : 
Ses personnages sont à ce point adéquats au décor qu'i ls ne 
forment qu 'un avec l u i , au point de n'en paraître qu 'on 
simple élément, de même que dans l 'orchestration wagné-
tienne la voie humaine n'a pas plus d'importance qu 'un 
instrument quelconque. Les moyens d'Hirosïngé sont, d'au­
tre part, faciles : une plaine, une côte:, une rangée d'arbres. 
Le choix du sujet est à ce poin t discrei qu'au premier abord 
il paraît à pei«e. L'analyse en révèle la science. C'est la 
science du sentiment. 
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Plusieurs paysages d'Hiroshigé sont populaires en 
Europe : Ponts SUT la Soumida, ponts en pleine campagne, 
sous la pluie , au clair soleil, à l'aube, au crépuscule ; vue 
de Kiribataké, distr ict d'Akasaka » ; « route dp sanctuaire 
d 'Aldha en Totomi », etc. Un des plus célèbres est un « pay­
sage sous la lune », qu i semble composé par un lecteur de 
Shakespeare ou de Victor Hugo : Une route, bordée d'arbres 
séculaires, longe une rivière aperçue à travers ..de hautes 
plantes aquatiques ; sur l'eau, la clarté de la lune dessine en 
une géométrie inattendue, des lacs de lumière ; le ciel , plus 
clair au zénith, donne à la masse sombre des troncs géants 
des allures de fantômes ; sur la route, des voyageurs con­
duisant des chevaux,' suivent le talus, traversent les places de 
lumière , puis s'enfoncent dans l 'obscurité. C'est un paysage 
romantique qu i évoque les génies des eaux, les lut ins des 
herbes et la magie des enchantements. 

Voici encore d'Hiroshigé des oies sauvages en plein vo l , 
se découpant sur l'orbe dé la. lune, au-dessus des nuages en 
fuite, — un vol d'oies sauvages par nu i t de lune sur la baie 
de Takanawa —, des oies sauvages sur les marais de Hanada. 
Ail leurs , un aigle sur un p i n couvert de neige, par une 
nuit glacée, scinti l lante d'étoiles : les aiguilles du p i n , cris­
tallisées par le gel, et les plumes du rapaçe sont traitées avec 
un sens décoratif qu i égale celui d'Hokousaï. Et, pour rap­
peler encore le vie i l lard fou de dessin, voic i le Fou j i à 
l 'endroit où pour la première fois l 'œil l'embrasse dans son 
ensemble, vision qu i projette hors du cadre la cime t ron­
quée de la montagne ; au premier p lan , la foule. 

Hiroshigé marque la dernière étape de cet art populaire 
qu i se complaît aux tâches et aux joies de la race et qu i 
aboutit à une habileté un peu décevante. Les foules d 'Hiro­
shigé groui l lent . 11 v i t tumultueusement. Son œuvre trépide. 
Peu de femmes i c i , car la femme c'est l 'amour, et l 'amour, 
dans Tart japonais, c'est le hiératisme des poses séculaires. 
Hiroshigé ne célèbre plus la femme, et c'est le vieux Japon 
qu i s'en va ; il s'en va dans le palanquin que représente 
cette dernière estampe : la faute se fige en une adoration 
respectueuse parce que passe d a m son palanquin très orné 
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le daïmio du lieu, et qu'il y :a dés samouràï autour du 
palanquin ; mais les gardes partis, les têtes relèvent, les 
visages ricanent. Cet humour est un peu triste du dernier 
vieux maître qui raille ses propres sources d'inspiration. 

Et lorsque Yosai (1787-1878) aura fait revivre dans des 
figures savantes l'école aristocratique de Tosa, ne se main­
tenant, lu i , dans les sphères élevées de l'idéalisme, que par 
ses connaissances historiques et ses goûts purement litté­
raires, ce sera la fin de l'art japonais. L'Europe tiendra et 
les valeurs seront transposées. 

La sculpture et la ciselure. 

Le plus grand sculpteur japonais des Temps modernes fut 
un simple menuisier, ou plutôt un maître charpentier, 
Hidari Zingoro (1594-ï634). Cet artisan de génie qui cons­
truisit et décora le temple de Iéyasou à Nikko, et qui 
sculpta les plafonds du Temple Tshioïn à Kyoto, ainsi que 
les grandes frises à jour du château de Nagoya, fut vrai­
ment l'Hokousaï de la sculpture. Sous sa main puissante, 
tout un monde fabuleux s'éveille dans les boiseries et court 
sur toutes les surfaces de l'édifice, depuis les portes et les 
frises des murailles jusqu'aux poutres des plafonds. C'est 
tout d'abord une Végétation luxuriante, d'une éblouissante 
valeur décorative. Chrysanthèmes géants, pêchers en fleurs, 
plantes de toute sorte s'enchevêtrent, s'enlacent, s'ordon­
nent en entrelacs prodigieux. Puis de cette flore innom 
brable sort un monde de bêtés et de personnages qui s'ani­
ment à leur tour et semblent s'élancer du panneau pour 
vivre leur vie propre. Ce sont, transposés à la sculpture 
sur bois, l'ampleur de la fresque et le fini de la miniature. 
Seuls, les vieux maîtres de Nuremberg ont fouillé le bois 
avec cet amour. 

Les minuscules.nezkés de bois ou d'ivoire participent à 
la même vie puissante et délicate. Ce sont autant de pièces 
détachées du monde grouillant,créé par Zingoro. Une vie 
intense les anime, une puissance d'action prodigieuse est 
ramassée dans leur volume exigu. Tels d'entre eux, repro-
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duisant des études d'animaux, __escargots ou cigales, sou-
ris ou lapins, — sont d'une beauté si parfaite; dâns leûr 
réalisme sobre et rigoureux, que .lews auteurs se placent 
pariai les premiers animaliëte de tous les temps. Mais cet 
art réaliste est aussi.un art essentiellement spirituel, sati­
rique, comique et caricatural. Il saisit sur le vif et croque 
au vol le trait pittoresque, le raccourci drôle, la grimace 
et le ridicule, la déformation produite sur les personnages 
par la passion, l'âge ou la profession : La plupart des 
bonshommes de nos collections de nezkés semblent échap­
pés d'une estampe d'flokousaï. Le netzké suivit d'ailleurs 
une évolution parallèle à celle de l'estampe. Apparu sous 
sa forme artistique à l'époque du Genrokou, il atteignit son 
apogée au milieu du xvIIIe siècle avec une dynastie de sôulp-
teura célèbres, celle des Miwa. Ajoutons que les plus grands 
artistes japonais — tels Korin et Ritsouo — ne dédaignèrent 
pas de travailler le nezké. 

Dans le domaine de la ciselure, les armures de l'époque 
de Hidéyoshi sont déjà plus élégantes que celles du Moyen 
Age, mais celles des Tokougawa, surtout, peuvent rivaliser 
avec n'importe quelles pièces de l'Orient musulman. Les 
gardes de sabre des xvII* et XVIII siècles marquent, de leur 
côté, l'apogée du genre. Dans ce monde de samouraï ne 
vivant que pour le Boushido, là beauttë de l'arme noble 
prenait une importance exceptionnelle. Kinaï, Oumétada, 
Yousan, Yeijin, Nagayouki et Shindzouni ont produit les 
gardes de sabre les plus recherchées. 

Les laques aux reflets de bronze ou d'or imitant le métal 
à s'y méprendre, se développent simultanément à Kyoto et 
à Kamakoura. Dans cet art, Koetsou et Yoseï annoncent 
Kôrin et Kitsono. A citer ensuite Koma, Kouansaï et Kayi-
kawa. 

Enfin la céramique fut affranchie au xvn6 siècle de l ' imi­
tation du décor einp-coréen par Ninseï de Kyoto, le véritable 
créateur de la céramique* nationale. Les fabriques de Kyoto, 
de Satsoûma, d'Owari et de Bizen portèrent à leur apogée 
les arts de la poterie. 
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Le recueillement du Japon. 

Tandis que florissçût cette haute civilisation japonaise, les 
antiques monarchies continentales tombaient ou étaient 
tombées. L'Inde était anglaise, la Chine subissait les atta­
ques des Barbares d'Occident. La Perse devenait un protec­
torat anglo-russe. Seule, l ' insularité japonaise avait, à l'ex­
trémité de l'Asie, préservé l'essence précieuse des vieilles 
civilisations orientales. Les shogoun Tokougawa avaient 
eu la sagesse d'imposer à leur pays ce recueillement salu­
taire qu i devait un jou r rendre possible la résurrection du 
Mei j i . En présence de la ruée des aventuriers d'Occidentj 
devant le mercantilisme mondial , le Japon adopta la seule 
attitude possible: l'isolement aristocratique, absolu, farouche. 
Seul de toute l'Asie, il put ainsi échapper à l'emprise euro­
péenne, comme il avait échappé jadis à la conquête mon­

go le . Le shogounal de Yédo, — et ce fut «on principal mé­
rite —, garda intacts pour des jours meilleurs tous les tré­
sors de l'âme nipponne. Le pays d'Amatérasou, se referma 
farouchement devant la bousculade portugaise et hollan­
daise, anglaise et russe. Il garda son art, son âme et ses. 
dieux. 

Pour comprendre le secret de l'histoire japonaise, il faut 
faire le pèlerinage du sanctuaire de léyasou, à Nikko. lémit-
sou, le shogoun qui ferma le Japon aux Barbares d'Occi­
dent, construisit ce tombeau pour son aïeul, en 1617. Apres 
une longue allée de cryptomérias, après le pont de laque 
rouge et les tor i i de granit , le pèlerin pénètre dans la forêt 
des pins « qui ont v ie i l l i ensemble ». Quand il a traversé 
le temple où 's'accumulent les merveilles de l'art- du 
xvII° siècle, il monte par un étroit sentier sous bois, jus­
qu'à une tombe d'une simplicité grandiose. C'est là, dans 
le silence des cryptomérias géants et des pins séculaires, quv 
repose le créateur de l 'unité japonaise. Le grand shogoun 
a voulu do rmi r son dernier sommeil dans la sainteté terr i ­
ble et le mystère de la montagne inviolée. Comme lu i , le 
Japon a dormi deux siècles dans un recueillement d'art, de 
poésie et d'attente. Quand il en est sorti, volontairement et 
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la m a i n à sa bonne lame de samouraï, les potentats de l 'Asie 
avaient dispara l ' un après l'autre. Seul, dans l 'Orient désert, 
i l demeurait debout... 

Pour les revanches asiatiques, pour la grande révolte des 
humanités orientales, l ' Insularité Japonaise avait préservé 
de l'asservissement la Terre des Dieux, 

§ 4. — LA REVOLUTION DU MEIJI 

Causes 
de la Révolution japonaise. 

Le gouvernement des Tokougawa assura au Japon deux 
cent soixante années de paix intérieure et extérieure (1600-
J86O) . Durant cette longue période de calme, l ' intelligence 
japonaise put travailler à loisir . Ecartée par l'absolutisme 
des Tokougawa de toute action poli t ique à l ' intérieur et de 
tout contact avec l'étranger, elle n'eut d'autre ressource 
que de s'exercer sur ses données propres, de remonter à 
ses origines. Un long examen de conscience commença 
alors pour le Japon, t ravai l méthodique et sévère q u i finit 
par se retourner contre le Gouvernement Shogounal. 

Les Shogoun Tokougawa avaient réalisa l 'uni té du Japon, 
fondé la monarchie absolue et imposé silence à l'égpïsme 
des clans. Leur œuvre était conforme aux aspirai ions de la 
conscience nationale, mais elle n'était pas suffisante, elle 
n'allait pas assez l o i n . Historiens et philosophes, tous ceux 
qu i se l ivraient à l'élude des antiquités nationales, en a r r i ­
vaient à conclure que, pour que l'œuvre de la rénovation 
japonaise fût complète, il fal lai t qu'elle aboutît à la restau­
rat ion du gouvernement impérial- Le régime féodal du 
Moyen Age avait obscurci les questions de droi t , au point 
que l'établissement d'unae monarchie absolue eai faveur des 
Tokougawa avait paru à tous les hommes d'ordre du xv I I e siè­
cle u n progrès inespéré. Mais dans la paix d u xvII e siècle, 



LE JAPON 

Ia n o t i o n de là sùprérmatîe ïmperialè, voilée pendant 
pîus de cinq cents ans, s'eclaitcit de nouveau, Il apparat à 
tous les légistes que le Shogoun qui gouvernait le Japon en 
monarque absoh n'etait que le simple dépositaire de l'au-
torité. Le droit ne résidait pas en lui maïs dans la personne 
de l'Empereur, de ce prince de raoe divine, qu'on ne voyait 
jamais, qui vivait relégué comme une idole dans l'ombre 
mystérieuse,du Gosho, confiné dans ses fonctions sacerdo­
tales, et qui restait pourtant le seul maître légitime de l 'Ar­
chipel, l'héritier de vinq-quatre siècles d'histoire, le des­
cendant d'Amatérasou. 

Travaillant sur ces données, l'intelligence japonaise, — 
la plus radicale qui soit au monde —, en arriva dès la fin 
du xvIII* siècle, à conclure que les Tokougawa n'étaient que 
des usurpateurs. Oubliant les réels services qu'ils avaient 
rendus jadis contre la féodalité, elle ne retint qu'un fait : 
Ils occupaient la place du souverain légitime, ils devaient 
s'effacer devant lui» Comme au siècle de Godaïgo, un peuple 
entier, las d'obéir à des chefs de hasard et d'ailleurs tyran-
niques, se mit à regarder vers le Gosho impénétrable, où 
l'héritier de ses souverains, le dieu vivant, cachait sa ma­
jesté solaire. 

Cette agitation des esprits était d'autant plus dangereuse 
pour le pouvoir des Sfiogoun que la paix apparente du 
régime Tokougawa cachait un grave malaise social. Ce 
n'était pas impunément que les Tokougawa avaient imposé 
de force à la turbulente société féodale une brusque immo­
bilité. Cette société, née de la guerre et ne vivant que par 
elle, étouffait dans le repos. La paix des Tokougawa ruinait 
les samouraï. Or, les samQur^ï restaient toujours l'âme de la 
société japonaise. Le shogounat avait à la fois proscrit la 
guerre et maintenu la caste guerrière. Si les samouraï du 
Nord, intimement associés a la fortune des Tokougawa, fai­
saient taire leur rancune, ceux du Midi, n'avaient pas les 
mêmes raisons de patienter. Ces derniers, étaient les vaincius 
du nouveau régime. II y avait dix siècles que les gens dû 
Kouanto faisaient la loi à ceux de Choshou et de Satsouma. 
Choshou et Satsouma étaient lâs d'obéir, et déjà, ils espé-
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raient trouver 'dans les idées de rèstauration 
se répandaient partout, une occasion de revanche sur les 
clans du 'Nord, 

Au commencement du xix* siècle, il y avait dans lé 
monde des samouraï tant de bonnes ïames inoccupées, tant 
de misère supportée avec une morgue d'hidalgo, et chez les 
hommes du Sud tant de haine accumulée contre les hommes 
du Nord, qu'une révolution était inévitable. Et cette révo­
lution tout contribuait à l'orienter dans le sens légitimiste, 
La noblesse civile des Kouge appelait la Restauration im­
périale par loyalisme professionnel. Las lettrés retrouvaient 
à l'origine de l'histoire nationale, bien avant le gouver­
nement des shogoun, le gouvernement personnel des Em 
pereurs. Los esprits religieux, de plus en plus hostiles au 
Bouddhisme, revenaient au Shintoïsme indigène qui leur 
montrait dans l'Empereur le sang divin d'Amatérasou. Les 
philosophes, instruits des doctrines chinoises, rêvaient du gou-
nement patriarcal d'un mikado pasteur des peuples et Fils 
du Ciel. Pour tous, la cause de l'Empereur, c'était la cause 
même de la tradition, de la patrie et des dieux. Cause 
plus noble pouvait-elle enthousiasmer ces Samouraï sans 
emploi, ces rônin pareils aux cônquistadors du poète : 

Fatigués de porter leurs misères hautaines 

et qui, nourris de romans de cape et d'épée, ne rêvaient rien 
moins, dans une société prosaïque et banale, que ce recom­
mencement des âges fabuleux : le retour de l'Empereur sur 
la terre ? ' 

Il y avait l'arme. 11 y avait l'Idée. Restait à mettre l'arme 
au service de l'Idée. Ce fut la menace étrangère qui provo­
qua cette rencontre. 

La Révolution japonaise. 

En 1854, les escadres américaine, anglaise et russe for-
for-cerent le Shogoun lésada (1) à rouvrir le Japon au corn-

(1) lésada, treizième shogoun de la Dynastie des Tokougawa (1854-1858).' 
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merce étranger. Les seigneurs du M i d i , à la tête desquels 
se plaçaient Shimadxou Sabouro, chef du clan- de Sateouma 
et M o r i Motonari prince de Choshou, profitèrent de cette 
humi l i a t ion des Tokougawa, pour commencer une vive 
opposition contre le régime shogounal. I ls se rapprochèrent 
de l 'Empereur Kômcï, q u i protesta, l o i aussi, contre ce qu i 
était, à ses yeux, une capitulation du shogoun devant 
l 'étranger. Sous l ' impression de ces événements, il se cons­
ti tua un par t i légitimiste officiel, formé par l ' u n i o n des 
clans du M i d i et des théoriciens de la souveraineté 
impériale. 

Le mouvement, préparé de longue ma in , éclata en 1862. 
Le chef du clan de Satsouma, Shimadzou Sabouro et son 
conseiller Okonbo vinrent à Kyoto où ils se concertèrent 
avec les hommes de confiance de l 'Empereur. Au mois de 
j u i l l e t 1862 les clans du M i d i , — Satsouma, Tosa et Choshou 
en tète, — s ignif iera i t au shogoun Iémochi (1) leurs exi­
gences qui comprenaient leur participation au gouverne­
ment et une affirmation publique de la vassalité du shogoun 
envers la Maison impériale. Le Shogoun céda. Il v in t à Kyoto 
se prosterner aux pieds de l 'Empereur. Mais alors les clans 
du M i d i se divisèrent. Tandis que Shimadzou Sabouro et les 

.hommes de Satsouma se déclaraient satisfaits des conces­
sions obtenues, Mor i Motonari et les gens de Choshou 
demandèrent l'établissement pur et simple du gouverne­
ment direct de l 'Empereur : Mor i occupa Kyoto à la tête de 
ses troupes, y ret int quelque temps le shogoun prisonnier 
et annonça l ' in tent ion d'appeler le peuple aux armes contre 
les Tokougawa et aussi contre les Européens. 

L'Empereur Komeï s'effraya le premier de l 'exaltation de 
ses partisans. À suivre les Môri , le Japon risquait de som­
brer dans une jacquerie xénophobe, fatalement suivie d'une 
invasion européenne. Komeï eut la sagesse de rompre avec 
les extrémistes, et se rapprocha du Shogoun. Le 3o sep­
tembre 1863, i l donna aux Mor i l 'ordre de qui t ter Kyoto 

(1) Iémochi, quatorzième shogoun do la Dynastie des Tokougawa (1858-
1866). 
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et de rentrer dans leur principauté de Ghoshou ( I ) . ' Après 
leur départ, Shimadzou Sabouro et les légitimistes modé­
rés qu i avaient conclu un compromis avec les Tokougawa, 
v inren t à Kyoto, prendre la direct ion des affaires. Le clan 
de Satsouma arr ivai t ainsi au but q u ' i l poursuivait depuis 
des siècles, — l'hégémonie de l 'Archipe l . Sous le nom de 
l 'Empereur et du shogoun, il essaya, pendant deux ans, 
de tenir tête aux mouvements désordonnés d 'un peuple en 
révolut ion. Mais les clans r ivaux, surtout les Môr i de 
Ghoshou, n'entendaient pas l u i laisser le bénéfice de son 
succès. Les Môr i qu i avaient décidément pris la tête du 
par t i extrémiste, f i rent une nouvelle tentative pour con­
quérir Kyoto : sous prétexte de restaurer le pouvoir direct 
de l 'Empereur, ils donnèrent l'assaut au palais de ce prince 
(20 août 1864). Ils furent repoussés par les samouraï de 
Satsouma, refoulés une seconde fois dans leur principauté 
de Ghoshou, et l 'Empereur lui-même, indigné de leur au­
dace sacrilège, ordonna leur exterminat ion. Le shogoun 
Iémochi , heureux d'une occasion q u i l u i permettait de châ­
tier ces vieux ennemis de sa famille, se chargea d'exécuter la 
sentence impériale. 

Alors se produisit un nouveau coup de théâtre. Le clan 
de Satsouma avait aidé à repousser les Môr i de la capitale. 
Mais il compri t bientôt qu'à les laisser cntièremqnt écraser 
par le shogoun, il compromettrai t les conquêtes de la révo­
lu t i on . Après les M ô r i , le shogoun se retournerait contre 
Satsouma et le t ravai l dqs trois dernières années serait 
anéanti. Aussi les chefs du clan de Satsouma, Okoubo et 
Saïgo, pr i rent dès l'été de 1865 les princes Môr i sous leur 
protection, et interdirent au shogoun de continuer la lutte. 
Le shogoun ayant passé outre à cette défense et envahi 
la Principauté de Ghoshou, les gens de Satsouma se por­
tèrent au secours des M ô r i , et vainquirent l'armée shogou­
nale à Ono et à Hiroshima ( ju i l l e t 1866). 

Le shogoun Iémôchi mouru t sur ces entrefaites (septem­
bre 1866), et son successeur, Yoshinobou, fît cesser les hos­
tilités. Ce premier geste était déjà une abdication. 

(1) Nagato ci S'ouwo (pointe sud-ouest de Hondo), 
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La Restauration. 

L'Empereur Komeï, ballotté jusqu'au bout entre des vel­
léité» coàtradictoires, môurut à Kyoto au mois de janvier 
1867. Son fils Moutsouhito, qui allait se révéler comme un 
dès génies les plue puissants de l'histoire japonaise, monta 
sur le trône. Dès son avènement, le nouveau monarque prit 
en mains la direction effective du parti légitimiste. Avec son 
assentiment, tous les clans du Midi, — Satsouma, Tosa, Hi-
Hizen et Choshou en tête, — se constituèrent en liguée impé-
riale et déclarèrent la guerre au shogoun.1 Celui-ci comprit 
que les temps étaient révolus. Le 9 novembre 1867 il en­
voya son abdication à l'Empereur. 

Mais l'abdication de Yoshinobou ne signifiait pas encore 
la. fin du shogounat. D'ailleurs, la dynastie Tokougawa eût-
elle disparu de la scène, que les clans du Nord, les samouraï 
du Kouanto et tout le personnel du Bakoufou n'eussent pas 
abandonné sans combat leur hégémonie séculaire. A Kyoto 
meme, l'ancien Gouvernement shogounal conservait des 
partisans, Pour en f inir avec cette menace, les samouraï 
de Satgouma, conduits par Okoubo, occupèrent les points 
principaux de la capitale (3 janvier 1868). L'ex-shogoun 
Yoshinobou, sur les instances réitérées de ses partisans, 
essaya d'organiser une dernière tentative de résistance. Il 
se rendit de Yédô à.Osaka, ville dont la garnison lu i était 
tefetée fidèle. De là il voulut marcher sur Kyoto, mais il fut 
battu par les Impériaux à mi-chemin entre ces deux villes, 
et dut se réfugier sur un navire américain. Les Impériaux 
entrèrent à Osoka le 3 février 1868. 

Le Sud était délivré des Tokougawa et la restauration 
impériale y était un fait accompli. Restait le Nord, le 
Kôuanto, Yédo, la vieille terre shogounale. Avant d'en en­
treprendre la conquête, l'Empereur mi t l'ex-shogoun au 
ban de l'Empire et l'excommunia solennellement: Puis il 
chargea le prince Arisougawa d'en finir avec les rebelles. 

Au mois de mars 1868 l'armée impériale pénétra au 
Kouanto. Une immense acclamation l'y accueillit. De ce 
jour il n'y avait plus ni Kouanto, ni Gokinaï, il n'y avait 
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qu'un Japon. Le peuple avait trouvé le Messie âttendu cinq 
siecles, cet Empereur remonté au ciel du Gosho depuis les 
jours de Go Daïgo, Et voici qu ' i l revenait, ce demi-dieu 
parmi ses fidèles, sous les traits d'un bel adolescent vain-
queur, plein de force et de génie. On le voyait à Osaka, 
visitant son domaine recouvré. Le miracle attendu par les 
fouies, annoncé par les sages, s'était produit. Le fils d'Àma-
térasou, le dieu solaire, était redescendu parmi les hommes.' 
Gomment Yoshinobou eût-il pu résister ? Il se réfugia dans 
le, couvent d'Ouyéno, tandis que les troupes impériales 
faisaient leur entrée dans Yédo, sa capitale (3 mai 1868;. 
Moutsouhîto pardonna au rebelle qui rentra dans la vie 
civile. Le ler novembre 1869 tout le Nord était pacifié. 

Cette fois, il ne s'agissait plus comme au temps de 
Go-Daïgo, d'une restauration éphémère. L'Empereur Moût-
souhito tira de sa victoire des conséquences qui la dépas­
saient singulièrement. Il n'entendait servir de prête-nom 
à aucun clan, fût-ce à celui de Satsouma qui avait plus 
que tout autre, aidé à sa restauration. Il allait gouverner 
lui-même. D'accord avec Okoubo (1), son principal con­
seiller, il prit à cet égard, une résolution significative. 
Kyoto, son ancienne capitale, était trop chargée d'histoire. 
Malgré le changement survenu, elle pestait la ville pontifi­
cale des Empereurs solaires, inaccessibles et claustrés. Un 
cérémonial millénaire y étouffait le jeune vainqueur. Pour 
prendre vraiment en mains le pouvoir civil et militaire, 
c'est à Yédo qu'il fallait aller, à Yédo, la capitale guerrière 
du Japon, dans ce Kouanto qui restait la province du com­
mandement. Puisque Moutsouhîto voulait être son propre 
Shogoun, il devait s'installer dans la ville shogounale. Le 
18 avril 1869, abandonnant la métropole des saints empe­
reurs ses aïeux, il transporta la capitale de l'Empire dans 
la ville de Yédo, devenue la cité de Tokyo. 

La restauration accomplie par Moutsouhito dépassait de 
beaucoup celle qu'avaient préparée et voulue plusieurs dé 
ses partisans. Le clan de Satsouma, surtout, se trouva lésé. 

(1) Cf. Maurice Courant, Okoubo, P. 1904. 
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s'il avait si ardemment concouru à la Restauration, c'était 
dans l'espoir d'en recueillir les bénéfices. Un moment, sous 
l'Empereur Komeï, les chefe de Satsouma s'étaient crus sur 
le point de s'approprier l'héritage du Bakoufou et,— qui sait ? 
— de remplacer les Tokougawa à la tête d'un Shogounàt 
sudiste, Le gouvernement personnel de Mouisouhito et le 
transfert de la capitale à Yédo, dans le Nord, dissipèrent ce 
rêve. Après s'être dévoué pour la cause impériale, Sat­
souma se trouvait, dans le nouveau Japon, sur le même 
pied que les anciens clans shogounaux. Ce traitement lui 
parut une injustice. Une partie de ses chefs, avec Okoubo, 
se rallia cependant, sans arrière-pensée, à la politique im­
périale. Mais l'autre partie, conduite par le maréchal Saïgo, 
ne put sacrifier à «son loyalisme ses traditions séculaires. 
En 1877, Saïgo appela les habitants de Kiousiou à la révolte 
contre le gouvernement de l'Empire. Ce dernier sursaui 
du monde féodal fut rapidement étouffé sous le nombre. 
Saïgo échoua dans un coup de main contre l'arsenal de 
Koumamoto ; il tint quelque temps dans la place de Ka-
goshima, puis il dut gagner la campagne, fut cerné par les 
Impériaux, et fit harakiri (24 'septembre 1877). Avec lui , 
c'était le vieux Japon dos épopées médiévales qui se suici­
dait plutôt que de plier son orgueil devant les exigences 
de la vie moderne. Sa chute consacra l'abolition du régime 
des clans, le triomphe de l'Idée impériale et le rétablissement 
de l'unité japonaise. 
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CONCLUSION 

En terminant cette étude, il convient de regarder un 
instant en arrière pour mesurer le chemin parcouru. Noue 
apercevrons le plus prodigieux défilé do civilisations et de 
races que l'imagination puisse rêver, 

A l'origine des âges, dans cet Orient où la poussière du 
désert n'est que la cendre des cités disparues, d'étranges 
peuples, si vieux que leur mémoire reste anonyme, com­
mencèrent l'œuvre de la civilisation. Races inconnues qui, 
sur les bords du N i l ou dans les plaines de la Chaldée, 
ciselèrent des bijoux de silex qui sont des chefs-d'œuvre 
et taillèrent dans le diorite des vases beaux comme des 
lécytheis athéniens. 

Sur leurs tombes, l'Egypte 'éleva ses monuments cons­
truits pour l'éternité, ses sphinx qui depuis cinq millé­
naires interrogent l'horizon des sablas et ses pyramides qui 
gardent en leur masse le rêve des humanités abolies. Des 
pharaons fastueux dont les chars de guerre suivaient le 
vol d'Ammon-Rà des oasis du Soudan aux neiges du Tau-
rus, dressèrent les temples de Karnak et de Louksor, les 
salles hypostyles aux rangées de colonnes hautes de vingt 
mètres, les portiques géants, les alignements de dieux, de 
rois et de monstres dont le sourire immuable a vu passer, 
depuis, les générations, les empires cl les races. 

En Chaldée, une civilisation contemporaine des pre­
mières Pyramides bâtissait des cités fabuleuses où chaque 
brique portait une inscription, un code ou une prière. Et 
Oannès, le dieu qui sortit de la mer, apprenait auxSchowner 
et aux Accad les éléments de la connaissance, la science des 
présagée, le nom et là vertu des étoiles. 
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Sur ces peuplas : peuples industrieux, les Rois d'Assour passerent. 
Durs visages sémites sous la tiare babylonienne, profils de 
proie malgré l'élégance de la chevelure et dè la barbe f r i ­
sées et calamistrées, corps musclés et pleins de sang sous 
les robes aux couleurs éclatantes, sous les chapes chamar 
rées d'or et constellées de pierreries, rois tueur» de lions et 
massacreurs de peuples, bâtisseurs et'destructeur de villes, 
tout respirait en eux l'énergie brutale, la jouissance sen­
suelle de la vie, l'orgueil d'être forts. Leurs chars de guerre, 
leurs piquiez et leurs archers bardés de fer firent un mon­
ceau, de ruines de Thèbes et de Samarie, de Suse et de Baby-
lone. Mais quand, dans l'Orient désert, Ninive seule demeura 
debout, quand les dieux des nations d'Ammon à Astarté, 
de Mardouk à Soushinak, furent devenus esclaves d'Assour, 
des races vierges, descendues des pâturages du plateau 
d'Iran, se levèrent contre Ninive et Ninive succomba. 

Les Perdes, pâtres de sang pur, de race noble, qui étaient 
les fils des Aryas, des aïeux vénérables de notre Europe, 
réunirent toutes les vieilles nations levantines en un im­
mense empire, tel que le monde n'en avait pas encore vu. 
Comme à la Frise des Immortels à Suse, l'Asie Occiden­
tale les vit passer, gardant de leur jeunesse la fierté de leur 
origine aryenne, mais revêtus de l'éclatant costume des 
guerriers d'Assour. Sous leur gouvernement débonnaire, 
une civilisation nouvelle sortit du mélange des civilisations 
primitives : la culture persane, aïeule elle-même de toutes 
les civilisations de l'Inde et de l'Islam* 

Alexandre vint. Beau comme un jeune dieu, il répandit 
la lumière, Tordre et la sagesse helléniques sur le monde 
levantin courbé sous son passage. Du Bosphore au Gange, 
l'Asie connut le sourire d'Athéna, et Rome, héritière de la 
Macédoine, continua son œuvre pendant cinq siècles. Le 
rapprocheraient du génie asiatique et de la sagesse grecque 
élargit la pensée des hommes. Ils entrevirent une esthé­
tique nouvelle, et l'art grec, associé à la propagande boud­
dhique, alla jusque dans l'Inde, jusqu'en Extrême-Orient, 
éveiller au sentiment de la beauté des humanités diffé* 
rentes. Ils conçurent un ordre nouveau, et sur lés bords des 
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lacs de Galilée, le Christ prononça les parolès de pardon et 
d'amour dont l'écho, du fond des âges, guidê enoore les 
mèilleurs d'entre nous. 

Mais l'Iran était resté réfractaire à rHellénisme, Sur ses 
plateaux battus des vents, dans les jardins délicieux de 
ses oasis, il conservait le grand culte primitif des Àryas 
vénérables, le culte d'Ormuz, dieu de la lumière, le culte 
du Feu, dieu des pâtres et des nomades. 11 conservait, 
affinée et adaptée à son génie, la riche civilisation maté­
rielle de Ninive et de Babylone, le goût des pompes opu­
lentes et des somptueux décors, des belles faïences multi­
colores en symphonie sous le ciel bleu. Et quand la royauté 
iranienne eut succombé sous les coups de l'Islam, la Perse 
vaincue conquit son austère vainqueur. Elle l'humanisa rt 
l'apaisa, lu i enseigna la bonté de la vie et la beauté des 
choses, le charme des jours à l'ombre dos mosquées de 
Bagdad et l'ejichahtement des Mille et Une Nuits. Par elle, 
il comprit l'harmonie des coupoles blanches dressées dans 
l'azur, l'éblouissement des mosaïques émaillées où se joue 
la lumière d'Orient, le mystère des jardins isecrets pleins 
de hautes roses et de cyprès noirs. Par elle, il connut l'épi-
curisme délicat et voilé de mélancolie des poètes d'Ispahan 
et de Chiraz, la sagesse charmante et désenchantée d'Omar 
Khayam et de Sâdi. 

Dans cette fine, savante et voluptueuse société musul­
mane, les Turcs arrivèrent en trombe, loups faméliques 
sortis de la, steppe natale, qui réclamaient leur place, au 
soleil d'Iran, Mais eux aussi, le charme persan les conquit 
et les assimila. Au bout de quelques générations, ils étaient 
devenus les meilleurs agents de la culture iranienne, et à 
Delhi comme à Byzance, ce fut elle qu'ils introduisirent 
avec eux, partout où les entraîna leur humeur vagabonde. 

Cependant l'invasion turque posait pour la chrétienté de 
nouveaux problèmes. Submergeant la Perse, couvrant le 
monde islamique et le dépassant, la chevauchée des Turcs 
mettait en péril la civilisation européenne : Byzance était 
menacée. Longtemps; — cinq siècles environ — cette 
ôurieuse, inquiétante et passionnante société byzantine qui 
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se croyait l 'héritière de Rome et q u i n'était que la première 
des sociétés asiatiques, avait résisté à tous les assauts vernis 
de l 'Orient. Avec la Dynastie Macédonienne, elle avait même, 
un moment , rétabli de ce côté, les anciennes frontières 
romaines. Mais l ' invasion turque brisa ses dernières forces 
et elle dut faire appel à l'Occident. 

Alors, vers Jérusalem et Gonstantinople, vers la tombe 
du Christ et la v i l le des derniers Césars, occupées ou mena­
cées par l ln f idè le , la France s'ébranla. Pendant deux siècles, 
les chevaliers de notre pays prodiguèrent leur sang sur les 
routes de la Terre Sainte. L ' Is lam, étonné, recula. Une 
France nouvelle naquit outre-mer. Dans les châteaux de 
Judée ût -sous les oliviers d'Athènes retentit le délectable 
parler de Joinvil le . Puis, le flot de la Croisade se tarit . 
L'Orient abandonné tomba sous la dominat ion turque et 
la grande torpeur ottomane recouvrit les paysages de Judée, 
Stamboul, les golfes au beau nom et le Saint-Archipel. 

L'Asie centrale, l ' Inde et l 'Extrême-Orient furent aussi 
le siège de civilisations prodigieuses. 

Dans l ' Inde immerge et mystérieuse, sous le dôme de la 
foret tropicale, au bord des fleuves sacrés, une humanité 
vénérable, aïeule de nos nations modernes, scruta jadis les 
plus graves problèmes de notre destinée. Dédaignant l'ac­
t ion, le geste, presque la vie, et prise d'une sorte de vertige 
métaphysique, elle atteignit les abîmes les plus profonds de 
la pensée humaine. Mais privée du contrepoids salutaire de 
l'effort, et d'ailleurs accablée par la richesse excessive du 
mi l i eu , par l'opulence de la nature qui étouffe l 'homme, 
l'âme indienne sombra dans le pessimisme. Le Sage q u i 
v in t la consoler, le Bouddha plein de pi t ié qu i se pencha 
sur sa détresse, ne put guérir son incurable ennuL L'écho 
de la parole bouddhique se perdit dans l 'Inde au bout de 
d ix siècles, — un instant dans la fuite des millénaires. — 
La grande rêverie panthéiste, faite de poésie somptueuse 
et de morne accablement, retomba sur Bénarès. 
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Maïs l 'évangi le annoncé par le Sage aux parias comme 
aux brahmanes, aux captifs comme aux radjahs, n'avait 
pais été prêché en vain. Méconnu dans sa patrie, il com­
mença au dehors une seconde carrière. Les civilisations de 
l 'Inde Extérieure, les dynasties de bâtisseurs et de conqué­
rants qu i élevaient les prodigieux monuments d 'Angkor , 
finirent par l'adopter. Et en Extrême Asie, i l conquit une hu ­
manité nouvelle dont i l inodifia. profondéiùcnt l 'évolut ion. 

La Chine agricole et patriarcale, déjà vieil l ie quand notre 
Occident naissait à peine, avait eu ses penseurs, ou plutôt 
ses moralistes. Educateurs souriants et discrets, ils l u i 
avaient enseigné une règle de vie douce, humaine, modé­
rée, celle qu i convenait à une société laborieuse et calme. 
Il manquait à cette morale un peu de l'angoisse métaphy­
sique que connaissent les élites d'Occident, le frisson de 
l'au-delà, et cette forme de dévouement qu i fait les mar­
tyrs. L ' in t roduct ion du Bouddhisme apporta à l'âme chi­
noise ces éléments de souffrance, et de beauté. Elle l u i 
apporta ausssi le sens de la nature, et cette i n tu i t i on de 
l'âme des choses qu i a inspiré à la peinture chinoise son 
impressionnisme pensif. Par l u i , les vieux maîtres de l'âge 
Tang apprirent à noyer les lointains dans les brumes mélan­
coliques d'automne, à esquisser en quelques traits de poi­
gnants paysages d'adieu et de soir, % animer d'une vie per­
sonnelle et mystérieuse l'insecte et le b r i n d'herbe. 

Plus tard, quand la crise de mysticisme que traversa 
Tâme chinoise au haut Moyen Age, fut passée, vers le 
xi siècle, renseignement des moines bouddhistes ne fut pas 
perdu. La société élégante et raffinée qu i se réunissait près 
des pagodes de Gaï-fong ou dans la Venise de Hang-tchéou, 
laïcisa les principes de l 'art bouddhique, mais elle ne les 
renia point . Le néo-confucianisme resta pénétré à son insu 
de charité bouddhique, comme l 'art des Soung restait 

domine par l 'impressionnisme des vieux maîtres. Avec son 
culte du passé, son respect de toutes les traditions anciennes, 
la Chine associa bientôt la sagesse souriante de ses premiers 
moralistes et le grand rêve mystique que l 'Inde avait rêve 
pour elle. 
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Puis, sur cette société d'Extrême-Orieaât, si policée, sî 
erudite et si humaine, passa la tempêté de mort de I'inva­
sion mongole. Les cavaliers nomades qui couraient les 
steppes du Nord-Ouest,; les pâtres errants du Gobi et de 
l ' lr tych, las de leur éternelle migration au fond des soli­
tudes, se jetèrent en horde sur les anciennes civilisations. 
De Pékin à Saiharkande, puis de Hang-tchéou à Bagdad,  
et enfin de Moscou à Delhi, les trônes d'or du vieux monde 
disparurent dans la tourmente. Le chef, né sous une yourte 
de feutre et vêtu de peaux de bêtes, devint Tchinkkiz Khan 
et Empereur du Monde. La domination de ses fils, la plus 
vaste que l'histoire ait enregistrée, s'étendit de la Pologne 
au Japon, de la Sibérie à l'Océan Indien. 

Un moment, on put croire que la civilisation était morte 
avec les royaumes millénaires. Mais bientôt les Mongols se 
fixèrent et s'amollirent. Eux aussi, leur conquête les sub­
jugua. Suivant les lieux où les avait portés le galop de 
leurs escadrons, ils s'éprirent de culture chinoise ou de 
culture persane, du charme de l'Islam ou de la douceur 
bouddhique. Même, — conséquence inattendue de tant de 
tumulte, — leur domination qui avait mis en contact vingt 
civilisations originales, provoqua entre elles des courants 
commerciaux, des brassages de races, des échangea d'idées, 
d'où sortirent de nouvelles formules de pensée et d'art. 
A Samarkande, la première Renaissance timouride, combi­
naison d'emprunts chinois et de survivances arabo-per-
sanes, préluda au classicisme d'Ispahan et de Chiraz. 

Quand les Mongols eurent disparu, comme disparais­
sent toutes les dominations asiatiques, la civilisation chi­
noise et la civilisation persane entrèrent d'un plein élan 
dans les voies de la Renaissance. L'Iran, enfin rendu à 
lui-même, atteignit avec le Chah Àbbas, l'apogée de son 
développement C'est l'époque du Tcharbag d'Ispahan et 
des Jardins d'Àschraf, des mosquées de mosaïques bleu ten­
dre et rose pâle, des miniatures de Mani et de Behzadé. 
Et l'Inde des Grands Mogols ne fut, dans le domaine artis­
tique et littéraire, qu'une province de cet Iran ressuscité 
et rajeuni. Le Tadj-Mahal, bijou de marbre blanc dont 
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les lignes harmonieuses se découpent comme un rève sur 
lé bleu profond du ciel de l'Inde ou dans la pure lumière 
des nuits, n'est que la dernière fleur d'Ispahan transportée 
par le caprice d'un magicien sur les bords de la Djoumna. 

La Chine de son côté, produisit avec les Ming; la dernière 
floraison de sa culture. L'invasion mandchoue n'arrêta pas 
ce mouvement, car, pour l'art comme en politique, les 
empereurs tartares se montrèrent les continuateurs de la 
dynastie nationale, Si la peinture déclina, certain® vases 
de cette époque, puissants, riches et harmonieux comme un 
beau poème, attestent que l'esthétique chinoise conservait 
la maîtrise de ses moyens. Epoque unique même, où l'on 
peut désigner le règne des souverains par la nuance de 
leur céramique, et où l'histoire du temps est évoquée quand 
on parle du violet pâle ou du blanc laiteux des Ming, du 
vert translucide de Kang Hi ou du rose lumineux de Kien 
Loung, 

Ces ai verses civilisations, celles qui retentissaient du fra­
cas des armes et celles qui rêvaient à la voix dos soutras 
bouddhiques, le Japon les reçut dans son sein. Terre bénie, 
apparue au milieu de la mer, terre habitée par les dieux 
et divine elle-même, c'était, comme l'Hellade, un des sou­
rires de la nature. Comme THellade, le Japon élabora en 
formules originales les éléments fournis par l'étranger. 
Ses sages se mirent à l'école des moralistes chinois et des 
moines indiens ; mais à ces doctrines étrangères, ils asso­
cièrent toujours le vieux shintoïsme originel, le culte de la 
terre natale, dos génies du sol et des aïeux de la race. Ses 
poètes furent les élèves des poètes chinois, mais ce qu'ils 
chantèrent, ce fut la nature japonaise, les îles heureuses au 
sein des flots d'argent, le murmure des pins au sommet 
des promontoires, les torii perdus dans la paix des criques, 
et la cime neigeuse du Fouji et les vagues de la Mer d'Isé. 
Ses artistes apprirent leur métier à Caïfong ou à Hang-
tchéou. Mais leur inspiration fut purement nationale; Ce 
qu'ils peignirent avec amour, avec ferveur, ce fut unique­
ment et toujours leurs pays. Ils traduisirent ses rêves reli­
gieux avec Kosé Kanaoka, le Fra Angelico de l'Extrême-



474 CONCLUSION 

Orient. Ils célébrèrent la majesté presque divine de sa 
dynastie arec l'Ecole de Tosa, école de miniaturistes patients 
et des merveilleux enlumineurs qu i baignent les scènes de* 
la vie de cour dans un resplendissant assourdi de vieux 
rose et de viei l or d 'un prodigieux effet. Ils évoquèrent la 
gloire mi l i ta i re du Japon avec l'Ecole de Kano, école de des­
sinateurs hardis qu i chantaient l'épopée féodéale, le tumulte 
des tournois et dos batailles; qu i recherchaient tout ce qui 
est vie et mouvement, car ils savaient aussi, en quelques traits 
sobres et sûrs, lancer l'oiseau en plein vol ou faire passer 
l'ouragan dans les branchages. Les artistes japonais célè­
brent enfin leur patrie tout entière, ses innombrables as­
pects, sa beauté et sa grâce, le charme de ses paysages et la 
séduction de ses femmes, tout ce qu'ont magnifié les grands 
maîtres de l'estampe populaire : Kiyonaga et Outamaro, 
Ilokousaï et Hiroshigé. Et leur art fut si puissant et si 
profond que, malgré son caractère exclusivement national, 
il a pris place à côté de l'art grec dans l'esthétique univer­
selle. 

Toutes ces civilisations se sont évanouies. L'Orient m u ­
sulman n'est que la cendre de son passé. L ' I ran effrite le 
bleu de ses mosquées au vent qui dessèche ses oasis. L'Inde 
et la Chine ont oublié ce qui fit leur grandeur, et le Japon 
a quitté sa robe clc mystère. L'Asie ancienne s'en va. Pour-
huit, tout est-il mort en elle ? À Angkor comme à Ceylan, 
à Madras comme à Béuarès, les sages auxquels s'adressa 
Lot i poursuivent leur méditation millénaire. Et les mots 
divins de pitié et d'espoir qu i furent prononcés voici dix-
neuf cents ans sur une montagne de Galilée, ne restent-ils 
pas, après tant de tumulte et de sang, les derniers mots de 
toute sagesse humaine ? 

Dans le domaine de l 'art aussi, tout est-il f in i des enchan­
tements d'autrefois ? Nous ne voulons citer pour preuve du 
contraire que l'Ecole de Calcutta dont la révélation date 
d'hier et qu i parut annoncer à tous l'aube d'une véritable 
renaissance. Les maîtres de cette Ecole, les Tagwe et les 
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Gangouly ont réalise la -synthèse des meilleures traditions 
pensanes, indiennes et chinoises, et adapté aux dernières 
formules du savoir européen des conceptions métaphisiques 
datant des Védas. Regardez les personnages de leurs 
miniatures : figures pensives empreintes de rêve ancien et ' 
de tristesse contemporaine, à la fois étrangement lointaines 
et si "proches de nous ; princes de légende dont la vie 
morale se devine si semblable à la nôtre ; bouddhas chez 
lesquels l ' i l lumina t ion intérieure ci. la beauté surnaturelle 
transparaissent à travers une physionomie de penseur euro­
péen ; « angoisse au seuil de l'Inconnu », et « départ pour 
l ' Inconnu » où s'affirment en un décor irréel toutes les 
aspirations comme tous les doutes de la conscience mo­
derne ; art très naïf et très savant, où le sens du D i v i n 
s'est perpétué sans effort dans l'âge de la pensée cri t ique. 

L'Asie entre dans le courant de la vie internationale, mais 
elle y entre avec son art, son âme et son passé. Quel sera 
son apport dans l'œuvre de la civilisation future ? Peut-être 
verra-t-on, selon la prédiction de Lafcadio Hearn, les 
hommes d'Occident tourner une fois de plus leurs fronts 
assombris vers « la Lumière qui vient de l'Orient » ! 
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ERRATA ET ADDENDA 

Page 5, note ,1, ligne 3. Au lieu de Ngan-hoeï, lire : kiang-nan 
(Kiang-sou et Ngan-hoeï). 

Page 6, ligne 31. Au Heu de Karaborourn, lire : Karahoroum* 
Page 22, ligne 13-14, au lieu de Bactriana, lire Bactriaro. 
Page 28, ligne 6. Lire : affaire des nations civilisées. 
Pagè 8?, ligne 22, au lieu de Mont Croix, lire Montecroix. 
Page 90, note 1, au lieu dé Moatconvin, ' lire Montcorvin. 
Page 95, ligne 18, lire : l'Oxus (Otrar, Khodjend, Samarkande,, 

Boukhara) et Balkh. 
Page 97, dernière ligne, lire ; de la Transoxiane. 
Page 98, ligne 26, au lieu de : Khan de Djagataï, lire : le Khan dja-

gataïde. 
Page 106, note 1. Ajouter à ces références : Communication de 

M. Pellioù à l'Acad. des Inscriptions, 17 février 1922. 
Page 113, note 3. Ajouter ; Roubayyal de Hâfiz et d'Omar 

Khayyam, trad. J. Charpentier, P. 1922. 
.Page 160, ajouter à la bibliographie des empires tur'oomofôgods : 

Stuebe, Tschinghiz-Khan, (Neuc Jahrb. fur das Klass. Alterth, 
X X I , 1908). — G. Capus, A travers le royaume de Tamerlan, 
1892. — Olufsen, The Emir of Bokhara and its country 1911. — 
Geographical Section of the Naval. Intelligence Division, Na­
val Staff Admiralty, A manual on the Turanians and Pan Tu-
ranism, 1920. — René Pinon, Le péril jaune au XIIIe siècle, in : 
La lutte pour le Pacifique, Origines et résultats de la guerre 
russo-japonaise, P. 1906. — De Backer, L'Extrême-Orient au 
moyen âge, 1877. — Carra de Vaux, Les penseurs* de l'ïslam 
(Tamerlan), I, 48. 

Page 189, ajouter à la bibliographie de la Perse : a . Huart, Arti­
cle Perse, Grande Encyclopédie. — Barbier de Meynard, La 
poésie en Perse, P. 1877. —- P. Schwartz, Iran im Miitelalter 
nach den Arabischen Geographen, 1896*1921. — Basmadjian,. 
Histoire moderne des Arméniens, depuis 1375 jusqu'à nos 
tours, préface de J. de Morgan, P. 1917. — Vadala, Le Golfe 
Persique, P. 1920. — Carra de Vaux, Les penseurs de l'Islam 
(Chah Abbas), I, 74. 

Page 189, ajouter à la bibliographie de Tari persan : Sakisian, 
, L'unité des écoles de miniaturistes dë Perse, (Rev. Syria, 
1921). — V, J: Robinson, Eastern Carpets, Londres, 18824890. 

. — Migeoh,; L'Orient musulman (ivoires, tapis, miniatures), 
P. 1922. 
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Page 208, note, ligne 3 : lire Ahmednagaar,au lieu de Ahmed 
magar. 
Page 2Ï8, ajouter à la référence de la note 1 : J. Tod : Annals and 

antiquities of Rajasthan, 1921. 
Page 234, ligne 25, lire Sambudji, au lieu de Sambadji 
Page 249, note 2. Ajouter : M, G. Ranade, Bise of the Mahratta 

power, Bomgay 1900. 
Page 257, ajouter à la bibliographie de l'Inde Musulmane : J. Sar 

kar, Studies in Moghul India, Moghul administration, Calcut­
ta 1920. — T. W, Arnold, The court painters and the Great 
Mogols, Oxford 1921. 

Page 267, ligne 33. Lire : succomber sous ce désastre. 
Page 272, ligne 24, au lieu de : du côté de, lire : vers l'Ouest. 
Page 287, ligne 14, au: lieu de : la peinture devient, lire : la peinture 

passe au rang d'art secondaire. 
Page 289, ajouter aux références de la note 1 : Rockhill, The lands 

of the Lamas, L. 1891. 
Page 329. Ajouter à la bibliographie de l 'Art Chinois : Marquet 

de Vasselot et Ballot, La Céramique Chinoise (Musée du Lou­
vre), P. 1922. 

Page 337, dernière ligne, lire : Conquit sur les barbares, non seu­
lement cette contrée et la région actuelle de Tokyo, mais 
encore tout le pays qui s'étend au. nord de la baie de Tokyo 
et qu'arrosent la Soumida et la Tone (etc.). 

Page 464, ajouter à la bibliographie de l 'Art Japonais : Y. Nogucihi, 
Hiroshigé, L. 1921. De Tressan, Nouvelles contributions à 
l'étude de la garde de sabre japonaise, P. 1914. — K. Wirth, 
Buddistische Plastik in Japan bis den Beginn des 8 Jahrh, 
1920. — Darmon, Bëpertoire des estampes japonaises, P. 1922. 
— Ajouter à la bibliographie de la littérature japonaise, N. Pé­
r i , Cinq Nô, P. 1922. 

Page 475, dernière ligne. Note. Sur le syncrétisme philosophique, 
religieux et artistique dont l'Extrême-Orient est actuellement 
le foyer, consulter entre autres ouvrages : Masaharu Anésaki, 
Quelques pages de l'histoire religieuse du Japon, P. 1921. — 
Léandre Vaillat, Le poète hindou Rabindranath Tagore, P. 
1922. '— Ananda Coomaraswamy, La danse de Civa, trad. Rol­
land, P. 1922. 

NOTES ADDITIONNELLES AUX TOMES I ET II 

Tome Premier, page 29. Note. Ajouter à cette note : D'autre part, 
toute une école situe le berceau des Indo-Européens dans la 
région du Dniepr, en Russie Méridionale (Cf. A. Carnoy,' Les 
Indo-Européens, Bruxelles, 1921, p. 74), 
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Tome Premier, page 41, l igne 9. Au l ieu de : un an. l i re : près 
d'un an. 

Tome Premier, page 44, ligne 13. Note. Le ro i de Tax i l a (Taxile) 
se soumit spontanément à Alexandre. Le Paurava (Porus) es­
saya de tenir tête a, l ' invasion, maïs fut vaincu sur le Djé-
loum et dut se soumettre à son tour. Son exemple fut su iv i 
par so nallié, le ro i de Cachemire Abiehara (Abisarès). 

Tome Premier, page 151, ligne 19. Ajouter au texte : Les Turcs 
ne se contentèrent pas de mettre la m a i n sur le pouvoir con­
t ra i àbbasside, dominé par leurs prétoriens. Leurs condot­
t ie r i , entrés au service du Khal i fa t , ne tardèrent pas à s'empa­
rer des plus belles provinces de l 'Empire . C'est ainsi que l ' u n 
d'eux, Ahmed ïbn ï h o u l o u n , s'étant révolté contre le khalife 
Motazz, se rendit maître de l 'Egypte et de la Palestine (868). 
Après les Thoulounides, l 'Egypte et la Syrie méridionale pas­
sèrent à une autre dynastie turque, celle des Ikchidites (935-
968). Quant à la Syrie septentrionale, elle tornba au pouvoir 
de la famille arabe des Harndanides, dont les deux branches 
régnèrent à. Mossoul (892-979) et a Alep (944-1014). Bientôt, 
le séparatisme religieux s'ajouta au morcellement politique. 
En 969, les Fatimites, qui avaient fondé un khalifat dissident 
en Tunisie, s'emparèrent de l 'Egypte et de la Palestine, qu' i ls 
enlevèrent aux Ikchidites. L 'autori té religieuse des Abbassi-
des ne dépassa plus la Syrie Centrale. L 'Empi re Abbasside 
semblait condamné à s'écrouler (etc., texte, p. 151, ligne 20). 

Tome I, page 158, ligne 13. Ajouter en note : Les Bouides étaient 
si bien devenus de véniables « rois de Perse » que, malgré 
leur t i t re de maires du palais du Khalife, ils négligèrent 
entièrement les provinces proprement arabes du Khal i fa t Ab­
basside, où s'étaient établies des dynasties locales : Harnda­
nides à Mossoul et à, Alep, Ikchidites, puis Fatimites en 
Egypte et en Palestine. I ls laissèrent à ces dynasties secon­
daires le soin de s'opposer a la reconquête byzantine, et 
n ' in tervinrent méme pas lorsque les Byzantins, dans le der­
nier quart du X° siècle, enlevèrent aux Harndanides une partie 
de la Syrie septentrionale et de la Mésopotamie occidentale. 

Tome /, page 200, ligne 11. Ajouter en note : 11 convient de remar­
quer que la reconquête byzantine fut facilitée par l 'état d'anar­
chie où se débattait le monde musulman. Le grand Empire 
Abbasside, qui avait si longtemps fait trembler Byzance, ve­
nai t d'être partage» entre plusieurs dynasties locales, enne­
mies les unes des autres. Les Bouides, héritiers principaux et 
représentants temporels des khalifes Abbassides, ne s'occu­
paient que de la Perse et négligeaient entièrement' les affai­
res syriennes, de sorte que Byzance ne t rouva en face d'elle 
que les émirs Harndanides, maîtres de Mossoul et d'Alep, et 
les Ikchidites d'Egypte, de qui dépendaient la Palestine et 
Damas. Malgré toute sa bravoure, l 'émir hamdanide d'Alep, 
le chevaleresque Seiff-Eddaula, ne put résister aux légions 
« romaines ». La situation changea lorsqu'une dynastie puis-
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sante, celle des Fatimites, se fut établie en Egypte et en Pales­
tine (969), d'où elle poussa ses armes jusqu'à Alep. Toutefois, 
la rivalité religieuse des Abbassides et des Fatirnites, rivalité 
qui partageait l'Orient musulman en deux obédiences enne­
mies, ne fut paà sans servir indirectement la politique byzan­
tine. 

Tome 7, page 283, ligne 24. Au lieu de : des destinées, lire les des­
tinées. 

Tome.l, page 284, avant dernière ligne. Au lieu de : crise de 
Constantinople, lire : prise de Constantinople. 

Tome 77, page 2G, ligne 17 et suivantes. Une erreur de classement 
des feuilles du manuscrit a fait insérer dans le texte une 
feuille incomplète, au lieu du texte définitif. Rétablir ainsi ce 
texte : Le bassin supérieur de l'Indus était alors partagé entre 
plusieurs princes, dont les querelles facilitèrent la marche du 
conquérant, Les principaux étaient : Ambhi ou Omphi, ra­
djah de Taxila, que les Grecs appelèrent Taxile, du nom de 
sa capitale ;.Abichara ou Abisarès, radjah du Cachemire, et 
un Maharadjah du Pendjab, que les Grecs appelèrent Porus, 
du nom de sa dynastie, la dynastie Paurava. Le radjah de 
Taxila accueillit les Macédoniens en amis, les reçut dans sa 
capitale et mit ses contingents à leur disposition. Au contraire, 
Porus et Abisarès voulurent arrêter l'invasion. Mais 
Alexandre les prévint. Avant qu'Abisarès ait pu opérer sa 
jonction avec Porus, il marcha contre ce dernier et lui livra 
bataille sur les bords de la rivière Djéloum, que les Grecs 
appelaient l'Hydaspe. Les Indiens se défendirent héroïque­
ment. Mais, malgré leur bravoure et leur supériorité numé­
rique (ils avaient mis en ligne plus de 50.000 guerriers et 200 
éléphants de guerre, dont les charges faillirent ébranler l'ar­
mée ennemie), ils furent écrasés par les 20.000 Macédoniens 
(juin 326). Alexandre, après avoir fait Porus prisonnier, lui 
laissa ses Etats en fief. Abisarès s'étant soumis à son tour, il 
lui laissa de môme son royaume. Le conquérant macédonien 
inaugurait ainsi au Pendjab une politique gréco-indienne, 
comme il avait inauguré une politique gréco-pharaonique en 
Egypte et une politique gréco-iranienne en Perse (etc., page 27, 
ligne 8). 

Tome 77, page 29, ligne 18. Au Heu de 278, lire (pour la date de 
l'invasion de Séleucos dans l'Inde) : 305. 

Tome 77, page 54, ligne 26. Note. Ce furent les Yuetchi ou Tokhares 
qui donnèrent a la Bâctriane le nom sous lequel elle fut con­
nue au moyen âge : Tokhares tan. 

Tome 77, page 65, ligne 9. Lire : Strabon évalue à 120 le nombre 
des navires qui, de son temps, c'est-à-dire à l'époque d'Au­
guste, partaient chaque année du seul port de Myos Hormos, 
sur la côte égyptienne de la Mer Rouge, pour aller faire du 
commerce dans l'Inde, et Pline affirme (etc., ligne 11). 

Tome 77, page 299, dernière ligne. Note. L'Exposition des Anima-



liers Chinois 0rganiséè par M.. d;Àrdenne de Tisac, aù Museè 
Cernuschi, en avril-mat 1922, a permis au public d'àdmirer 
plusieurs autres chefs-d œuvre de la même école. Citons no-
tamment, de la collection Jean Sauphar, une statue en terre 
cuite de cheval piaftant, plus vivante encore et plus clas 
sique que la statue analogue acquise par le Musée Cernuschi. 
Et parmi les chevaux debout, au repos, les puissantes sta* 
tues en terre cuite émaillée, polychromée, des collections Mi-
ehel Calmann et d'Andigné. 

Tome II, page 391. Ajouter à la bibliographie de l'Art Cambod­
gien : H. Marchal et Miestchaninoff, Sculptures khmeres 
P. 1922. 

P. S. — Tome II, paye 10, ligne 20 et note 2. Le mot Oupanichad 
a été mis par erreur au masculin. Prière au lecteur de recti­
fier : une Oupanichad. 
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